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8 1. BPITRE, 
A M. Le Marquis de Seignelay, Secretaire d ILlat. 
DyNckREUx ennemi de tout mauvais flatteur, 


Seignelay, c'est en vain qu'un ridicule auteur, 
Pret a porter ton nom de PEbre jusqu'au Gange, 
Croit te prendre aux filets d'une sotte louange. 

Aussitot ton esprit, prompt a se revolter, _ 
| dechappe, et rompt le piege on Pon veut Parreter. 
ll ven est pas ainsi de ces esprits frivoles 

Que tout flatteur endort au son de ses paroles; 
Qu, dans un vain sonnet places au rang des dieux, 
de plaisent à fouler POlympe radieux; 

Et, fiers du haut etage on la Serre les loge, 

Avalent sans degoit le plus grossier Eloge. 

Tu ne te repais point d'encens à si bas prix. 

Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qu regimbent toujours, quelque main qui les flatts : 
Tu souffres la louange adroite et delicate 

Dont la trop forte odeur n'6branle point les sens. 
Mais un auteur novice à rEpandre Pencens 

ouvent a son heros, dans un bizarre ouvrage, 
Vonne de Pencensoir au travers du visage; 

a lover Monterey d'Oudenarde force, 

Vl vante aux 6lecteurs Turenne repoussé. 

Lout kloge imposteur blesse une àme sincère. 

5h pour faire sa cour à ton _ pere 
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Seignelay, quelque auteur, d'un faux zele emporte, 
Au lieu de peindre en lui la noble activite, 

La solide veitu, la vaste intelligence, 

Le zele pour son roi, Pardeur, la vigilance, 

La constante Equite, amour pour les beaux arts, 
Lui donnoit les vertus d'Alexandre ou de Mars; 


Et, pouv ant justement Vegaler a Mecene, 


Le comparoit au fils de Pélèe ou d' Alemène: 
Ses yeux, d'un tel discours foiblement Eblouis, 
Bientot dans ce tableau reconnoitrotent Louis; 
Et, glagant d'un regard la muse et le poete, 
Imposeroient silence a <a verve indiscrète. 

Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui, 
Et ne $Sapplaudit point des qualités 'autrui. 
Que me sert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, si je me sens malade; 
Si dans cet instant meme un feu sëditieux 
Fait bouillonner mon sang et petiller mes yeux? 
Rien n'est beau que le viaic le vrai seul est aimable; 


II doit régner partout, et meme dans la fable: 


De toute fiction Padroite fausseté“ 
Ne tend qu'a faire aux yeus briller la vérité. 


Sals-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces 
] 


Sont recherches du peuple, et regns chez les princes! 
Ce n'est pas que leurs sons, agréables, nombreux, 
Soient toujours a Poreille Egalement heureux; 
Queen plus d'un lieu le sens n'y gene la mesure, 
Et qu'un mot quelquefors n'y brave la cësure: 
Mais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge vainqueur, 
Partout se montre aux yeux, et va saisir le cœur; 
Que le bien et le mal y sont prisés au juste; 
Que jamais un faquin n'y tint un rang auguste; 
Et que mon cœur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien aux lecteurs, qu'à s0i-meme il n'ait dit. 
Ma pense au grand jour partout s'offre et 8'expore; 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C'est par la quelquefois que ma rime surprend: 
C'est la ce que n' ont point Jonas ni Childebrand, 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes, _ 
Montre, miroir d'amours, Amitiés, Amourettes, 
Dont le titre souvent est Punique soutien, 
Et qui, parlant beaucoup, ne dent jamais rien. 
Mais peut-etre, enivre des vapeurs de ma muse, 
Moi-meme en ma faveur, Seignelay, je m'abuse. 
Cessons de nous flatter. Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit: 
Sans cesse on prend le masque, et, quittant la natule, 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 
Par la le plus sincere assez souvent deplait. 
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Rarement un esprit ose Etre ce qu'il est. 

Vois-tu cet importun que tout le monde evite z 

Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte ? 

Il west pas sans esprit: mais, n6 triste et pesant, 
[! veut etre folatre, Evapore, plaisant; 

Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire, 

Et ne déplait enſin que pour vouloir trop plaire. 
La simplicits plait sans Etude et sans art. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 

A peine du filet encor debarrassce, 

Sait d'un air innocent bégayer sa pensse. 

Le faux: est toujours fade, ennuyeua, languissant : 

Mais la nature est vraie, et d'abord on ia sent; 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

Un esprit ne chagcin plait par son chagrin meme. 

Chacun pris dans son air est agréable en soi: 

Ce n'est que Pair d'autrui qui peut deplaice en moi. 
Ce marquis étoit ne doux, commode, agreable 

On vantoit en tous lieux son ignorance aimable. 

Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur, 

a pris un faux air, une sotte hauteur ; 
I ne veut plus parler que de rime ct de prose ; 

Des auteurs décriés il prend en main la cause; 

Urit du mauvais goùt de tant d'hommes divers, 

Et va voir Popera seulement pour les vers. 

Voulant se redresser, s0i-meme on s'estropie, 

Et dun original on fait une copie. | 

Uignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 

Rien n'est beau, je reviens, que par la vérité: 

C est par elle qu'on plait, et qu'on peut long- temps plaire. 

Lesprit lasse aisément, si le cœur n'est sincere. 

En vain par sa grimace un bouffon odicux = 

A table nous fait rice, et divertit nos yeux: 

des bons mots ont besoin de farine et de platre. 
renez-le tete a t6te, otez ui son theatre ; 

ce west plus qu'un cœur bas, un coquin ténebreux: 

on visage essuyé n'a plus rien que 'affreux. 

ane un esprit aisé qui se montre, qui $'ouvre, | 

t qui plait d' autant plus, que plus il se découvre. 
als la seule vertu peut souffrir la clarts : 

© vice, toujours sombre, aime Vobscurite 3 

bur paroitre au grand jour il faut qu'il se déguise: 
est lui qui de nos mœurs a banni la franchise. 

adis Phomme vivoit au travail occupe, 

ne trompant jamais, toit jamais trompé: 

n neè connoissoit point la ruse et Pimposture; 

re Normand meme alors ignoroit le parjure : 

Tun rhsteur encore, arrangeant le discours, 

apoit d'un art menteur enseigne les détours. 
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Mais sit6t qu'aux humains, faciles à séduire, 
L'abondance eut donne le loisir de se nuire, 
La mollesse amena la fausse vanité. 
Chacun chercha pour plaire un visage emprunts : 
Pour eblouir les yeux, la fortune arrogante 
Aﬀecta d'etaler une pompe insolente ; 

L'or éclata partout sur les riches habits ; 

On polit Pemeraude, on tailla le rubis; 

Et la laine et la soie, en cent fagons nouvelles, 
Apprirent a quitter leurs couleurs naturelles : 
La trop courte beauté monta sur des patins: 
La coquette tendit ses lacs tous les matins ; 
Et, mettant la ceruse et le platre en usage, 
Composa de sa main les fleurs de son visage : 
L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi: 
Le courtisan n'eut plus de sentimens à soi. 
Tout ne ſut plus que fard, qu'erreur, que tromperie : 

On vit partout regner la basse flatterie. 5 
Le Parnasse sur-tout, fecond en imposteurs, 
Diffama le papier par ses propos menteurs. 
De la vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 

Stances, odes, sonnets, Epitres liminaires, 
Ou toujours le heros passe pour sans pareil, 
Et, füt-il louche et borgne, est repute soleil. 

Ne crois pas touteſois, sur ce ee bizarre, 

Que, d'un frivole encens malignement avare, 
Jen veuille sans raison frustrer tout Punivers. 
La louange agreable est Vame des beaux vers: 
Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle soit vraie, 
Et que son tour adroit n'ait rien qui nous effraic. 
Alors, comme j'ai dit, tu la sais Ecouter, n 
Et sans crainte a tes yeux on pourroit t'exhalter. 
Mais, sans taller chercher des vertus dans les nues, 
Il faudroit peindre en toi des vérités connues: 

Decrire ton esprit ami de la raison; 

Ton ardeur pour ton roi puisée en ta maison; 
A servir ses desseins ta vigilance heureuse; 
Ta probité sincère, utile, officieuse. 

Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits 
Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. 
Conde meme, Condé, ce heros formidable, 
Et, non moins qu'aux Flamands, aux flatteurs redoutable, 
Ne &offenseroit pas si quelque adroit pinceau 
Tracoit de ses exploits le fidele tableau; 

Et, dans Senef en feu contemplant sa peinture, 
Ne desavoueroit pas Malherbe ni Voiture. 
Mai; malheur au potte insipide, odieux, _ 
Qui viendroit le glacer d'un Eloge ennuyeux ! 
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LIV. III. EPITRES, ELEGIES, &c. 


Il auroit beau cier: © Premier prince du monde! 
« Courage sans pareil! lumiere sans seconde!“ 
Ses vers, jetés d' abord sans tourner le feuillet, 
Iroient dans Pantichambre amuser Pacolet. 


BotLEAU. 


$11. EPIT REE. 


A nies Vers. 


J Al beau vous arrcter, ma remontrance est vaine, 
Allez, partez, mes vers, dernier fruit de ma veine. 
C'est trop languir chez moi dans un obscur s6jour: 
La prison vous deplait, vous cherchez le grand jour; 
Et déjà chez Barbin, ambitieux libelles, 

Vous brilez d'etaler vos ſeuilles criminelles. 

Vains et foibles enfans dans ma vieillesse nes, 

Vous croyez, sur les pas de vos heureux ainés, 


Voir bientot vos bons mots, passant du peuple aux prin- 


ces, | | 
Charmer également la ville et les provinces; 
Et, par le prompt effet d'un sel réjouissant, 
Devenir quelquefois proverbes en naissant. 
Mais perdez cette erreur dont Pappat vous amorce: 
Le temps n'est plus, mes vers, od ma muse en sa force, 
Du Parnasse francois formant les nourrissons, 
De si riches couleurs habilloit ses legens; 
Quand mon esprit, poussé d'un courroux légitime, 
Vint devant la raison plaider contre la rime; 
A tout le genre humain sut faire le proces, 
Et Sattaqua s0i-meme avec tant de succès. 
Alors il n'ëtoit point de lecteur si sauvage 
Qui ne se deridat en lisant mon ouvrage, 
Et qui, pour $'6gayer, souvent, dans ses discours, 
un mot pris en mes vers n'empruntat le secours. 
Mais aujourd'hui qu' enfin la vieillesse est venue, 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue, 
A jeté sur ma tete, avec ses doigts pesans, 
Onze lustres complets, surcharges de trois ans, 
Cessez de présumer dans vos folles pens6es, - 
Mes vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir, Yargent en main, les lecteurs empressés. 
os beaux jours sont finis, nos honneurs sont passés; 
ans peu vous allez voir vos froides reveries 
Du public exciter les justes moqueries: 
Et leur auteur, jadis à Regnier prefers, 
A Pinchene, à Liniere, à Perrin, compare, 
ous aurez beau crier: © Q vieillesse ennemie! 
Na- t- il done tant vecu que pour cette infamie?” 
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Ut qu'enfin ta candeur seule a fait tous ses vices. 
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Vous n'entendrez partout qu'injurieux brocards 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 
Que veut-il? dira-t-on ; quelle fougue indiscrète 
Ramene sur les rangs encor ce vain athlete? 
Quels pitoyables vers! quel style languissant! 
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant, 
De peur que tout a coup, efflanque, sans haleine, 
Il ne laisse, en tombant, son maitre sur Parene. 
Ainsi s'expliqueront nos censeurs sourcilleux. 
Et bientot vous verrez mille auteurs pointilleux, 
Piece a piece épluchant vos sons et vos paroles, 


Interdire chez vous Pentree aux hyperboles; 


Traiter tout noble mot de terme hasardeus, 

Et dans tous vos discours, comme monstres hideux, 
Huer la métaphore et la metonymie, 
Grands mots que Pradon croit des termes de chymie; 


Vous soutenir qu'un lit ne peut etre effronté; 


Que nommer la luxure est une impureté. 


En vain contre ce flot d'aversion publique 


Vous tiendrez quelque teinps ferme sur la boutique; 
Vous irez a la fin, honteusement exclus, 
Trouver au magasin Pyrame et Regulus, 


Ou couvrir chez Thierry, d'une feuille encor neuve, 


Les méditations de Buzee et d'Hayneuve ; 
Puis, en tristes lambeaux semes dans les marches, 


_ Soutirir tous les aflronts au Jonas reprochés. 


Mais quoi! de ces discours bravant la vaine attaque, 
D&ja, comme les vers de Cinna, d'Andromaque, 
Vous croyez & grands pas chez la posterite 


 Courir, marques au coin de l'immortalité! 


Eh bien! contentez donc l'orgueil qui vous enivre; 


Montrez-vous, j'y consens: mais du moins, dans mon 


livre, 


Commencez par vous joindre à mes premiers Ecrits. 


C'est la qua la faveur de vos frères cheris, 
Peut-étre enfin soufferts comme enfans de ma plume, 
Vous pourrez vous sauver, Epars dans le volume. 
Que si memes un jour le lecteur gracieux, 
Amorce par mon nom, sur vous tourne les yeux, 


Pour m'en recompenser, mes vers, avec usure, 


De votre auteur alors faites-lui la peinture: 
Et sur- tout prenez soin d'effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont fletri mes portraits. 


Deposez hardiment qu'au fond cet homme horrible, 


Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible, 
Fut un esprit doux, simple, ami de I'6quite, 
Qui, cherchant dans ses vers la seule verite, 
Fit, sans &tre malin, ses plus grandes malices, 
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Dites que, harcelé par les plus vils rimeurs, 

Jamais, blessant leurs vers, il n'effſeura leurs mœurs: 
Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage, 
Assez foible de corps, assez doux de visage, 

Ni petit, ni trop grand, tres-peu voluptucus, 

Ami de la vertu plutot que vertueux. 


Pour savoir mes parens, ma vie et ma fortune, 
Contez-lui qu'alliè d'assez hauts magistrats, 
Fils d'un père greſher, n6 d'aieux avocats, 
Des le berceau perdant une fort jeune mere, 
Reduit seize ans apres a pleurer mon vieux pere, 
Jallai d'un pas hardi, par moi-meme guide, 
Et de mon seul genie en marchant seconde, 
Studieux amateur et de Perse et d' Horace, 
Assez pres de Regnier m' asseoir sur le Parnasse; 
Que, par un coup du sort au grand jour amenc, 
Et des bords du Permesse a la cour entraine, 
Je sus, prenant l'essor par des routes nouvelles, 
Elever assez haut mes pœtiques ailes; 
Que ce roi dont le nom fait trembler tant de rois 
Voulut bien que ma main crayonnat ses exploits; 
Que plus d'un grand m'aima jusques a la tendresse; 
Que ma vue à Colbert inspiroit Pallegresse ; | 
Qu'aujourd'hui meme encor, de deux sens aftoibli, 
Retire de la cour et non mis en oubli, | 
Plus d'un heros, Epris des fruits de mon Etude, 
Vient quelquefois chez moi goiter la solitude. 
Mais des heureux regards de mon astre Etonnant 
Marquez bien cet effet encor plus surprenant, 

Qui dans mon souvenir aura toajours sa place: 

Que de tant d*ecrivains de Pe cole d' Ignace 
Etant, comme je suis, ami si declare, 
Ce docteur toutefois si craint, si ré&véeré, 

Qui contre eux de sa plume éEpuisa Penergie, 
Arnauld, le grand Arnauld, fit mon apologie. 
| dur mon tombeau futur, mes vers, pour I'enoncer, 
Courez en lettres d'or de ce pas vous placer: 

Ulez, jusqu'où Paurore en naissant voit  Hydaspe, 
Chercher, pour l'y graver, le plus precieus jaspe. 
dur-iout A mes rivaux sachez bien Pëtaler. 

Mais je vous retiens trop. C'est assez vous parler. 
Deja, plein du beau feu qui pour vous le transporte, 
arbin impatient chez moi frappe a la porte: 


aeu, mes vers, adieu, pour la derniere fois. 


415 


Que si quelqu'un, mes vers, alors vous importune 


I vient pour vous chercher. C'est lui; jentends sa voix. 


cas BolLEAU. 
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sm. EPITRE. 
Sur le Duel Aboli. 


GRAND et fameus auteur, dont la plume Eloquente | 


Fait ceder aujourd'hui le Tibre a la Charente, 
Toi qui sus la belle ame au bel esprit meler, 
Et le soin de bien vivre au soin de bien parler, 


Balzac, il et trop vrai, par un abus Etrange, 


La terre sur le ciel usurpe la louange; 

A de honteux objets, a de foibles mortels, 

Un flatteur idolatre erige des autels ! 

Et souvent Pinteret, habile en l'art de feindre, 

A mis le foudre en main a qui le devoit craindre. 
Mais n'est- il point pour nous de respects innocens ? 
Nous offre-t-on toujours un crimineſ encens ? 

Ne peut-on reverer par un discret hommage 


 Fourvrier dans son œuvre, et Dieu dans son image ? 


Certes, le grand Louis, ce monarque achevé, 


Pont plus haut que le rang le cœur est cleve, 


De P'arbitre du ciel, du roi de la nature, 
Fait reluire à nos yeux une vive peinture. 
Sagesse, esprit, grandeur, courage, majesté, 


Tout nous montre en Louis une divinite. 


Quiconque ose chanter, ce prince magnanime, 


Loin de ravir a Dieu, son tribut legitime, 
 CElebrant le chei-d'ceuvre, en célèbre l'auteur, 


Et par la creature aspire au createur. 

Maintenir dans la guerre une heureuse abondance, 
Faire aimer sa douceur et craindre sa puissance, 
Dans Pune et l'autre mer s'ouvrir de nouveaux ports, 
Des trésors du levant augmenter nos tresors, 
Combattre en meme temps et Phiver et PEspagne, 
Etonner Punivers d'une seule campagne, 
A ces rares exploits, a ces coups inoũis, 

Je reconnois le ciel, je reconnois Louis; 

Le ciel a ces hauts faits, grand roi, vous achemine. 
Et protege vos lis, dont il est Porigine. 

Mais To Secours divin le plus puissant effet, 
C'est un charme en nos jours heureusement defait, 
Charme pernicieux, déplorable manie, 

Et toujours dEtestce et toujours impunie; 

Le barbare duel de nos braves Fecueil, 
Monstre que la colere engendra de Porgueil. 
Ce démon domestique, artisan du carnage, 
Dans les plus nobles cœurs avoit ports sa rage; 


Un prompt ressentiment se croyoit tout permis, 


Les amis revoltes attaquoient leurs amis; ny 
— arcns 
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parens contre parens couroient à la vengeance, 


Ces noms Etoient moins forts que la plus foible offense ; 


D'un rigoureux cartel Pimpitoyable arret, 

Decidoit par le fer un bizarre interet : 

Et la fausse justice aux combats occupee, 

Sans balance a la main, n'employoit que Pepe. 
Funeste loi d'honneur, tyrannique pouvoir, 

Qui confonds parmi nous le meurtre et le devoir! 
Linjure seule a droit de reparer Pinjure. 

Plus on souille ses mains, plus la victime est pure, 

Le Francois dEdaignant un rival Etranger, 

Contre le seul Francois trouve beau le danger. 

Tels qu'on vit ces Thebains, fiers enfans de la terre, 
Se livrer en naissant une mortelle guerre, | 

Et du sang que leurs troncs rEpandoient a grands flots, 
Engraisser les sillons dont ils Etoient Eclos : 

Tels, et plus a-charnes a leur perte fatale, 
Cherchant dans leur trepas-une gloire brutale, 
LEspagne a vu long-temps nos soldats s'ëgorger. 
Et prendre dans nos champs le soin de la venger. 
Cent peuples alarmes du bruit de nos conquetes, 

Sous les coups qu' ils craignotent voyoient tomber nos tetes, 
Stirs que de deux guerriers, en ce choc malheureux, 
Pun periroit pour nous, Pautre vaincroit pour eux. 
Francois, d'un vain transport misérables victimes, 

La Seine trop long-temps a rougi de vos crimes : 
Portez sur d'autres bords un plus noble courroux, 

Ce bras que vous perdez, Francois, n'est pas & vous, 
Par un sinistre emploi la valeur est fletrie, 

Mourez; mais en mourant servez votre patrie; 

Et d'un triste duel fuyant le sort obscur, 

Tombez en arborant nos drapeaux sur un mur; 

Ou, si la paix melant son olive a nos palmes, 
Nous fait couler des jours plus heureux et plus calmes, 
dans ternir votre fer d'un indigne attentat, 

Laissez vivre, et vivez pour le bien de Petat. 

Jusque dans le sujet respectez la couronne, 


Cest le ciel qui le veut; est Louis qui Pordonne. 


Des Charles, des Henris en vain tonnent les lois, 
On ne voit point sous eux la discorde aux abois. 
Mais ce jeune Heros, qu'on aime et qu'on redoute, 
Louis parle, il est maitre, et la France Vecoute, 
Le siecle se corrige, et notre esprit dompté, 
Au courage aujourd'hui joint la maturité. 
Grand Roi, dont les vertus ont nos àmes ravies, 
ue le duel banni nous va sauver de vies! | 
ue ne vous devront pas nos neveux a leur tour, 
Qui peut-6tre sans vous n'auroient pas vu le jour? 
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Surpassa les jardins vantés par Epicure, 
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Soutfrez pour ce travail plus grand que ceux d'Alcide, 
Qu''un faux honneur proscrit vous en rende un solide. 


La gloire aux souverains est un prix assez doux; 
C'est le votre, et le ciel nen peut etre jaloux; 
On prise ses faveurs en prisant le mérite, 

Envers vous, envers Dieu ce devoir nous acquitte. 
Les graces du portrait vantent Poriginal, | 
Et Fon benit la source en louant le canal. 


$ IV. EPITRE. 
A Horace. 

J E t'&cris aujourd'hui voluptueux Horace, 

A toi qui respiras la mollesse et la grace; 


Qui facile en tes vers, et gai dans tes discours, 
Chantas les doux loisirs, le vin et les amours; 


Et qui connus si bien cette sagesse aimable, 


Que n'eut point de Quinaut le rival intraitable. 
Je suis un peu fache pour Virgile et pour toi, 


Que tous deux n6s Romains vous flattiez tant un ro. 


Mon Frederic du moins, né roi très-légitime, 
Ne doit point ses grandeurs aux bassesses du crime, 
Ton maitre Etoit un fourbe, un tranquille assassin ; 


Pour voler son tuteur il lui perca le sein; 


Il trahit Ciceron, pere de la patrie; 

Amant incestueux de sa fille Julie, 

De son rival Ovide il prone les vers, 

Et fit transir sa muse au milieu des deserts. 

Te sais que prudemment ce politique Octave 
Payoit Vheureux encens d'un plus adroit esclave. 
Frederic exigeoit des soins moins complaisans : 
Nous soupions avec lui, sans lui donner d'encens ; 
De son gout delicat la finesse agréable 

Faisoit sans nous gener les honneurs de sa table. 
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots 
Contre les préjugés, les fripons et les sots. 
Maupertuis gata tout. L'orgueil philosophique 
Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique. 
Le plaisir s' envola; je partis avec lu. 
Je cherchai la retraite. On disoit que Pennut 
De ce repos trompeur est PFinstpide frere. 
Oui, la retraite pese a qui ne sait rien faire; 
Mais Pesprit qui $'occupe y goùte un vrai bonheur. 
Tibur &toit pour tei la cour de Pempereur ; 
Tibur, dont tu nous fais Pagreable peinture, 


La Mor vor 


. 


LIV. III. EPITRES, ELEGIES, &c. 419 


Je crois Ferney plus beau. Les regards étonnés 

dur cent vallons fleuris doucement promenés, 

De la mer de Geneve admirent Petendue ; 

Et les Alpes de loin, $'clevant dans la nue, 

D'un long amphitheatre enferment ces coteaux, 

Ou le pampre en testons rit parmi les ormeaux. 

Li, quatre états divers arretent ma pensée. | | 

Je vois de ma terrasse, a PEquerre trace, —_— 

Lindigent Savoyard, utile en ses travaux, 

Qui vient couper mes bles pour payer ses impots; | 

Des riches Genevois les campagnes brillantes; i 

Des Bernois valeureux les cités florissantes ; | . i 

Enfin, cette Comte, franche aujourd'hui de nom, 

Qu'avec Por de Louis conquit le grand Bourbon; 

Ft du bord de mon lac a tes rives du Tibre, | 1 

Je te dis, mais tous bas: heureux un peuple libre! | 
je le suis en secret dans mon obscurité, 

Ma retraite et mon age ont fait ma süreté, 

D'un pedant . . . . . j'ai confondu la rage; 

Tai ri de sa sottise: et quand mon hermitage 

Voyoit dans son enceinte arriver a grands flots 

De cent divers pays les belles, les heros, 

Des rimeurs, des savans, des tetes couronnées, 

Je laissois du vilain les fureurs acharnees _ 


| Hurler d'une voix rauque au bruit de mes plaisirs. | | | 


Mes sages voluptes n'ont point de repentirs. 
Vai fait un peu de bien; c'est mon meilleur ouvage. 
Mon séjour est charmant; mais il Etoit sauvage; 


Depuis le grand Edit, inculte, inhabits, 


lenore des humains dans sa triste beauté, 
La nature y mouroit ; je lui portai la vie; 
Josai ranimer tout. Ma penible industrie 


Nassembla des colons par la misere pars. 


Jappelai les métiers qui precedent les arts; 

Lt pour mieux cimenter, mon utile entreprise, 

b 0 : ® = 
Junis le Protestant avec ma sainte Eglise. 


Ce monde, tn le sais, est un mouvant tableau, 
Tantdt gai, tent0t triste, 6ternel et nouveau. _ : 
Lempire des Romains finit par Augustule. 

Aux horreurs de la Fronde a succeds la Bulle. 

ſout passe, tout périt, hors ta gloire, ton nom; 

Cest- aa le sort heureux des vrais fils d'Apollon, 
es vers en tout pays sont cites d' age en age. 

Helas! je n'aural point un pareil avantage. 
Notre langue un peu seche et sans inversions, 
keut-elle subjuguer les autres nations? 

ous 8 clarté, Pagrement, la justesse; 
Mais égalerons-nous 1 'Ttalie et la Grece ? 
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Est- ce assez en effet d'une heureuse clarté; 

Et ne péchons- nous pas par Puniformite ? 

Sur vingt tons differens tu sus monter ta lyre ; 

Fentends ta Lalage, je vois son doux sourire ; 

Je n'ose te parler de ton Ligurinus ; 

Mais j'aime ton Mecene, et ris de Catius. 

Je vois de tes rivaux Pimportune phalange, 

Sous tes traits redoubles enterres dans la fange. 

Que pouvoient contre toi ces serpens teneEbreux ? 

Mecene et Pollion te défendoient contre eux. 

Il n'en est pas ainsi chez nos Welches modernes. 
Un vil tas de grimauds, de rimeurs subalternes, 

A la cour quelquetois ont trouve des proneurs ; 

Ils font dans l'antichambre entendre leurs clameurs. 

Souvent en balayant dans une sacristie, 

Ts traitent un grand roi d'heretique et d'impie. 

Fun dit que mes ecrits a Cramer bien vendus, 

On fait dans mon épargne entrer cent mille cus. 

L'autre que j'ai traits la Genese de fable; 

Que je n'aime point Dieu, mais que je crains le diable. 

Soudain Freron l'imprime; et l'avocat Marchand 

Prétend que je suis mort, et fait mon testament. 

Un autre moins plaisant, mais plus hardi faussaire, 

Avec deux faux témoins s'en va chez un notaire, 

Au mepris de la langue, au mépris de la hart, 

Rediger mon symbole en patois savoyard. _ 
Ainsi, lorsqu'un pauvre homme, au fond de sa chaumiere, 

En depit de Tissot finissoit sa carrière, | | 

On vit avec sucprise une troupe de rats 

Pour lui ronger les piés se glisser dans ses draps. 

Chassons loin de chez moi tous ces rats du Parnasse; 

Jouissons, Ecrivons, vivons, mon cher Horace, 

Pai deja passé Vage on ton grand protecteur, 

Ayant joue son role en d ae acteur, 

Et sentant que la mort assiégeoit sa vieillesse, 

Voulut qu'on Papplaudit lorsqu'il finit la piece. 

J'ai vecu plus que toi; mes vers dureront moins. 

Mais, au bord du tombeau, je mettrai tous mes soins 
A suivre les leçons de ta philosophie; 

A mepriser la mort, en savourant la vie; 

A lire tes Ecrits pleins de grace et de sens, 

Comme on boit d'un vin vieux qni rajeunit les sens, 
Avec toi Pon apprend a souffrir Vindigence ; 

A jouir sagement d'une honnete opulence ; 

A vivre avec $01-meme, à servir ses amis; 

A se moquer un peu de ses sots ennemis; 

A sortir d'une vie ou triste ou fortunée, 

En rendant grace aux dieux de nous Pavoir donnee- 

Aussi, lorsque mon pouls in6gal et pressé 


Faisoit peur a Tronchin pres de mon lit place, 
Quand la vieille Atropos, aux humains si sévere, 
Approchoit ses ciseaux de ma trame légere, 

Il a vu de quel air je prenols mon conge : 

Il sait si mon esprit, mon cœur Etoit change. 

A qui se porte bien qu'on preche la morale; 
Mais il est ridicule, en notre heure fatale, 
D'ordonner l'abstinence a qui ne peut manger. 

Un mort dans son tombeau ne peut se corrigec. 
Profitons-bien du temps; ce sont là tes maximes. 
Cher Horace, plains-moi de les tracer en rimes. 
La rime est néëcessaiĩre à nos jargons nouveaux, 
Enſans demi-polis des Normands et des Goths; 
Elle flatte l'oreille, et souvent la césure | 


* * 


| Phit, je ne sais comment, en rompant la mesure. 
Des beaux vers pleins de sens le lecteur est charmé. 


Corneille, Despreaux et Racine ont rimé; 
Mais japprends, qu' aujourd'hui Melpomene propose 


| D'abaisser son cothurne, et de pleurer en prose. 


VoLTAIRE, 


;V. REPONSE DHORACE. 
Ay plus gai des vieillards, au plus grand des pottes, 


A lOrphee attendu dans nos belles retraites 
Des champs Elysiens, salut, paix et longs jours. 


Sont venus m'annoncer ton Epitre charmante, 
Du feu de ton printemps encore étincelante: 
Car nous aimons tes vers, et toujours tes 6crits 
Ont charms Elysee aussi bien que Paris, 

Nous avons admire ta muse octogenaire, 

Son humeur enjouce et sa marche légeère. 

U west donné qu'a toi de croitre à son déclin; 

D etre au soir de ses ans ce qu'on est au matin; 

D'#re un prodige en tout. Lachésis étonnce, 
omposant de tes jours la trame fortune, 

Voit leur brillant tissu, dont Por devroit palir, 
ajeuni sous ses doigts, s'<tendre et s embellir. 
t comment, dans cet age od la froide vieillesse 

Ote à tous nos ressorts leur flexible souplesse, 

Ol les organes durs et les sens engourdis, 
ar un sentiment prompt ne sont plus avertis, 

Astu done conservé ce gout, cette harmonie, 

Cette facilité, la grace du genie, 
es mouvemens, ces traits, ce naturel heureux, 

des tons differens Paccord ingenieux? 
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Tous nos morts beaux esprits, hier en grand concours, 
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Nous avions grand besoin de cet Ecrit aimable, 
Que nous daigne envoyer ta muse inEpuisable. 
Vos modernes esprits, vantés dans vos journaux, 
Avec peu de respect ont traité nos heros. 
Des soupers du sophi Padmirateur grotesque, 
Herissant de grands mots son cynisme burlesque, 
In sults Montesquien, dEnigre Cicéron. 
On ecrit a Racine en style de Pradon. 
Des dogmes de Quesnel un triste prosélyte, 
En bourgeois. du Marais a fait parler Tacite 
La Fontaine se plaint que revant un beau jour, 
Aubert pres de psyché crut remplacer amour. 
Despreaux, plus faché qu'il ne put jamais Petre, 
A su qu'Alboron Posoit nommer son maitre. ' 
Ine s'attendoit pas a ce ton familier: 
II ne veut point, dibil, d'un si sot écolier. 
Il ue veut point sür-tout de ce plat secrétaire, 
Sous un nom qu'il dement, tres-mal-adroit faussaire; 
Il ose t'assurer, sans trop de vanite, | 
Que son style à ce point n'est pas encor gate. 
Mais moi, quoique ta main légère et delicate 
Ait bruls sur ma tombe un encens qui me flatte, 
Je pourrois cependant me plaindre un peu de toi. 
Pourquoi me reprocher detre flatteur d'un roi? 
Dun roi? de ce nom seul man ombre est offensée; 
L'oreille d'un Romain en est toujours blessée. 
Ce nom leur fit jadis, sous cent coups de poignard, 
Au milieu du sénat tomber le grand César. 
$ Octave; triumvir, fut un tyran coupable; 
1 Mais il fut quarante ans magistrat Equitable. 
10 Jai loué ses vertus, et non pas ses orfaits. | 
Il fut mon bienfaiteur, je chantai ses bienfaits ; 
Fapplaudis à ses lois; je louai sa police; 
1 | Je c6l&braj, pent-etre avec quelque justice, 
7 Cet esprit qui joignoit tant de talens divers, 
l | Qui commandoit au monde, et se connut en vers. 
: | Que dis-je? il posséda, cet art si difficile. 
Que ses vers sont touchans, quand il pleure Virgile! 
C'est un Dieu qui Vinspire ; ou bien c'est Pamitié. 
Quel tribut par les grands plus rarement paye? _ 
rop heareusx les mortels, quand leur maitre est sensible, 
Quand son orgueil est noble et n'est pas inflexible, 
Qu'il aime les neuf «ears, leurs jeux et leurs concerts! 
Le son de la louange est celui des beaux vers. 


4 Qui vent etre loué mérite un jour de Pètre. 

. Qui Pa mieux su que toi? qui Pa mieux faitconnoitte? | 
Quel homme vers la gloire et Pimmortalite, 
D'un plus rapide Elan fut jamais emports ? 


Ton genie a voulu, dans ces vastes ouvrages, 
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»Fmbrasser tous les arts, dominer tous les ages. 
partout il jette au loin des rayons &clatans, 
Que n'6teimdra jamais le long oubli des temps. 
Les morts, tu le sais bien, parlent sans flatterte ; 
Ils sont sans préjugés, comme sans jalousie; 
Et Voltaire vivant est jugé dans ces lieux, | 
Comme il doit Fetre un jour par nos derniers neveux. 
Francois, Grec ou Romain, ici chacun t'admire: 
A PElysée en pleurs Racine a lu Zaire; 5 
Corneille a cru revivre en Ecoutant Brutus; 
Sophocle et Cicéron, embellis et vaincus, 
Se retrouvent plus grands sous ton pinceau tragique, 
Et ta Jeanne a charms le chantre d' Angelique. | 
Plutarque revoyant la liste de ses rois, 5 | ; 
Cherche à qui comparer ton héros Suédois. | j 
Que tes vers ont flatte le bon goat de Virgile! F 
Souvent avec Homere il parle de ton style: | 4 
Ils disent qu'en effet, pour les vaincre tous deux, 
I] ne t'a rien manque que leur langue et leurs dieux, 
Jai moins écrit que toi; j'ai voulu moins de gloire. 
Parrivai moins brillant au temple de mémoire. 
Paimai les voluptes, les jeux et le loisir; 
Veus des momens d' ëtude, et des jours de plaisir. 
Ne sous un ciel heureux, jen sentis Pinfluence : 
Vabandonnai la vie a ma molle indolence: 
Et mon gout pour les arts, mes faciles talens, 
Varioient mon bonheur, et servoient mes penchans. 
Je recus Apollon, comme on recoit a table 
n ami qui nous plait, un convive agreable : 
Non comme un maitre dur qui se fait obeir : 
Il vint charmer ma vie, et non pas Passervir. il 
donvent à Tivoli, dans mon champetre asile, 1 
Ou sous le frais abri des bois de Lucrétile, it 
Quand j'attendois Glycere au declin d'un beau jour, if 
Couchs sur des carreaux disposés pour l'amour; 
Tandis que la vapeur des parfums PArabie 
Penetroit et mes sens et mon ime amollie; 
Qu'au loin, des instrumens Paccord mélodieux 
Portoit A mon oreille un bruit voluptueus : 
Alors dans les transports d'un aimable delire, 
| lnspiré tout-a-coup, je demandois ma lyre. 
ible, e Chantois Vesperance, et les doux souvenirs, 
e doux refus qui trompe et nourrit les désirs, 


1 a þ 2 
ts: a piquante gaité, 1a naive tendresse. 3 
e vis dans Part des vers que nous apprit la Grèce, 
of n langage enchanteur dans VOlympe invents, 
Ale! 


at pour parler aux dieux, ou bien a la beauté. 
Quelquefois Elevant ma voix et ma pensce, 
mule audacieux de Pindare Et dAlcee, 
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Je montois dans l'Olympe ouvert a mes accens: 
On, choque des travers et des vices du temps, 
e sur les sots ma gaité satyrique : 
*esquissai meme un jour un code poëtique. 
Mais la gloire et les arts ne bornotent point mes vœux; 
Le plaisir fut toujours le premier de mes dieux. 
Octave, qui goùta mon heureux caractere, 
Woffrit aupres de lui le rang de secretaire. 
Je refusai son offre; il ren fut point blesse. 
Accueilli dans sa cour, a sa table place, 
e ne lui voulus point assujettir ma vie; 
II auroit derobe mes momens a Lydie, 
A Philis, a Chloe, qui valoient mieux que lui: 
L'esclavage bient0t eftit amene l'ennui. 
Jaimois beaucoup Octave, et plus Pindépendance. 
Voltaire, je le sais, eut plus de complaisance ; 
A la cour autrefois il attacha son sort. 
Nous connoissons ict ton Salomon du nord, 
Et sa prose Eloquente, et ses rimes hardies. 
D'Argens, qu'il desoloit par ses plaisanteries, 
Ne, nous vanta pas moins son ton, ses agremens, 
Sa chere un peu guerriere, et ses soupers charmans, 
Ou cessant d'etre roi, pour èétre plus aimable, 
Laissant la liberté présider a sa table, | 
Frédéric n'avoit plus d'ennemis que les sots, 
Et meme contre lui permettoit les bons mots. 
II avoit bien raison: dans le rang qu'il occupe, 
Faut:- il de sa grandeur &tre toujours la dupe ? 
De la société perdre tous les appas? 
L'etiquette est “esprit de ceux qui n'en ont pas. 
La dignité souvent masque Vinsuffisance. 
On s'enferme avec art dans un noble silence: 
Mais qui sait bien rEpondre, encourage a parler. 
Vos jours étoient si beaux! qui pouvoit les troublert 
C'est donc ce Maupertuis, ce bizarre genie, 
Geometre chagrin que tourmentoit Penvie, 
Qui, des biens et des maux sombre calculateur, 
Jadis si tristement nous parla du bonheur. 
Il fut jaloux et vain: mais pardonne a ses manes. 
Pardonne a ce ramas de détracteurs profanes, 
Dont le nom, par toi seul, jusqu'à nous est venu. 
Quant à Monsieur Freron, il nous est plus connu: 
Au Bedlam de Pluton, fustigés par Megere, 
Vise, Gacon, Zoile, attendent leùr confrere. 
Quel siècle n'a pas vu de ces obscurs pedans, 
Condamnès au malheur de hair les talens, 
Qui flattent tour à tour l'envie et la sottise? 
Quelqueſois on les lit, toujours on les méprise. 
Luaisse ces vils serpens qui sifflent sur tes pas. ale 
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Alors que Linus chante, on ne les entend pas. 
Et qui n'adore point ta muse enchanteresse ? 
Tu crains d' etre au-dessous de Rome et de la Grece, 
De vivre moins que mot dans la posterit6: 
Teest bien 1a d'un Francois Paimable urbanite, 
Jadis, je Pavouerai, j' eus moins de modestie, 
je promis à mes vers une cternelle vie; 
Et, si jen crois les tiens, je me suis peu mEpris z 
Mon nom est sftr de vivre alors que tu m'ëcris. 
Tu m'as cite souvent, c'est mon plus bel Eloge. 
Mais toi, qui des confins du pays Allobroge, 
dais occuper Europe attentive a tes chants, 
Est-ce à toi de douter, dans tes sucœès brillans, 
Du pouvoir d'une langue à jamais consacree, 
Dont tu pourrois, toi seul, garantir la duree? 
Ah! trop heureux Francois! vous faites plus que nous, 
Quand la terre asservie étoit a nos genoux, 
La langue des vainqueurs devint celle du monde: 
En chefs-d'ceuvre des arts la France plus féconde, 
Par Vattrait des talens, par le charme des vers. 
Sans Pavoir subjugué, règne sur P' univers. 
Vos drames Eloquens, honneur de Melpomene, 
Monumens qui manquoient à la grandeur Romaine, 
Charment vingt nations avides d'en jouir, 
Et vos voisins jaloux vous doivent leur plaisir. 
Faut-il a votre gloire encore un nouveau titre? 
Des interets des rois votre langue est Parbitre. 
Disputant contre Orlof, Porateur du Divan, 
Osman, plaide en Francois les droits de son Sultan: 
Et dans Fokiani, le Turc et la Russie 
Decident en Francois des destins de l' Asie. 
A tant de gloire encor que peut-on ajouter? 
Qu'on la maintienne au moins, en sachant t'imiter, 
Qu'on se garde à jamais de bannir de la scene 
Ce langage des dieux qu'adopta Melpomene. 
Pour la premiere fois je t'6cris dans le tien; 
| Daigne d'un Etranger excuser Ventretien: 
Et si Jai begays la langue de Voltaire, 


— % 


Je vais te lire encor, pour apprendre a mieux faire. 


Her! 


DE LA HARPE. 


8 Vi. EPITRE A M. LAURENT. 
A Poccasion d'un Bras artificiel qu'il a fait pour un Soldat 
MT invalide. 
Ax HIMEDE nouveau, qui, par d'heureux efforts, 


Alors Four dompter la nature, _ ses ressorts; 
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Qui sers Thumanite, ton maitre et ta patrie; 


Ma muse doit des vers a ta noble industrie. 


Assez d'autres sans moi souilleront leur encens : 
Qu'ils Poffrent a Plutus: je le dois aux talens. 


es talens, de nos biens sont la source feconde: 
Ils forment les tresors et les plaisirs du monde. 
Sur cette terre aride, asile des douleurs, 
Leun fait naitre des tte Pautre seme des fleurs. 
Pourqu :01 faut-il, hélas! que notre esprit volage 
N'aime que le brillant, dont nos mœurs sont Pima, 
Oui, j'aime a voir Piga!, par sa savanie muin, . 
Donner des sens au marbre, et la vie a Fairain. 
Je devore des yeux ces toiles animées, 
Ou brillent de Vanloo les touches enflammęès 
Voltaire, tour a tour sublime et gracieux, 
Peut chanter les heros, les beiles ou les Dieux. 
Je souris a Lani qui, bergere ou déesse, 
Fait briller dans ses pas la grace ou la noblesse. 
Et toi, divin Rameau, par tes magiques airs 
Peins les plaisirs des cieux, ou Phorreur des enſers. 
Mais serai-je insensible à ces talens utiles, 
Qui portent Pabondance a nos cites tranquilles, 
Qui pour nous, en tous lieux, multipliant leurs soins, 
Consacrent leur genie a servir nos besoins? 
Non, ces arts bienfaiteurs sont respectés des sages; 
Et moins ils sont brillans, plus on leur doit d' hommags, 
Sans doute, ils te sont dus, mortel industrieus : | 
Oui, tu gagnes mon cœur en etonnant mes yeux. 
Cet art qui, 'svppleant la force par Vadresse, 
Fixe la peran eur, calcule la vitesse, 
Asservit a ses lois et “espace et le temps, 
Et maitrise a son gre le feu, Ponde et les vents: 
Cet art a signalé Paurore de ta vie, 
Ton ame Pembrassa par l'instinct du genie. 
Deja tes foibles mains que lassoit le repos, 
Préludoient, en jouant, a tes hardis travaux. 
Un astre imperieux nous fait ce que nous sommes, 
Et les jeux de Penfance annoncent les grands hommes. 
Tel Buffon, dans le sein d'un germe a peine éclo,, 
Deja distingue un tronc, des fruits et des ramcaus. 
Quels prodiges depuis ont rempli ta carricre ! 
Je te suis dans les champs de la Flandre guerrière. 
Tristes champs! oh Ceres voit naitre ses moissons 
Du sang dont le dieu Mars engraisse les sillons. 
La ton art sur PEscaut, pour d&fendre nos villes, 
Posoit des murs de fer et des remparts mobile, 
Lancoit sur Pennemi des torrens dechaines, 
On portoit nos soldats sur les flots Etonnes, 
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Mais la gloire t'appelle a de plus grands miracle : 
La puissance d'un art $accroit par les obstacles. 
C'est par eux qu'un Dieu sage, irritant nos efforts, 
Nous enchaine au travail, et nous vend ses trésors. 
C'est ainsi que ses mains avares et fécondes, | 
Ont cache'sous la terre, en des mines protundes, 
Cet or qui fait mouvorr et vivre les Etats, 

Ft le bronze et lairain tonnans dans ies combats; 
Lacier qui fait tomber les sapins et les chene, 

Le fer qui de Ceres fertilise les plaines; 

Et le metal enfin qui, docite © nos vis, | 
d'arrondit en canaux, ou s'étend sur nos torts, 
LArmorique long-temps, de ce metal utile, 

Dans de vastes marais cacha Pamas stirile. 
Tu parois: Ponde fuit: la terre ouvre son ein, 

Ft ne rend ces tributs qua ta pulzsante main. 
Heureux qui sait briller par d'utiles prodiges! 
Dautres, feconds pour nous en ſrivoles prestigès, 

Ozent prostituer a de pénibles jeus 
Un art qu'a nos besoins ont destiné les dieux. 
Pour leurs concitoyens, que produit leur adresse? 
Ils nourrissent le luxe, ils flattent la mollesse. 
Oui: dans eux le genie est un enfant badin: 
Mais dans toi c'est un dieu propice au genre humain. 
Tu sentis le pouvoir de ses mains bienfaisantes, 
Tu les mouilles encor de tes larmes touchantes, 
Infortuné mortel! heureux, dans ton malheur, 
Par ses rares talens, plus encor par son cœur! 
Je crois voir le moment on, des traits de la foudre, 
Tes bras aux champs de Mars furent reduis en poudre. 
Je crois te voir encor meurtri, defigure, 
Trainant le reste affreux de ton corps déchiré, 
Te montrer tout sanglant A sa vue attendrie: 
La pitié qui lui parle enflamme son genie. 
O prodige! ton bras reparoit sous sa main: 
des nerfs sont remplaces par des fibres d'airain. 
De ses muscles nouveaux, essayant la souplesse, 
Il Y6tend et se ple, il $'eleve et s abaisse. 
Tes doigts tracent d&ja le nom que tu cheris: 
La nature et vaincue, et Part meme est surpris. 
Que ne peut point de Part Pactivite feconde! 
est par elle que Phomme est souverain du monde. 
ela nature en vain tu crois naitre le roi, | 
Mortel; sans le travail rien n'exite pour toi. 
e globe n'est soumis à ta vaste puissance, | 
Wa titre de conquete, et non pas de naissance; 
Et tu es distingué, parmi les animaux, 
ue par ton noble orgueil, ton genie et tes maux. 
018 Penorme Elephant, dont la masse effrayante 
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Fait trembler les forèts dans sa course pesante. 
| Pres de ce mont vivant, que sont tes foibles bras? 
Mais sa force n'est rien: il ne la connoit pas. 
Tu peux bien plus que lui; connoissant ta foiblesse, 
Tu sens ton indigence, et voua ta richesse, 
D6ja Part t'a soumis Pair, la terre et les mers: 
Deja je vois Eclore un nouvel univers. | 
Tes jours sont plus sereins; tes champs sont plus fertiles; 
Ton corps devient moins foible, et tes sens plus agiles, 
Le verre aide ta vue, il decouvre a tes yeux 
Des mondes sous tes piés, des mondes dans les cieus. 
A Vaide du levier, du poids et de la roue, 
Des plus pesans fardeaux ton adresse se joue; 
Les forets a ta voix descendent sur les eaux: 
Les rivages ereusés embrassent tes vaisseaux. 
Le ciel regle leur cours écrit sur ses étoiles. 
Le ſougueux aquilon est captif dans leurs voiles. 
C'est par eux que, comblant les gouffres de Thetis, 
Tu joins deux continens Pun par l'autre agrandis. 
La, pour unir deux mers, tu percas des montagnes, 
Creusas des souterrrains, inondas des campagnes. 
Plus loin de Vocean tu reculas les eaux: 
Un empire s'elève ot mugissoient des flots. 
Tu changeas des marais en des plaines fertiles, 
Sur Pabime des mers tu suspendis des villes. 
Les monumens du Nil, vainqueurs du temps jaloux, 
Nes avec Vunivers, ont vecu jusqu'a nous. 
Oui: telle est ta foiblesse et ton pouvoir supreme, 
Les uvres de tes mains survivent a toi-meme. 
Autour de nous enfin promenons nos regards. 
La, je vois de plus pres et j admire les arts; 
Le cyclope, noirci des feux qui l'environnent, 
Verse a flots embrases les metaux qui bouillonnent. 
La flamme cuit le vase arrondi sous nos doigts; 
Uacier ronge le fer, ou fagonne le bois. 
Sur les fleuves profonds me formant une route, 
Des rochers sous mes pas se sont courbes en vodte; 
Par les eaux ou les vents, au déſaut de mes mains, 
Le cylindre roulè met en poudre mes grains. 
Icei Por en habit se file avec la soie: 5 
En des tableaux tissus la laine se deploie. 
La le sable dissous par les feux dévorans, 
Pour les palais des rois brille en murs transparens. 
Sur un papier muet la parole est tracce. 
Par un mobile airain on grave la pense; 
Mille ſois reproduite elle vole en tous lieux. 
Le temps a pris un corps, et marche sous mes yeux 
O prodige de Part? sous une main hardie, 
Le cuivre des oiseaux recoit Vame et la vie. 


To 


Lautomate animant Vivoire harmonieux, 
Forme sous des doigts morts des sons mélodieux. 


Vois ces doubles canaux, ou les eaux rassemblces, 


Pour jaillir en torrens, à grands bruits sont foulées. 
Si le feu dans la nuit, irritè par les vents, 

Se roule en tourbillons dans des palais brülans, 
Mille fleuves soudain $'Elancent jusqu'au faite: 
1/onde combat la flamme, et sa fureur “ arrète. 
Avec plus d'art encor ces utiles canauxõ 

Dans d'arides deserts ont transporté des eaux. 
Privé de ce secours, le superbe Versailles 

Etaloit vainement Porgueil de ses murailles: 

Mais, que ne peut un roi? Pres du riant Marly 
Que Louis, la nature et Part ont embelli, 

Scleve une machine on cent tubes ensemble 
Versent dans des bassins Peau que leur jeu rassemble. 
Elevés lentement sur la cime des monts, 

Ces flots préëcipités roulent dans les vallons, 


Raniment la verdure, ou baignent les nayades, 


Jaillissent dans les airs, ou tombent en cascades. 
Puisse un jour cet ouvrage avec Putilite 
Unir dans sa grandeur 2 de simplicité! 
Puisse une main avare avec magnificence 
Reparer, ou erer cette machine immense; 
Retrancher des ressorts Pamas tumultueux, 
Rendre leur jeu plus sur et plus impétueux: 
Sans nuire a leur effet, borner leur étendue, 
Et m'6tonner encor sans fatiguer ma vue! 
Mortels, de la nature industrieux rivaux, 
ans leur majesté simple imitez ses travaux. 
Avec le grand Newton, admirant sa puissance, 
Par un rapide effort jusqu'ausx cieux je m'elance. 
La, mon Gil voit nager dans Poccan des airs 
ous ces corps, dont Vamas compose Punivers, 


Autour du dieu des ans, tranquille dans sa sphè: 


Les astres vagabonds poursuivent leur carriere. * 
Notre globe queentraine une commune loi, 

incline sur son axe, et roule autour de soi. 

mer aux temps marques et $'Eleve et S&abaisse; 
a lune croit, decroit, fuit et revient sans cesse: 


Autour de leurs soleils, que de mondes flottans! 


n seul ressort produit tous ces grands mouvemens. 
e la simplicité quel sublime modele! 


dans elle rien n'est beau; tout s' embellit par elle. 


urent, oui, tu connus cette admirable loi: 
es ouvrages sont grands et simples comme toi. 


derne et d6ployant ta force toute entiere, 


lart qui P'illustra recule la bariere : 
ut S'emble t inviter à de nouveaux efforts; 
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La gloire de ton nom t'a conduit sur ces bords, 
Ou de tous les plaisirs le Francois 1dolatre, 


Aux talens qu'il honore ouvre un vaste theatre, 
D'un bout du monde a l'autre assemble tous les 


Et des peuples rivaux Etonne les regards. 
C'est-là qu'en t'admirant, il va te reconnoitre. 
Paris s'est applaudi lorsqu'il ta vu paroitre ; 


Et ses murs, si feconds en pompeux monumens, 
Attendent de tes mains de nouveaux ornemens. 
La, tandis que vengeant Fhonneur de la patrie, 


Le Louvre reprendra sa majestè flétrie; 

Tandis que d'un monarque adore des Francois, 

Lie bronze avec orgueil reproduira les traits, 

La Seine, s'6levant de ses grottes profondes, 

A ta loi souveraine asservira ses ondes ; 

Et, se multipliant dans de nombreux canaux, 

Formera dans Paris mille fleuves nouveaux. 
Artiste ingenieux, et citoyen fidele, | 

Des long-temps ta patrie a reconnu ton zele: 

En vain ce peuple fier, jaloux de nos succès, 

Je rival, et surtout Pennemi des Francois, 

En vain ce roi fameux par les arts et la guerre, 

Qui tour à tour instruit et ravage la terre, 

Esperotent a prix d'or acheter ton secours; 

Tu dois a ton pays ton genie et tes jours. 

Malheur au citoyen ingrat à sa patrie, 

Qui vend a Fetranger son avare industrie! 


Et vous qui, des talens voulez cucillir les fruits. 
Rois, payez leurs travaux, et connoissez leur prix. 


Eugene, ce heros dédaigné de la France, 
Fit trembler cet ëtat qu'eùt servi sa vaillance. 
Pourquoi vous disputer des provinces, de Por * 


Les grands hommes, les arts, voua le vrai tresor. 


Osez les conquerir par d'utiles largesses; 


Ils ne demandent point d'orgueilleuses richesses : 


{ls laissent a Plutus le faste et les grandeurs. 
(Que faut-il à Pabeille? Un asile et des fleurs. 
Ah! s'il est quelque bien qui flatte leur envie. 


C'est Phonneur: aux talens lui seul donne la vie- 
Louis, qui, rassemblant tous les arts sous sa loi, 


Du malheur de régner se consoloit en roi; 


Louis de ses regards recompensoit leurs veilles; 
Un coup-d'œil de Louis enfantoit les Corneilles. 


Citoyen genereux, ainsi ton souverain, 
 P*ezalant aux heros, ennoblit ton destin. 
Trop souvent le hasard dispense ce beau titre: 
Helas ! si la vertu des rangs étoit Parbitre, 


Peut-ètre un malheureux, mourant sur son fumier, 
De dernier des humains deviendroit le premier. 
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Te talens, du hasard ont r&pare P'outrage; 
| Ton nom n'est du qu'a toi: ta gloire est ton ouvrage. 
TVautres feront parler d'antiques parchemins : 
Ces monumens fameux qu'ont 6leve tes mains, 
Ces chefs-d'ceuvres brillans, ces fruits de ton genie, 
| Tant d' utiles travaux qu'admira ta patrie, 
Voila de ta grandeur les titres glorieux: 
La ta noblesse Eclate et frappe tous les yeux. 
Que font de plus ces grands dont la fiere indolence 
| Devore lachement une oisive opulence? | 
| Que laissent, en mourant, a leur posterit6 
Ces mortels corrompus par Ja prosperite? _ 
| Des exemples honteux, de coupabies richesses, 
Un nom jadis sacré, souillé par leurs bassesses. 
Tes enfans plus heureux heriteront de toi 
Lexemple des talens, le zele pour leur roi: 
Lamour du bien public, qui t'anime et t'enflamme, 
| La noblesse du nom et la grandeur de Vame. 


M L'ABBE DE LILLE. 
VII. EPITRE. 
"Aux Podtes- 


Mes bons amis, mes compagnons, mes guides, 
lllustres morts, parmi vous je reviens 
Gouter en paix, dans vos doux entretiens, 
Des plaisirs purs, délicats et solides; 
je viens jouir, je viens charmer le temps. 
| Ce temps, si court, a des Jangueurs mortelles, 
| Quand Pame oisive en compte les instans; 
Cest le travail qui lui donne des ailes. 
Lhomme veut etre, et ne peut ré&sister 
Au Sentiment de sa propre durce : 
Lheure on Pon vit, se passe à s'eviter ; 
a peine active est souvent preteree 
Au froid loisir de se voir exister. 
Vai vu ce cercle on regne l'inconstance, 
e monde vain, tumultueux, flottant, 
Ol le plaisir est Pobjet dMimportance, 
 tour-2-tour on se cherche, on s'attend, 
or $'0ublier le soir en se quittant. 
u ne croiroit, a voir cette affluence, 
ans ces jardins, a ce brillant s0upe, 
Von est heureux ? Von n'est que dissipé; 
De deux soleils abréger la distance, 
ot tout le soin dont on est occupe ; 
dans la foule à soi- meme &chappe, 
on se dErobe A sa triste existence. 
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Livres ch&ris, ah! qu'il mest bien plus doux 
De w'oublier, de me perdre avec vous! 
Vous élevez, vous enchantez mon ame, 
Rapide Homere, audacieux Milton, 
Torrens meles de fumee et de flamme. 
A ce mélange en vain preſere-t-on 
La pureté d'un goùt pusillanime : 
Du char brülant du Dieu qui vous anime, 
Si vous tombez, c'est comme Phaëton; 
Et votre chute annonce un vol sublime. 
De Part naissant Pessor ambitieux, 
Libre du moins dans sa route incertaine, 
Osoit franchir la barriere des cĩeux: 
L'usage encor, tyran capricieux, 
Ne tenoit point le genie a la chaine. 
Peindre, emouvoir, imiter dans vos vers 
Lheureux larein du hardi Prometh&e, 
Donner la vie a mille etres divers, 
Elever Phomme, embelhr Punivers ; 
Telle est la loi que vous avez dictce. 
Ce merveilleux qui regne en vos Ecrits, 
Colosse inſorme et beauté monstrueuse, 
Par sa grandeur fiere et majestueuse, 
Du censeur meme étonne les esprits. 
Le seul Lucain, cherchant une autre gloire, 
Sans le secours des enfers ni des cieux, | 
D'un feu divin sait animer Fhistorre,. 
Et son genie en fait le merveilleux. 
Il est un vrai que Partifiee enerve ; 
Ce vrai Pinspire et lui donne le ton. 
Qu'a-t-il besoin de Mars et de Minerve? 
Ha César, et Pompee et Caton. 
Lies passions de César et de Rome 
Lui tiennent lieu d'Hecate et d Alecton: 
Le ciel, Penfer sont dans le cœur de Phomme. 
| Donne a Lucain ton style harmonieux, | 
Ou prends de lui son audace intrepide, ] 
O toi, Homere emule trop timide, ; 
Peintre touchant, potte ingénienx, 
Sage Virgile; et pourquoi de tes ailes 
Ne pas voler par des routes nouvelles? 
Ulysse errant descendit aux enfers; 
Et sur ses pas Jy vets descendre Ence. 
St Calypso gémit abandonnce, 
Didon trahie, expire dans tes vers... 
Didon! que dis-je? Est. il rien que n'efface 
De ce tableau la sublime beaute? 
Tu peins Didon, et tu was pas Paudace 
D'aller sans guide a Pimmortalite !- 
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si ton rival tient le sceptte au Parnasse, 
Il ne le doit qu'a ta timidité. | | 

Ah! si du moins tu Payois 1mite 
Dans ses desseins majestueux et vastes, | 
Dans ce grand art des groupes, des contrastes ; 

Art, dont Le Tasse a lui seul hérité. 

Pentends Boileau qui s'ecrie : O blaspheme ! 
Louer Le Tasse !—Ou1, Le Tasse lui-meme. 
Laissons Boileau tacher d'ëètre amusant, 

Et pour raison donner un mot plaisant. 

Quoi de plus doux, de plus vif, de plus male, 
Que ce poëme, objet de ses mepris ! | 
je sais, Virgile, admirer tes Ecrits : 

Troie et Carthage, et la rive infernale, 

Les pleurs d'Evandre et la mort d'Euriale, 

Sont des tableaux dont je sens tout le prix: 
Didon sur- tout n'eut jamais de rivale. 

Mais que Le Tasse a bien mieux exprimé 

Cet heroisme Ebauche par Homere ! 

Que, d'un pinceau plus hier, plus anime, 

Il nous a peint la piété sincère, 

La grandeur simple, et la sagesse austere, 

Et la valeur qui connoit le danger, 

Et la fureur qui s'aveugle elle-meme, 

Et la jeunesse ardente à se plonger 

Dans les plaisirs, qu'elle craint et qu'elle aime, 
Et la vertu, qui la vient degager. „ 

Mais toi, Virgile, aux plus beaux jours du monde, 
Dans le berceau des plus grands des humains, 
Dans cette Rome en heros si féconde, 

Qui choisis-tu pour pere des Romains ? 

Ce west pas tout que d'aller fonder Rome 
Ce grand dessein demandoit un grand homme. 
Compare Ende à ce heros brillant, | 

Ace Renaud, si tendre et si vaillant. 

Un foible amour est doucereux et fade; 

Mais dans sa force il est beau, gENEreux, 
Touchant, sur-tout quand il est malheureux : 
v1 la colère a fait une Iliade, . 
amour est-il moins fier, moins dangereux ? 
Phedre brülant d'un feu qu'elle deteste, 

edre au milieu du crime et du remords, 
Et la vertu luttant contre Pinceste, 

our vous toucher, sont de foibles ressorts. 

n vain Clairon, cette actrice sublime, 

end plus frappants ces tableaux qu'elle anime. 
Vous demandez des spectacles plus forts: 
Voyez Phocas, cherchant d'un il avide, 

vel est le cœur que sa main doit percer; 
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Reduit au choix, fremir d'un parricide, 
Sans qu'il echappe au sang qu'il va verser, 
Un mouvement, un cri qui le decide. 
Puissant genie, ctonnant createur, 


Combien de fois, 6 grand homme! 6 Corneille ! 


De ton vol d'aigle, observant la hauteur, 
3 vu Paurore mterrompre ma veille! 

e quel rayon le ciel t'illumina! 
Quel ſeu divin $'alluma dans tes veines, 


Quand du faux govt rompant les lourdes chaines, 


Et UGlevant de Clitandre à Cinna, 
Par les lauriers que ta main moissonna, 
Paris devint la rivale d'Athenes ! 

Reine des arts, si fameuse autrefois, 
Ne vante plus ton theatre magique, 
Ta Mc<6lopce et ton masque tragique 
Ne vante plus ces oracles menteurs, 
t ces destins, invincibles moteurs 
TY une fatale et sanglante aventure, 
On Vinnocence est mise a la torture 
Pour des forfaits dont ils sont les auteurs. 


Ce merveilleux, dangereuse imposture, 


S'é&vanduit, fait place a la nature: 
L'action nait de Pame des acteurs; 


Les passions sont les dieux du theatre. 


O Rodogune, éternel monument, 
Quavec effroi admire et jidolatre, 
Oy sont puisés ce nœud, ce denouiment, 


Cet interet? Au sein de Cleopatre. 


Tissu hardi d'invisibles rapports, 


Heraclius, simple et vaste machine, 


Quel Dieu cache preside a tes ressorts, 
Les fait nrouvoir? Lame de Leontine. 
Ainst Corneille, a l'envi de Lucain, 

Du merveilleux dédaigna les prestiges. _ 
Crime ou vertu, tout ſut grand sous sa main; 
Et quand il veut étaler des prodiges, 
II fait agir et parler un Romain. 

Fable, autrefois en tableaux si fertile, 


Douces erreurs d'un peuple ingenieux, 


Songes charmans, quel fut donc votre asile? 


Lully monta son luth harmonieux; 


A ses accens s'èleva ce beau temple, 
Brillant th&atre, ou preside Pamour, 

Ou tous les arts triomphent tour a tour, 

Et dont Quinault fut la gloire et exemple. 
Chantre immortel d'Atys et de Renaud, 

O toi, galant et sensible Quinault ! 


Lillusion, aimable enchanteresse, 


r r 


Mela son philtre à tes vives couleurs; 

Le dieu des vers, le dieu de la tendresse, 

Tout couronne de lauriers et de fleurs: 

Ft qui jamais ouvrit a l'harmonie 

Un champ plus vastg, un plus riche trésor? 

En creant Part, ton cœur fut ton genie: 

Fn vain ta gloire, en naissant, fut ternie; 

Elle renait plus radieuse encor. 

Dans tes tableaux, quelle noble magie! 

Dans tes beaux vers, quelle douce Energie! 

Sile Frangors, par Racine embelli, 

Lui doit la grace unie a la noblesse, 

Il tient de toi, par ton style amolli, 

Un tour hant et nombreux sans foiblesse. 
Que wavoit-1l, ton injuste censeur, | 

Que wavoit-il un rayon de ta flamme! 

Son fiel amer valoit-1] la douceur 

D'un sentiment Emane de ton ame ? 

Mais ce Boileau, juge passionné, 

N'en est pas moins legislateur habile; 

Aux lents efforts d'un travail obstiné, 

I fait ceder la nature indocile; 

Dans un terrain sauvage, abandonné, 

M pas tardifs trace un sillon fertile; 

Et son vers froid, mais poli, bien tourné, 
A force d'art, rendu simple et facile, 
Ressemble au trait d'un or pur et ductile, 
Par la filière, en glissant, faconné. | 

Que ne peut point une Etude constante! 
Sans feu, sans verve et sans fecondite, 
Boileau copie; on diroit qu'il invente; 
Comme un miroir, il a tout repete. 

Mais Part jamais wa su peindre la flamme: 
Le sentiment est le seul don de l'àme 

Que le travail n'a jamais imité. 
Jentends Boileau monter sa voix flexible 
A tous les tons, ingenieux flatteur, 

Peintre correct, bon plaisant, fin moqueur, 
Meme leger dans sa gait pénible; 
Mais je ne vois jamais Boileau sensible; 
Jamais un vers est parti de son cœur. 

Que la nature, au genie indulgente, 

raita bien mieux ce poëte ingenu, 

Ce la Fontaine, a lui scul inconnu, 

Ce peintre ne, dont Vinstinct nous enchante! 

Simple et profond, sublime sans effort, 
vers heureux, le tour rapide et fort, 

Viennent chercher sa plume n6gligente t 
bur lui sa muse, abeille diligente, 
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Va recueillir le suc brillant des fleurs : 


En se jouant, la main de la nature 


Mele, varie, assortit ses couleurs; 

C'est un Email semè sur la verdure, 

Dont le zephyr fait toute la cultugg, 

Et que Paurore embellit de ses pleurs. 
Mais sous Pappas d'un simple badinage, 

Quand il instruit, c'est Socrate ou Caton, 

Qui de Penfance a pris Pair et le ton. 

De Part des vers tel est le digne usage ; 

Mais laissons-lui sa noble liberté; 

A peine il sent le frem de Pesclavage, 

Qu'il perd son feu, sa grace et 2 erte. 
La poésie eut le sort de Pandore: 

Quand le genie au ciel la fit éclore, 

Chacun des arts Venrichit d'un présent; 


Flle regut des mains de la peinture 


Le coloris, prestige séduisant, 


Et l'heureux don d'imiter la nature: 


De eloquence elle eut ces traits vainqueurs, 
Ces traits brulans qui penetrent les cœurs; 
A Pharmonie elle dut la mesure, 
Le mouvement, le tour melodieux, 
Et ces accens qui ravissent les dieux. 
La raison meme a la jeune immortelle 
Voulut servir de compagne fidele 
Mais quelqueſois, invisible temoin, 
Elle la suit, et Pobserve de loin. | 

Des que Rousseau s'élève au ton de l'ode, 


Et qu'il decrit en vers harmonieux, 


L'ordre Eclatant qui regne dans les cieux, 
L'enthousiasme est sa seule methode : 
Quand sous ses doigts commence a retentir 
La harpe sainte ou Te luth de Pindare, 
Jaime a penser, je crois meme sentir 
Qu'un feu divin de son ame s empare; 

Je m'abandonne, avec lui je m'egare; _ 
Mais d'un ton grave et d'un air réfléchi, 
A la raison si lui-meme il insulte, 

Pour la combattre, il faut qu'il la consulte, 
Et de ses lois il n'est plus affranchi. 
Que dis- je? Est. il d essor qu'elle ne regle ? 
Pour s'élever et planer dans les cieux, 

L' enthousiasme a les ailes de Paigle; 


Pourquoi veut-on qu'il ren ait 2 les yeux? 
Voyez Horace, et si, dans son 


Elire, 
Sa main voltige au hasard sur la ws 
Avec quel art, variant ses accords, 


D'un mode a Vautre il seleve, il sabaisse! 
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Vrai dans sa fougue, et sage en son ivresse, 

La raison meme approuve ses transports. 

D'un ton moins haut, si Pami de Mecene, 

Des mœurs de Rome ingenieux censeur, 

A mes regards en expose la scene, 

Quelle morale et plus pure et plus saine ! 

Qu'il y repand de'charme et de douceur ! 

En le lisant, avec lui je crois vivre: 

A Tivoli je m'empresse a le suivre. 

La liberté, Penjoùment, la raison, 

Dans sa retraite accourent sur ses traces; 

Lamour y vient sans bandeau ni poison, 

Et la vieillesse y joue avec les graces. 
De nos devoirs le mutuel accord, 

De nos besoins Pintime et doux rapport, 

Le choix du bien, sa nature immuable, 

Le vrai, utile, Etude inépuisable, 

De Pamitié le charme et les hens, 

Part precieux de plaire a ce qu'on aime, 

Lart de trouver son bonheur en soi-méème, 

Sous ces berceaux, voila nos entretiens, 
Mais a mes yeux encor plus familiere, 

Plus pres de moi, plus facile à saisir, 

La verite, dans les jeux de Molière, 

De ses lecons sait me faire un plaisir. 

Enseigne-nous 0% tu trouves la rime, | 

Lui dit Boileau, sans doute en badinant; 

Est-ce donc la ce que ton art sublime, 

Divin Moliere, a de plus 6tonnant ? 

Enseigne nous plut6t quel microscope, 

Depuis Agnes jusqu'au fier Misanthrope, 

Te devoila les plis du cœur humain; 

Quel Dieu remit ces crayons dans ta main? 

Dans tes Ecrits, quelle séve ſeconde, 

Quelle chaleur, quelle ame tu repands ! 

La Cour, la ville, et le peuple et le monde, 

Tu fais de tout une étude profonde; 

Et nous rions toujours à nos depens. 

Le jaloux rit d'un sot qui lui ressemble; 

Le médecin se moque de Purgon; 

Lavare pleure et sourit tout ensemble, 

Davoir pays pour entendre Harpagon : 

Le seul Tartufe a peu ri, ce me semble. 
Moi, qui n'ai point le masque d'un devot, 
uand la vapeur d'une bile épaissie 

Seleve autour de mon ame obscurcie, 

Quand de Fennui j'ai bu le froid pavot, 

Ou que la sombre et vague inquiẽtude 

Tzouble mes sens fatigues de I'ctude, 
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Jappelle à moi Sotenville et Dandin, 


Le bon Sosie, et Nicole et Jourdain : 


Le rire alors dans mes yeux étincelle, 
A pleins canaux mon sang coule soudain, 
De mes esprits le feu se renouvelle; 
Je crois renaitre, et ma s$6renitE 
En un jour clair me peint Fhumamite. 
Tous ces travers qui m'excitoient la bile, 
Ne sont pour moi qu'un spectacle amusant 4 
Moi-meme enfin je me trouve plaisant 
D'avoir tranché du censeur difficile. 
Fruits du genie, heureux presens des cieux; 


Embellissez la retraite que j'aime. 


Et rendez- moi mon loisir precieux z 
Seul avec vous, je me plais en moi-meme ; 


Par vous gael de cette vanite 


Qui sacri 


e a la célëbrité 

Le doux repos, des biens le plus solide, 
De cette vie, inconstante et fluide, 

Je suis le cours avec tranquillité; 


Pall attaché sur un charmant rivage, 


Od la nature étale a mon passage 
Son abondance et sa variété. 18 
5 5 M. MARMONTEL 


g VI.. EPITRE 
AM. 1s CourE DE B**, 
Sur la bonne et la mauvaise plaisanterie. 


Tor dont esprit leger, le goùt rapide et fin, 
Rougiroit de een ndre Horace et Tabarin, 

Et n'assembla jamais, par un choix ridicule, 
Racine et B*** Mevius et Tibulle; | 
Tandis qu'un sot titre, qu'enivre son faux gofit, 
Ne se connoit a rien, et veut juger de tout, 


Ne ris-tu pas de voir, par sa folle grimace, 


Un singe de Momus charmer la populace? 
La Fontaine a dit vrai: le ciel fit pour les sots 
Tous les méchans diseurs d'insiptdes bons mots. 

O le facheux plaisant, qui, dans son froid délire, 
L'ennui peint dans les yeux, prend le masque du rire; 
Et pesamment folatre en sa legerete. 15 
Tourmente son prochain de sa triste gaité! 

Quelle gloire, en effet, pour tout 6tre qui pense, 


De vieillir dans ces jeux d'enſantine demence, 


D'avilir son esprit, noble présent des dieux, 
Au role indigne et plat d'un farceur ennugeus, 


EI. 
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Qui, payant son 6cot en Equivoques fades, 

Fnvie a Taconnet Vhonneur de ses parades; 

Et meme en cheveux gris, parasite boufſon, 

Transporte ses treteaux chez les gens du bon ton? 

Non que je veuille ici, censeur atrabilaire, 

| f&aroucher les ris et bannir Part de plaire, 

Ou de Pamenite vantant les seuls attraits. 

bu carquois de Momus Emousser tous les traits, 

je connois trop le prix d'un riant badinage: 

Mais je hais d'un farceur absurde personnage, 

Son babil Etranger, ses burlesques accens; 

Un bouffon sait tout feindre, excepté le bon sens. 
je plains le malheureux qui S est mis dans la tete 

De plaire aux gens d' esprit a force d' ëtre bete. 

| Qu'un Monsieur Turcaret savoure, en se pamant, 

De ses mots à gros sel le stupide enjoùment; 

Ce jargon sert toujours de voile a la sottise. 

Le ventable esprit craint tout ce qui déguise: 

Fareil A la beauté, la nature est son art; 

Les Graces et Bourbon wont pas besoin de fard; 
Hebé, moins ingénue, en auroit moins de charmes z 
Psyche, du sentiment n'emprunte que les armes; 
Le feinte avilit Pame, et, dans les moindres jeux, 
Le vrai de nos plaisirs est le principe heureuc, 
Voyez, pres de Bacchus, la ſeinte disparoitre; 

Des flots de son nectar, la vérité va naitre ; 
Uamable vérité rit dans les coupes dor: 
Tout le cœur se dévoile, et prend un doux essor, 

Une gaité piquante est Vame de la table; | 
Lusage en est charmant, Pabus seul est blamable. 
Tels la Fare et Chaulieu, ces convives divins, 
Exhaloient en bons mots la vapeur des bons vins. 
La raixon $eclairoit du ſeu de leurs saillies ; 

Minerve applaudit meme 3 leurs sages folies ; 

Lt les Graces, toujours compagnes de leurs jeux, 
eur vers0ient Pambroiste, et soupoient avec eux. 
Ve a ces vers 1Egers, enfans de la Tocane, 

on ces Jourds quolibets d'un Trivelin profane, 

Qui verse avec le vin ces rébus à ſoison, 
Fai rougir la pudeur et bailler la raison. 
est un art charmant d'amuser et de rire: 

Vat de sel attique Egayer la satire. 

-lresse est de choisir le trait qu'on dott lancer :. 
Null effleure en volant, et pique sans blesser. 

Y une gait sans frein rejettez la licence, 
 repectez les dieux la pudeur et Pabsence. 

Lun ami, par vos traits, ne soit point immolé. 
Wan le repentir, honteux et désolé, | 
burt apres le bon mot, aux ailes trop i&geres; 
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I] perd ses pas tardifs et ses larmes ameres. 
Fuyez donc le sarcasme et ses ris indiscrets. 
L'amour propre offense ne pardonne jamais. 
| Menagez-lui toujours une heureuse retraite, 
Que Tobjet du bon mot lui-meme le repete. 
On sourit, quand du feu d'un mot qui semble Eteint, 
La maligne étincelle éclatte et vous atteint: 
Mais on est indigné du cyclope difforme, 
Qui sur Vaimable Acis jette sa roche Enorme: 
Galathée, en pleurant, s'enfuit sous les roseaux. 
Jadis Vulcain forgea d'invisibles reseaux ; 
Tels sont les rets subtils d'un railleur socratique. 
On aime un bon plaisant: on abhorre un caustique. 
Voltaire, parmi nous, rieur vif et malin, 
Deécocha VEpigramme avec un art badin. 
Par cet art, autrefois, Pingénieux Catulle, 
Sur César, en jouant, lanca.le ridicule. 
De ce railleur exquis retenons bien ce mot: 
Rien n'est plns sot, dit-il, que le rire d'un sot. 


LE Bus, 


Sur la Disgrice de M. Fouquet, & urintendant des Finances, 


Reueussz Pair de cris en vos grottes profondes, 
Pleurez, nymphes de Vaux, faites croitre vos ondes, 
Et que Lanqueuil enfle ravage les tresors 
Dont les regards de Flore ont embelli ces bords : 
On ne blamera plus vos larmes innocentes; 
Vous pouvez donner cours a vos douleurs pressantes ; 
Chacun attend de vous ce devoir genereux ; ; 
Les destins sont contens, Oronte est malheureusx. 
Vous Pavez vu naguere aux bords de vos fontaines, 
Qui, sans craindre du sort les faveurs incertaines, 
Plein d'éclat; plein de gloire, adore des mortels. 
Recevoit des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels. 
Helas ! qu'il est dechu de ce bonheur supreme! 
Que vous le trouveriez different de lui meme! 
Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits, 
Les soucis dévorans, les regrets, les ennuis, 
Hotes infortunés de sa triste demeure, 3 
En des gouffres de maux le plongent à toute heure; 
Voila le precipice ol Pont enfin jete 
Les attraits enchanteurs de la prosperits. 
Dans le palais des rois cette plainte est commune; 
On n'y connoit que trop les jeux de la fortune; 


des 
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ges trompeuses faveurs, ses appas inconstans; 
Mais on ne les connoit que quand il n'est plus temps. 
Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles, 
Qu'on croit avoir pour $01 les vents et les étoiles, 
Il est bien malaise de regler ses désirs; 

Le plus sage S endort sur la foi des zephyrs. 

Jamais un favori ne borne sa carriere ; 

Il ne regarde pas ce qu'il laisse en arricre ; 

Et tout ce vain amour des grandeurs et du bruit, 
Ne le sauroit quitter qu'après Pavoir détruit. 

Tant d'exemples fameux que Phistoire en raconte, 
Ne suffisoient-ils pas sans la perte d'Oronte? 

Ah! si ce faux eclat n'eùt pas fait ses plaisirs , 

Si le séjour de Vaux elit borne ses désirs, 

Qu'il pouvoit doucement laisser couler son àge! 
Vous n'avez pas chez vous ce brillant <quipage, 
Cette foule de gens qui s'en va chaque jour 

Saluer a longs flots le soleil de la cour; | 
Mais la faveur du ciel vous donne en recompense, 
Du repos, du loisir, de Pombre et du silence, 

Un tranquille sommeil, d'innocens entretiens; 

Et jamais à la cour on ne trouve ces biens. 

Mais quittons ces pensers, Oronte vous appelle; 

Vous, dont il a rendu la demeure si belle, 

Nymphes, qui lui devez vos plus charmans appas; 
di le long de vos bords Louis porte ses pas, 
Tachez de Padoucir, fléchissez son courage; 

Il ame ses sujets, il est juste, il est sage; 
Du titre de clement il est ambitieux. | 
Cest par-la que les rois sont semblables aux dieux, 
Du magnanime Henri, qu'il contemple la vie; 
Des qu'il put se venger, il en perdit Venvie. 
Inspirez a Louis cette meme douceur ; 
La plus belle victoire est de vaincre son cœur. 
Oronte est a présent un objet de clemence : 
dila cru les conseils dune aveugle puissance, 

est assez puni par son sort rigoureux; =” 
Lt Cest ètre innocent, que d' etre malheureux. 
LA FoNTAINE. 


$ X. ELEGIE. 


Depart d'Ovide, tire du premier Livre des Tristes, 


Toi qui vis mes beaux jours $'eclipser dans tes ombres 
Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages sombres, 
mit! cruelle nuit temoin de mes . ei . 
s cesse ma douleur te retrace à mes yeux. 

222 1 | 
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Bientôt du haut des airs Pamante de Céphale 
Alloit de mon depart fixer Pheure fatale. 

L'usage de mes sens tout-a-coup suspendu, 

Derobe a mes apprets le temps qui leur est dü. 

Mon cœur ne peut gémir, ordonner ni résoudre, 

Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre, 

Et qui, frappe du bruit, environné d'eclairs, 

Doute encor de sa vie, et croit voir les enfers. 

Jouvre les yeux enfin, mon trouble diminue ? 

-Þ Deux amis seulement frappent alors ma vue. 
=. Tous les autres fuyoient un ami condamne ; 

58 Le sort d'un malheureux est d'etre abandonne. 

0 | Des ce cruel moment je sens couler mes larmes: 
* Mon &pouse éplorée augmentoit mes alarmes. 
„ | Ma fille loin de nous ignoroit mon malheur; 
1 De ce spectacle affreux elle Evita Phorreur. 

„ Heélas! tout nous offroit la douloureuse image 

P'une famille en pleurs que la parque ravage. 

Si d'un simple mortel le destin rigoureux 

Pouvoit se comparer a des revers fameux, 

Tel fut le desespoir des habitans de Troye, 
Lorsque du fils d'Achille ils devinrent la proie. 

Cependant la fraicheur et le calme des airs 
Reépandoient le sommeil sur le vaste Univers. 
WH L'astre brillant des nuits poursuivoit sa carrière; 
+38 Je vois a la faveur de sa douce lumiere, 

* | Les murs du Capitole et ces temples fameux 

Dont le faite couvroit mes foyers malheureux. 

Quels objets affligeans pour mon ame attendrie ! 

Dieux voisins, m'ecriat-je, 0 Dieux de ma patrie 

Augustes citoyens de nos sacres remparts ; 
Ml Et vous, Divinités du palais des Cesars, 

be. | Toi, fleuve dont Ovide illustra les rivages, Th 

Wo | | Recevez mes adieux et mes derniers hommages: 
Il n'est plus de remede aux maux que je ressens, 
Poffrirois a César des regrets impuissans. 

Mais vous, Dieux immortels, moderez sa vengeance, 
Qu'll ne confonde point le crime et Pimprudence, 
Vous le savez, grands Dieux, si j'ai cru le trahir. 
Qu'il me punisse, hélas! du moins sans me hair. 
Mon epouse a ces mots tombe a mes pies mourante, | 
Elle remplit les airs de sa voix gemissante ; 

De nos lares sacrés embrassant les autels, 
Elle implore a la fois les Dieux et les mortels, 
Inutiles transports! c'est en vain qu'elle espere. 

D'un Epoux malheureux adoucir la misere. 

Mais deja pres du pole où les Dieux Vont place, 

Lastre de Calisto tourne son char glace. 
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C'est le dernier moment qu'on accorde a mes larmes. 
Helas, dans ce moment que Rome avoit de charmes ! 
On accourt, on m'appelle, on presse mon depart. 
Cruels, un exilé peut. il partir trop tard ? 5 
Considerez du moins, quand vous hatez ma fuite, 
Les lieux on l'on m'envoye et les lieux que je quitte, 
Fupeste aveuglement! je vois naitre le jour, 
| Et crois pouvoir encor prolonger mon $sEjour. 
Trois fois je veux partir, et trois fois ma fqiþblesse, 

Malgré moi de mes pas interrompt la vitesse. 
je suspens, je fanis, je reprends mes discours, 
Vembrasse, je m'éloigne, et je reviens toujours. 
Eh, pourquoi me hater ! je vais dans la Scythie; 
| Sans espoir de retour je fuis de ma patrie. 
Du cœur de ton Epoux, chere et tendre moitié, 
Ft vous dont mes malheurs excitent la pitis, 
Seuls amis que le Ciel souffre encor que j'embrasse, 
C'en est fait, je jouis de sa derniere grace ; 
je ne vous verrai plus: vivez heureux, je pars. 
Lhorison cependant brille de toutes parts; 
Uttoile du matin cede au flambeau du monde, 
Et les premiers rayons sortent du sein de Fonde. 
Je fuis en gémissant, mais mon cœur déchiré 
Revole vers les lieux dont il est séparé. 
De mes tristes amis, de ma femme éperdue, 
Les cris et les sanglots percent mon Ame émue. 
Je nose nvarreter,' elle court sur mes pas 
Bientot autour de moi je sens ses foibles bras, 
Non cruel, non, ta perte entrainera la mienne. 
Penses-tu loin de toi que Rome me retienne ? 
Compagne de tes pas comme de tes malheurs, 
Au bout de Punivers j'irai sécher tes pleurs. 
César ta condamne, ton Epouse est proscrite; 
César veut ton exil, et L amour veut ma fuite. 
Je te suis... Mais helas! malgré tous ses efforts, 
Un devoir rigoureux m'arrache a ses transports. 
Desols, Veil en pleurs, et la vue égarée, 
Entre les bras des siens je la laisse Eploree ; 
Ele tombe, et j'ai su qu' en ces affreux instans, 
Les ombres de la mort la couvrirent long- temps, 
Le jour qu'elle revoit augmente encor sa peine: 

es cheveux tout souillés et la vue incertaine, 
Dans ses foyers d&serts elle me cherche en vain; 
le accuse les dieux, César et le destin. 

instant de mon trepas ou ma fille expiree, 
D'un plus vif desespoir ne Leüt pas penétrée. 
Va douleur mille fois auroit tranche ses jours; 

es poir de m' etre utile en prolongea le cours. 
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Dieux qui nous séparez, prenez soin d'une vie 
Qui conserve la mienne au fond de la Scythie. 

Mais le gardien de Fours ensevelit ses feux 

Dans les flots agites par son astre orageux. 
Nous partons, nous bravons les horreurs du naufrage, 
Et la nécessitéè me tient lieu de courage. 
Quel effroyable bruit sort du gouffre des mers 
Les aquilons fougueux combattent dans les airs. 
L'onde mugit, $'entr'ouvre, et les sables bouillonnent. 
Deéjaà sur le tillac les flots nous environnent. 
Les cordages rompus, et les mats chancelans 
Sont le jouet de onde et succombent aux vents. 
Du Ciel rempli d'éclairs les voùtes allumèes 
Semblent fondre en éclats dans les mers enflammees, 
Tremblant, desespere, le chef des matelots 
Laisse le gouvernail à la merci des flots. 
Telle une main trop foible abandonne empire 
Du coursier mdompte qu'elle ne peut conduire. 

Le rapide aquilon, plus fort que mon devoir, 
Nous ramène aux clmats que je ne dois plus voir. 
Loin des bords d'Illyrie, à travers les nuages 
L'Italie à nos yeux découvre ses rivages. 

Vous ne combattez plus le Dieu qui me punit; 
Eloignez-moi des lieux d'o César me bannit. 
Je le veux, et le crams... Quelle vague en furie 
Dans ce gouffre profond va terminer ma vie! 
je t'implore, 0 Neptune! et vous, Dieux de la mer, 
C'est assez contre moi des traits de Jupiter. 
Souffrez que dans Vexil, terminant ma carriere, 
Une tranquille mort me ferme la paupière; 
Du plus affreux trepas'daignez me preserver, 
S'il est temps aujourd'hui de vouloir me sauver. 
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LE FRANC DE PoMPIGNAY, 


SI. DISCOURS. __ 
It y a dans toutes les conditions une meure de biens el ct 
mau qui les rend toutes egales. 


Tou vois, sage Ariston, d'un eil d'indifférence 
La grandeur tyrannique et la fière opulence; 
Tes yeux d'un faux Eclat ne sont point abusés. 

Ce monde est un grand bal, où des fous déguisés, 
Sous les risibles noms d' Eminence et d' Altesse, 
Pensent enfler leur etre et hausser leur bassesse. 
En vain des vanités Pappareil nous surprend. | 
Les mortels sont Egaux, leur masque est different. 
Nos cinq sens imparfaits, donnés par la Nature, 
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De nos biens, de nos maux, sont la seule mesure. 


Les rois en ontells six? et leur ame et leuf corps 


Sont-ils d'une autre espece? ont-ils d'autres ressorts 
C'est du meme limon que tous ont pris naissance; 
Dans la meme foiblesse ils trainent leur enfance : 
Ft le riche et le pauvre, et le foible et le fort, 


Vont tous également des douleurs a la mort. 


Eh quoi! me dira-t-on, quelle erreur est la votre ? 
Nest-il aucun <tat plus fortunè qu'un autre? 
Le ciel a- t- il range les mortels au niveau? 
La femme d'un commis, courbe sur son bureau, 
Vaut-elle une princesse, auprès du trône assise? 
N'est- il pas plus plaisant pour tout homme d'église, 
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Dorner son front tondu d'un chapeau rouge ou vert, 


Que Caller d'un vil froc obscurément couvert, 
Recevoir a genoux, apres Laude ou Matine, 
De son prieur-cloitre vingt coups de discipline? 
Sous un triple mortier n'est-on pas plus heureux, 
Qu'un clerc enseveli dans un Greffe poudreux ? 
Non, Dieu seroit injuste, et la sage Nature 
Dans ses dons partagés garde plus de mesure. 
Pense-t-on qu'ici-bas son aveugle fureur 
Au char de la fortune attache le bonheur? 
Un jeune colonel a souvent Pimpudence 
De passer en plaisirs un Maréchal de France. 
Etre heureux comme un roi, dit le peuple h&bete ; 
Helas! pour le bonheur que fait la Majesté? 
En vain sur ses grandeurs un monarque s'appuie; 
Il yemit quelqueſois, et bien souvent s ennuie. 
on favori sur moi jette A peine un coup d'œil. 
Animal composé de bassesse et d'orgueil, 
Accablé de dégoüts en inspirant Penvie, 
Tour a tour on t'encense et Pon te calomnie. 
Parle, qu'as- tu gagne dans la chambre du roi? 
Un peu plus de flatteurs et d'ennemis que moi. 
Sur les Enormes tours de notre observatoire, 
1 jour en consultant leur celeste grimoire, 
es enfans d'Uranie un essaim curieux, | 
Jun tube de cent piès braqué contre les cieux, 
bservoit les secrets du monde planctaire. 
n rustre S ëcria: Ces sorciers ont beau faire, 
es astres sont pour nous, aussi bien que pour eux. 
on en peut dire autant du secret d'etre heureux. 
e simple, Pignorant, pourvu d'un instinet sage 
1 est tout aussi près, au fond de son village, 
8 le fat important qui pense le tenir, 
ie triste savant qui croit le definir. 
On dit qu'avant la boite apportée a Pandore, 
bus Etions tous Egaux ; nous le sommes encore. 
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Avoir les mGmes droits a la félicité, 

C'est pour nous la partaite et seule égalité. 
Vois-tu dans ces vallons ces esclaves champetres 
Qui creusent ces rochers, qui vont fendre ces hetres, 
Qui detournent ces eaux, qui, la beche a la main, 
Fertilisent la terre en déchirant son sein? 

Ils ne sont point formes sur le brillant modele 
De ces pasteurs galans qu'a chantes Fontenelle. 
Ce n'est point Timarette et le tendre Tircis, 

De roses couronnés, sous des myrtes assis, 
Entrelacans leurs noms sur Pecorce des chenes, 
Vantant avec esprit leurs plaisirs et leurs peines : 
C'est Pierrot, c'est Colin, dont le bras vigoureux 


Soulève un char tremblant dans un fosse bourbeux. 


Perrette au point du jour est aux champs la premiere. 
Je les vois haletans, et couverts de poussière, 
Braver dans ces travaux, chaque jour repetes, 

Et le froid des hivers, et le ſeu des Etes. 

Ils chantent cependant : leur voix fausse et rustique, 
Gaiment de Pellegrin detonne un vieux cantique: 


La paix, le doux sommeil, la ſorce, la santé, 


Sont le fruit de leur peine et de leur pauvreté. 
Si Colin voit Paris, ce fracas de merveilles, 
Sans rien dire à son cœur, assourdit ses oreilles: 
II ne desire point ces plaisirs turbulens; 

Il ne les concoit pas: il regrette ses champs; 


Dans ses champs fortunes Pamour meme Pappelle, 


Et tandis que Damis, courant de belle en belle, 
Sous des lambris dores et vernis par Martin, 

Des intrigues du temps composant son destin, 

Dupé par sa maitresse, et hai de sa femme, 


| Prodigue a vinzt beautes ses chansons et sa flamme, 


Quitte Eglé qui Vaimoit, pour Cloris qui le fuit, 

Et prend pour volupté le scandale et le bruit; 

Colin, plus vigoureus, et pourtant plus fidèle, 

Revole vers Lisette en la saison nouvelle. 

I vient, après trois mois de regrets et d'ennui, 

Lui présenter des dons aussi simples que lui. 

Il wa point a donner ces riches bagatelles, 

Qu'Hebert vend & credit pour tromper tant de belles. 

Sans tous ces riens brillans il peut toucher un cœur; 

I! wen a pas besoin: c'est le fard du bonheur. 
L'aigle, ſière et rapide, aux ailes etenducs, 

Suit Pobjet de sa flamme, Elance dans les nues. 

Dans Pombre des vallons, le taureau bondissant 

Cherche en paix sa gcnisse, et plait en mugissant. 

Au retour du Printemps, la douce Philomele 

Attendrit par ses chants sa compagne fidele ; 

Et du sein des buissons, le moucheron léger 
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ge mele en bourdonnant aux insectes de Pair. 

De son &tre content, qui d'entr'eux s'inquiète 

dil est quelque autre espece, ou plus ou moins parlaite? 

Et qu importe a mon sort, a mes plaisirs présens, . 

Qu'il soit d'autres heureux, qu'il soit des biens plus grands? 
Mais, quoi! cet indigent, ce mortel famélique, 

Cet objet degoiitant de la pitiè publique, 

D'un cadavre vivant trainant le reste affreux, 

Respirant pour souffrir, est- il un homme heurenx? 

Non, sans doute. Thamas qu'un esclave detrone, 

Ce visir dEpos6, ce grand qu'on emprisonne, 

Ont-ils des jours sereins, quand ils sont dans les fers? 
Tout état a ses maux, tout homme a ses revers. 

Moins hardi dans la paix, plus actif dans la guerre, 

Charle auroit sous ses lots retenu PAngleterre, 

Et Dufreni, plus sage et moins dissipateur, 

Ne fat point mort de faim, digne mort d'un auteur. 

Tout est Egal enfin: la cour a ses fatigues: 

Leglise a ses combats; la guerre a ses intrigues: 

Le mérite modeste est souvent obscurci, 

Le malheur est partout, mais le bonheur aussi. 

Ce nest point la grandeur; ce n'est point la bassesse, 

Le bien, la pauvreté, Page mir, la jeunesse, 

Qui fait, ou Pinfortune, ou la ſélicite. 

Jadis le pauvre Irus, honteux et rebuté, 

Contemplant de Crésus Porgueilleuse opulence, 

Murmuroit hautement contre la providence. 

Que d'honneurs! di-oit-1], que d'éclat! que de bien! 

Que Crésus est heureux! il a tout, et moi rien. 

Comme il disoit ces mots, une armee en f{urie 

Attaque en son palais le tyran de Carie. 

De ses vils courtisans il est abandonné: | 

Il fuit ; on le poursuit ; il est pris, enchainé; 

On pille ses trésors; on ravit ses maitresses. 

I pleure ; il appercoit, au fort de ses détresses, 

Irus, le pauvre Irus, qui, parmi tant d'horreurs, 

dans songer aux vaincus, boit avec les vainqueurs. 

0 Jupiter! dit-il; 6 sort inexorable! | 

Irus est trop heureux, je suis seul miserable. 

Ils se trompoient tous deux, et nous nous trompons tous. 

Ah! du destin d'autrui ne soyons point jaloux. 

Gardons-nous de Peclat qu'un faux dehors imprime. 
ous les cœurs sont caches; tout homme est un abime. 
Joie est passagère, et le rire est trompeur. 

Helas ! on done chercher, ou trouver le bonheur? 

1 tous lieux, en tout temps, dans toute la nature, 

ulle part tout entier, partout avec mesure, 

t par tout passager, hors dans son seul auteur, 


ll est demblable au feu, dont la douce chaleur 
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Dans chaque autre element en secret s'insinue, 
Descend dans les rochers, s'<leve dans la nue, 
Va rougir le corail dans le sable des mers, 

Et vit dans les glagons qu'ont durci les hivers. 

Le ciel en nous formant melangea notre vie 
De désirs, de dégoùts, de raison, de folie, 
De momens de plaisir, et de jours de tourmens. 
De notre etre imparfait voila les elemens. 
Ils composent tout Phomme ; ils forment son essence, 
Et Dieu nous pesa tous dans la meme balance. 

Vorrams, 


8 XII. DISCO URS. 
De la Moderation. en Tout, 
Dans Vetude, dans Pambition, dans les plaisirs. 


Jour vouloir est d'un fou; Pexcès est son partage; 

La moderation est le tresor du sage: | 

Il sait régler ses goits, ses travaux, ses plaisirs, 

Mettre un but a sa course, un terme a ses désirs: 

Nul ne peut avoir tout. L'amour de la science, 

A guide ta jeunesse au sortir de Penfance; 

La nature est ton livre, et tu prétends y voir 

Moins ce qu'on a pensée, que ce qu'il faut savoir. 

La raison te conduit; avance à sa lumière; 

Marche encor quelques pas; mais borne ta carriere: 

Au bord de Vinfini ton cours doit s'arrèter; 

La commence un abime, il le faut respecter. 
Reaumur, dont la main si savante et si süre, 

A percè tant de fois la nuit de la nature, 

M'apprendra-t- il jamais par quels subtils ressorts 

L'<ternel artisan fait v6geter les corps? 

Pourquoi Paspic affreux, le tigte, la panthere, 

N' ont jamais adouci leur cruel caractere 

Et que reconnoissant la main qui le nourrit, 

Le chien meurt en léchant le maitre qu'il cherit ? 

D'on vient qu'avec cent piés, qui semblent inutiles, 

Cet infecte tremblant traine ses pas débiles! 

Pourquoi ce ver changeant se bätit un tombeau, 

S'enterre, et ressuscite avec un corps nouveau, 

Et le front couronne, tout brillant d'<tincelles, 

S'Elance dans les airs en deployant ses ailes ? 

Le sage Du Fai parmi ses plants divers, 

Vegetausx rassemblés des bouts de Punivers, 

Me dira-t-il pourquoi la tendre sensitive 

Se flétrit sous nos mains, honteuse et fugitive ? _ 
Pour decouvrir un peu ce qui se passe en mol, 

Je m'en vais consulter le medecin du roi: Fi 
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gans doute il en sait plus que ses doctes confreres, 
Je veux savoir de lui par quels secrets mysteres, 
Ce pain, cet aliment dans mon corps digéré, 
Se transforme en un lait doucement prepare ; 
Comment toujours hltre dans ces routes certaines, 
En longs ruisseaux de pourpre il court enfler mes veines, 
A mon corps languissant rend un pouvoir nouveau, 
Fait palpiter mon cœur, et penser mon cerveau : 
Il lève au ciel les yeux, il s'incline, il s&crie: 
Demandez-le à ce Dieu, qui nous donna la vie. 
Couriers de la physique, Argonautes nouveaux, 
Qui franchissez les monts, qui traversez les eaux, 
Vous avez arpente quelque foible partie 
Des flancs toujours glaces de la terre applatie: 
Devoilez ces ressorts, qui font la pesanteur. 
| Vous connoissez les lois qu'ctablit son auteur : 
Parlez, enseignez-moi comment ses mains fecondes 
Font tourner tant de cieux, graviter tant de mondes; 
Pourquoi vers le soleil notre globe entrainé 
Se meut autour de soi sur son axe incliné; 
Parcourant en douze ans les célestes demeures, 
D'ou vient que Jupiter a son jour de dix heures; 
Vous ne le savez point. Votre savant compas 
Mesure Punivers, et ne le connoit pas. 
Je vous vois dessiner, par un art infaillible, 
Les dehors d'un palais a Phomme inaccessible: 
Les angles, les cotés sont marqués par vos traits ; 
Le dedans à vos yeux est fermé pour jamais. 
Pourquoi done m'affliger, si ma debile vue 
Ne peut percer la nuit sur mes yeux rEpandue ? 
e wimiterai point ce malheureux savant, 
Qui des feux de Etna scrutateur imprudent, 
Marchant sur des monceaux de bitume et de cendre, 
Fut consume du feu qu'il cherchoit a comprendre. 
Modérons- nous sur-tout dans notre ambition, 
et du cœur des humains la grande passion. 
empesé magistrat, le financier sauvage, | 
a prude aux yeux dévots, la coquette volage, 
ont en poste à Versaille essuyer des mEpris, 
nils reviennent soudain rendre en poste à Paris. 
es libres habitans des rives du Permesse 
nt saisi quelquefois cette amorce traitresse : 
aton va raisonner a la cour de Denis: 
ine, Janséniste, est aupres de Louis. 
-auteur voluptueux qui celebra Glycere, 
rodigue au fils d Octave un encens mercenaire. 
"01-meme renoncant a mes premiers desseins, 
a vécu, je Pavoue, avec des souverains. 
on valsseau fit naufrage aux mers de ces Sirènes 
3M ä 
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Leur voix flatta mes sens, ma main porta leurs Chaines ; 
On me dit: Je vous aime; et je crus, comme un sot, 
Qu'il ctoit quelque idée attachée a ce mot. 
Py fus pris. Passervis au vain désir de plaire 
La male libertè qui fait mon caractere; 
Et perdant la raison dont je devois m'armer, 
Jallois m'imaginer qu'un roi pouvoit aimer. 
Que je suis revenu de cette erreur grossiere ! 
A peine de la cour j'entrai dans la carriere, 
Que mon ame cclairce, ouverte au repentir, 
N'eut d' autre ambition que d'en pouvoir sortir. 
Raisonneurs beaux esprits, et vous qui croyez etre, 
Voulez- vous vivre heureux ? vivez toujours sans maitre, 
O vous, qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les exces honteux des mœurs de Sibaris, 
Qui plonges dans le luxe, Enerves de mollesse, 
Nourrissez dans votre ame une Eternelle ivresse, 
Apprenez, insensés, qui cherchez le plaisir, 
Et Part de le connoitre, et celui d'en jour. 
Les plaisirs sont les fleurs, que notre divin maitre 
Dans les ronces du monde autour de nous fait naitre. 
Chacune a sa saison, et par des soins prudens 
On peut en conserver dans Phiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir, c'est d'une main légeère; 
On flétrit ais&ment leur beauté passagere. 
N'offrez pas a vos sens de mollesse accablés 
Tous les parfums de Flore a la fois exhales : 
I] ne faut point tout voir, tout sentir, tout entendre; 
Quittons les voluptés, pour savoir les reprendre : 
Le travail est souvent le pere du plaisir. 
Te plains Phomme accable du poids de son loisir. 
Le bonheur est un bien que nous vend la nature. 
Il n'est point ici-bas de moissons sans culture; 
Tout veut des soins sans doute, et tout est acheté. 
Regardez Brossoret ; de sa table entete, 
Au sortir d'un spectacle, on de tant de merveilles 
Le son perdu pour lui frappe en vain ses oreilles, 
Ilse traine a souper, plein d'un secret ennui, 
Cherchant en vain la joie, et fatigue de lui. 
Son esprit offusque d'une vapeur grossière, 
Jette encor quelques traits sans force et sans lumiere 
Parmi les voluptes dont il croit s'enivrer; 
Malheureux, il n'a pas le temps de désirer. 
Jadis trop caressé des mains de la mollesse, 
Le plaisir s endormit au sein de la paresse: 
La langueur Paccabla; plus de chants, plus de vers, 
Plus d'amour; et Pennui detruisoit Punivers. 
Un Dieu, qui prit pitié de la nature humaine, 
Mit aupres du plaisir le travail et la peine. 
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La crainte Veveilla,; Vespoir guida ses pas: 
Ce cortége aujourd'hui Paccompagne 1ci-bas. 

Semez. vos entretiens de fleurs toujours nouvelles; 
Je le dis aux amans, je le répète aux belles. 
Damon, tes sens trompeurs, et qui t'ont gouverné, 
Tont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point donné. 
Tu crois, dans les douceurs qu'un tendre amour apprete, 
Soutenir de Daphne T<Eternel tete-a-tcte: | | 
Mais ce bonheur use n'est qu'un degotit affreux, 
Et vous avez besoin de vous quitter tous deux. 
Ah! pour vous voir toujours sans jamais vous deplaire, 
Il faut un cœur plus noble, une ame moins vulgaire, 
Un esprit vrai, sensé, fécond, ingemens, 
Sans humeur, sans caprice, et sur-tout vertueus; 
Pour les cœurs corrompus J'amitié n'est point faite. 

O divine Amitié! felicite parſaite! 
Seul mouvement de ame on Pexces soit permis, 
Change en bien tous les maux où le ciel m'a soumis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures 
Dans toutes les saisons et dans toutes les heures, 
Sans toi tout homme est seul; il peut, par ton appui, 
Multiplier son etre, et vivre dans autrui. 
Idole d'un cœur juste, et passion du sage, 
Amitie, que ton nom couronne cet ouvrage; 
Quil preside a mes vers, comme il regne en mon cur ; 
Tu m'appris a connoitre, à chanter le bonheur. 


VoLTAIRE, 


S XIII. DISCOURS, 
Sur les Degouts de la Litterature. 


ol! tant d'autres ont pu, dans ce siècle commode, 
« © Habiller la raison et la rime à leur mode! 

Sur PHeélicon frangois, de nouveaux conquerans 
Auront preserit des lois, auront fix6 les rangs! 

Tant d'autres, d'un vain tas d'œuvres assoupissantes, 
* Fatiguent de Lambert les presses gémissantes! 

Et toi, de leur succès, spectateur indolent, 

* Tu voudrois, sans pudeur, enfovir ton talent! 

* Quoi! la palme tinvite, et tu crains d'y pretendre ! 

5 Celui-ci, cependant, crie a qui veut Fentendre, 

g Que la scene tomboit, si, par un sort heureux, 

: Un avoit invents le genre t6nebreux. 

- L autre, dune brochure allongeant la preface, 

„ droit qu avec une estampe, il n'est rien qu'il n'efface. 
„ Messieurs, erie un troisieme, il doit tout a Cochin ! 
Je le demontrerai Pordinaire prochain. 
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« Les sottises qu'on fait, c'est moi qui les recueille: 
« Etes-vous amateurs? souscrivez pour ma feuille. 
«_—Messieurs, vous dit un autre, oubliez ce brouillon, 
« Qui remplit de son hel les journaux de Bouillon: 
Moi, je veux au rabais vous vendre tous mes drames, 
_*©—Messieurs, j'ai, contre Dieu, broche des Epigrammes, 
« Etje rime sur Pame un systeme nouveau. 
c__Messieurs, mon heroide est reliéèe en veau. 
„ Messieurs, par mes legons, les rois s'immortalisent; 
« Trop heureux les sujets... si les princes me lisent! 
„6A moi, Messieurs, a moi! j'instruis sur la glef d 
« Hors Popera-comique, il n'est point de salut. 
« Tous vous pressent ainsi, d'un ton fier, Pun air rogue, 
«© D' acheter de leur baume, et de croire à leur droge, 
« Chacun, de la raison, croit hater les progres; 
« Chacun, du dieu du goùt, croit dicter les arrcts. 
«« Crains-tu de t'Egarer sur des traces si belles?” 
Ah! que sans vouloir plaire 3 des lecteurs rebeles, 
Jaime mieux ma paresse et mon obscurite ! _ 
Que mon humble silence a de sécurité! 5 
Je pourrois, enivre d'un charme Epidemique, 
Disputer, comme un autre, un prix academique, 
Et mettant, a la fois, tout le Pinde a Penvers, 
Faire des vers en prose, et de la prose en vers. 
L'esprit est de nos jours, si commun, si facile! 
Pegase, à nos rimeurs, se montre si docile! 
Jen ai vu, traduisant le grec avec succes, 
Sans avoir jamais su le grec, ni le frangois. 
Je pourrois donc passer, dans ma verve legero, 
Sur ces difficultés que le goùt exagere; : 
Je pourrois. .. mais je crains un honneur dangereux: 
S'il est beau d'etre illustre, il est doux d'etre heureus, 
La gloire est un tourment plus qu'une recompense. 
Dans la retraite obscure on je vis, ou je pense, 
A loisir, enfonce dans mes reves savans, 
* puis, avec les morts, oublier les vivans; 
M'eclairer, en secret, au flambeau de Petude ; 
Braver les préjugés, rois de la multitude; 
Et, sans craindre jamais de me voir denigre, 
Raisonner à ma guise et rimer a mon gre. 
O félicitè pure! 0 sort digne d'envie! 
Qu'il est doux de cacher et d'oublier sa vie 
Voluptes de Pesprit! plaisir mystErieux ! 
Qui vous goùte en secret, vous savoure bien mieux. 
Je suis * je suis libre, et, loin de tout profane, 
13 ou je proscris; j'absous, ou je condanme; 
e vol de ma pensée embrasse Puniyers. 
Si Paris est en feu pour quelques petits vers, 


u 
A Rome fait Ia guerre la philowphie, | 
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Si Londre est en proces avec Philadelphie, 

je suis leur juge, et nul ne conteste mes droits. 

Mais c'est peu de juger les savans et les rois, 

Je pese, en ma balance, et homme et la nature, 

Et les siècles passEs, et la race future; 

Je fais, aupres du doute, asseoir la vérité; 

Et, devant ma raison, Dieu lu-meme cite, 

Comparoit tour a tour, sous toutes les images, 

Que des peuples divers lui pretent les hommages; 

Et ses plats défenseurs, et ses plats ennemis, - 

Sont tous A mes arrets Egalement soumis. 

Au prix de ce bonheur, vantez votre chimere, 

Ecrivains couronnes d'une palme Ephemere! 

Mes reves, j'en conviens, ne seront pas loues; 

Mes drames, si j'en fais, ne seront pas joues; 

Par un crayon flatteur, ma tete dessinée 

N'ira pas d'un salon parer la cheminee ; 

Je n'enchainerai pas, en rimeur courageux, 

Le tumulte et les flots d'un parterre orageux; 

Je mourrai tout entier: Panteur du Necrologe 

| Ne pourra, dans son livre, insérer mon Eloge; 

Et les Graces en deuil, et les Muses en pleurs, 

Sur ma tombe, jamais ne ré pandront de fleurs. 

Mais est-il un triomphe, un succès que n'altere, 

De quelque ennui secret, le mélange adultere? 

Compterai- je pour rien les dédains qu'un rimeur 

Devore, en rougissant, chez un sot imprimeur, 

It des censeurs royaux absurde rigorisme, 

Et des pẽdans jaloux le pointilleux purisme, 

Et la fievre, surtout, d'un poëte trouble, _ 

Qu attendent les sifflets du public assemble ? 

Avant que Pon me siſfle, ou que ma piece amene 

Un peuple admirateur aux jeux de Melpomene, 
en irai-je aux foyers, humble et timide auteur, 

Des princes du théàtre essuyant la hauteur, 

Estropier mes vers pour gagner leur suffrage, 

Au fond du repertoire, enterrer mon ouvrage, 

Et, courbs trop long-temps sous une indigne loi, 

Renouveler enfin la mort de Dubelloi? 

vi ma muse, de Plaute imprudente Ecoliere, 

Pour consoler ton deuil, 6 veuve de Moliere, 

Veut tracer, de nos mceurs, les tableaux ressemblans, 

De Moliere lui-meme eussai-je les talens, 

N al Je pas tout à craindre? et peut-on, sans scrupule. 
01580nner aujourd'hui le champ du ridicule ? | 
ece champ si fecond, n'a-t-on pas EcartE 
audace necessaire et la libre fierté, | 
un sans craindre la haine, ou ménager le vice, 
es catins et des sots nous auroient fait justice? 
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Voerrai-je, sans fremir, qu'un vil folliculaire 


Et cet univers meme, on par la renommèe, 


Des dieux de PHelicon, Punivers est le temple; 


Vn petit auteur croit, dans un petit soupé, 
D' un petit madrigal univers occupe. 


N'a pas fait dans un coin, rire un malin convive; 


Mais vous savez alors quelle ſatalité 


Dans les siècles fameux que les arts enrichirent, 
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O honte! 6 deshonneur du theatre francois! 
A ces dangers, se joint le danger du succes, 


Soutienne, si j'ai plu, que je n'ai pas dit plaire; 
Et, qu'en dogue acharne contre tous les passans, 
Il aboie après moi, comme apres le bon sens? 
Dieux! a combien d'écueils me soustrait ma prudence? 
Oui, je reste a jamais dans mon indépendance. 
Au charme libre et pur de mes amusemens, 

Que peuvent de la gloire opposer les amans? 
Quelle est, de leurs travaux, la suite accoutumce? 
Pour loyer de leur vie, ils ont de la fumée. 

Nous pleurons leur misere en répétant leurs vers, 
Et le sort les punit d'éclairer Vunivers. 


Tout modeste rimeur voit sa gloire semée, 
Cet immense theatre, ou ses vers sont connus, 
Quest-il a des regards un peu moins prévenus? 


L'univers nous entend; Punivers nous contemple; 


On nourrit sa folie, on Ventoure, on le prone ; 

De la littérature on lui dresse le trone ; 

Il trouve, dans son cercle, et le Pinde, et Paphos; 
Les dames du logis, qu'il nomme des Saphos, 
Retrouvent a leur tour, dans son vers foible et vide, 
Le tendre Anacrcon et le galant Ovide. 
Notre auteur se rengorge! il ne se doute pas 

Que son triomphe ex re à la fin du repas: 

Si meme auparavant sa vanité naive 


Et si des gens du monde excitant les brocards, 

Il n'a pas, a leurs yeux, avili les beaux arts. 
Toutefois, jy consens, soyez à juste titre, 

Du Parnassse moderne, et PFidole et Parbitre : 


Poursuit les aspirans a Pimmortalité. 


Sous le joug du malheur, tous les talens flechirent: 
Plus le mérite est grand, plus il est outrage, 

Le chantre d' Athalie est mort decourage ; 

Les méchans démasqués tourmentent la Bruy ère, 
Et Tartuffe dispute une tombe a Molière. 
FEnvxain me direz-vous que la posterite, 

Tot ou tard, en son jour, place la vérité; 
Que des contemporains les jugemens peu sages, 
Ne corrompent jamais la justice des ages; 
Et qu'en cessant de vivre, on cesse d'irriter 


* 
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Ces haines qu'il est beau pourtant de meriter, 
Du présent depouillés, Pavenir nous demeure. 
Pour desarmer Penvie, il suffit que Von meure ; 
ſe le sais: mais quoi donc! bornerai-je mes vœux, 
A r6ussir un jour chez nos derniers neveux ? 
Puis-je de mille affronts devorer Pamertume, 
Dans Vespoir incertain d'une gloire posthume ! 
De ce beau dévoùment quel sera donc le fruit? 
De ma gloire future, entendrai-je le bruit? 
Au fond de mon tombeau, la vaine renomm&e 
Viendra-t-elle 6veiller ma cendre inanimèe? 
Rouvrirai-Je les yeux, pour voir, avec orgueil, 
Ces lauriers qui, trop tard, croitront sur mon cercueil? 
di de Lagus envain Peloquente voix crie, 
dil meurt loin d'une ingrate et trop chere patrie, 
dil wobtient pas justice avant que d'expirer, 
dans doute, apres sa mort, il la doit esperer ; 
Son nom, qui, de nos jours, fut rayé par la haine, 
Aux noms des orateurs et de Rome et d' Athene, 
dera joint, par la gloire et par la vérité, 
Sur Peternel tableau de la posterite : 
Ilsera, dans un siècle, au rang de nos grands hommes 
En fut-il moins proscrit dans le siècle ou nous sommes? 
Ces hommages tardifs qui lui seront rendus, 
Pourrout ils consoler ses manes Eperdus; 
Pourront-ils rEparer les malheurs de sa vie? | 
Dailleurs, qui vous Pa dit, que Pimplacable envie 
Ne me poursuivroit pas dans Pasile des morts ? 
Connoit-elle Ia honte ? a-t-elle des remords ? 
N'avons-nous pas oui des clameurs frénétiques 
Vitenser de Boileau les manes poctiques 
Et le fatal ciseau des infernales sœurs 
Ravit-il notre Horace aux traits de ses censeurs ? 
a vertu qui n'est plus est encor déchirée. 
Ettoi, Voltaire, et toi, dont la Muse adorée 
B par ses longs succès, irrité si souvent 
es ennemis jaloux du mérite vivant, 
Auel spectacle offrira ton incroyable histoire? 
a vie entière embrasse un siècle entier de gloire 
Lon Ferney, de nos jours, fut le sacre vallon. 
es princes a Penvi, courtisans d' Apollon, 
cerurent dans Ferney Phonneur du diademe. 
uscule, ni Tibur, ni les bois d'Academe 
Pe recurent jamais tant d'hommages divers. 
e voyageur parti des bouts de Punivers, 
Demanda le séjour du pere de Merope; 
allut voir Ferney, pour avoir vu PEurope. 
ebendant, O douleur ! quand nous ne pourrons plus 
offrir que des regrets et des pleurs snperflus, 
es reptiles impurs des marais du Parnasse 


Qu' un tel penser m'afflige, et qu'il me decourage ' 5 


Du goüt et du genie ennemis nEcessaires. 


Ceux-ci de textes grecs, cuirassés savamment, 


Ceux-laà, pour Pescarmouche, armès a la legere, 


Sous le canon d'autrui les goujats sont caches : 
On se meèle, on s'escrime, et d'estoc et de taille; 
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Ranimeront alors leur sacrilege audace. 

Du Pindeg vainement tous les dieux, a la fois, 
En chœur harmonieux, Eleveront leurs voix; 
Cette hydre de Venvie, impuissante, abattue, 
Osera mordre encor les pics de ta statue: 
Nous la verrons encor défigurer tes traits, 

Et blasphemer ta gloire, et souiller tes portraits, 
Et vomir contre toi les poisons de sa rage. 


Si, du nom d'Ecrivain, l'infructueux honneur 
Te hit payer la gloire aux depens du bonheur; 
Si tu ne forcas pas les pedans à se taire, ; 
Qui les y forcera ? quel autre que Voltaire 
Des cerberes du Pinde enchainant la fureur, 
Dira la vérité sans allarmer Perreur * | 
Quel autre, aux sots humains, imposant plus d'estime, 
Sera leur bienfaiteur, sans Etre leur victime, 
Et aura pas besoin, a son dernier soupir, 
D'implorer des vengeurs au sein de l'avenir? 

Mais je pardonne encore a ces laches corsaires, 


Nous-memes peu contens d' etre insultés par eux. 
Falloit- il nous fletrir par nos debats affreux? 

Quel tumulte, bon Dieu! quelles clameurs sauvages 
Du Permesse agité font fremir les rivages ? 

Sont-ce 1a ces esprits, si paisibles, si doux ? 

Ils prechent la concorde, et se détruisent tous. 

Les plumes, dans le fiel artistement trempees, 
Servent, a ces guerriers, de lances et d'Epees. 


Trainent un lourd bagage et marchent pesamment; 
L'epigramme a la main, font la petite guerre. 


Dans leurs vastes ecrits, les chefs sont retranchés; 


Les libelles aigus sont ranges en bataille; 
On fait pleuvoir, au lieu de la flamme et du fer, 


L'injure, et 'ironie, et le sarcasme amer. V: 
La Discorde en sourit; noire d'encre et de crimes, Di 
Elle met en lambeaux et la prose et les rimes ; Je 
Et témoin du combat, le public en suspens, Te 
Ne sait auquel entendre, et rit a nos dEpens. ( 
Vainement, de nos jours, Pauteur d'une satire 40 
A blamè tous ces maux que la dispute attire; Lt 


Digne &6leve d"Horace, il démontre fort bien, 
Qu'il ne faudroit jamais se quereller sur rien, 

A la ville, a la cour, et pas meme en Sorbonne. 
Discutez, nous dital. La maxime est tres-bonne ; 
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Les vers plaisent : chacun est d accord sur ce point; 
Mais c'est un beau sermon qui ne convertit point. 

Eh! qui peut ramener Punion sur la terre? 

Les sermons n'y font rien: homme est ne pour la guerre; 
Du temple de la paix, les talens sont exclus ; | 
Lesprit, pour la discorde, est un titre de plus. 

Ainsi donc les neuf ns vaines enchanteresses, 
N'ont plus qu'un miel perfide et de ſausses caresses. 
Malheureux qui se fie a leurs traits ingénus! 

Telles, depuis Colomb, si funeste a Venus, 

De timides beautes, des nymphes séductrices 
Assassinent, au sein des * tendres delices, | 
Le jeune homme imprudent, dont Pamour croit saisir 
Ce fugitif eclair qu allume le plaisir. 

Et Pon veut cependant que paille, foible atome, 

D'un renom chimerique embrassant le fantome, 
Au caprice d' autrui vouer tous mes instans ? 
Pour me rendre immortel, mourir avant le temps? 
Mendier le suffrage et Pappui d'un insecte? 
Honorer des grimauds, pour me faire une secte, 
Ou, contre moi, du Pinde armer les embrions? 
Menager ses tyrans? craindre ses espions? 

Et servir de sujet au naissant journaliste, 
Qui, des auteurs vivans nouvel anatomiste, 
Vient, le scalpel en main, sur ma production, 
Es5ayer ses talens pour la dissection? 

Puis, tout estropi6, me trouver avec gloire 
Lobjet d'un vaudeville, ou d'un réquisitoire; 
Alin qu'en me voyant, un sénateur tout fier, 
Dise: voila Pauteur que nous brülames hier! 
Ah! que d'un fol espoir une muse enivrée 
Tente une mer perfide aux aquilons livrée: 

Je dèrobe à VEclat de ces tristes revers, 

Le papier indulgent qui recevra mes vers. 
Oui, Fen fais aujourd'hui Pauthentique promesse, 


Vous ne me verrez plus, bords trompeurs du Permesse; 


Idole des guerriers, reine des Ecrivains, 
O gloire, je renonce à tes songes divins; _ 
Va de nos jeunes fous deranger les cervelles; 
Dicte à de vieux auteurs, des sottises nouvelles: 
Je suis sage, j' immole à mes pavots chéris 
Tes lauriers que la foudre a trop souvent flétris. 
est ainsi que Lysis, dans ses regrets parjures, 

Accabloit les neuf Sceurs d*eloquentes injures, 

t contre Apollon meme exhaloit son depit. 
La rage d'un potte a ses jours de répit. 

Le lendemain Lysis, (6 surprise, 0 merveille!) 
Adorateur du dieu qu'il blasphemoit la veille, 
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Pour Pactrice a la mode, arrange des couplets; 


Et proteste, en rimant, qu'il ne rimera plus. 
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Rime une tragédie en cinq actes complets; 
Va disputer au Louvre, et manquer les médailles; 


Des siflets de Paris, passe à ceux de Versailles; 
Brigue un fauteuil vacant chez les quarante lus, 


La, le Styx nébuleux exhale dans les airs, 


La, les manes nouveaux, hotes muets et vains, 


FRANSOISs DE NEUFCHATLAr, 


& XIV. ATHAMAS. 


Fable tiree du quatrieme livre des Metamorphose: 
d'Ovide. 


Au fond d'une vallée, horreur de la nature, 
On Pit Etend au loin le deuil de sa verdure, 
Se creuse et 8'Elargit la route des enfers. 


De ses dormantes eaux la vapeur meurtriere. 
La, privée a jamais de la douce lumière, 
Descend confusément la foule des humains. 


Se perdent au hasard dans les regions sombres, 
Incertains où trouver la cour du roi des ombres. 
La ville a mille accès; mille chemins ouverts 

Y menent en tout temps mille peuples divers, 

Et sans qu'on soit pressé, toujours la foule abonde. 
Telle de cent climats la mer engloutit Vonde. 
L'ombre des orateurs, dans ce monde nouveau, 
Trouve pres de Minos image du barreau. 

La, de la cour encor cherchant la vaine image, 


Les grands au noir Pluton vont porter leur hommage. 
Sans corps, sans ossemens, chacun comme autreſois, . 
Y suit ses premiers goùts et ses premiers emplois; d 
Tandis que les méchans, éternelles victimes, [ 
Souffrent, dans des cachots, la peine de leurs crimes. I 
Que ne peut point la haine aigrie au fond d'un cut: E 
Junon meme descend dans ces lieux pleins d'horreur, [ 
A peine de son pié Fimpression sacree, L 
Du respectable seuil eut fait fremir Pentrée: L 
IL'Ereèbe au loin $ebranle, et Cerbere trois fois, E. 
De son triple gosier pousse une triple voix. Et 
L'enfer $'ouvre: Junon appelle les Furies, 7 

| 


Ces exécrables Sceurs, delle, helas! trop chéries, 
Que rien ne peut fléchir, et qu'autrefois, dit-on, 
Dans les flancs de la Nuit engendra FAcheron. 
Assises a PEcart, ces noires Eumenides | 
Peignoient de leurs cheyeux les couleuvres livides. 
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Chacune, à la lueur de son divin aspect, 
au devant de Junen s' avance avec respect. 

Linfortane Tytie, en ce lieu de tortures, 
Eternel aliment d*&ternelles morsures, 
Sent renaitre son cœur sous le bec des vautours. 
Sisyphe roule un roc qui retombe toujours, 
ur sa roue, Ixion tournant avec vitesse, 
Sans cesse se poursuit, et s'évite sans cesse. 
Leau cherche et fuit Tantale, et son avide main 
Voit le fruit qui $'<chappe, insulter à $a faim: 
Et plus loin, sans relache on voit les Danaides, 
Remplir incessamment des tonneaux toujours vides. 
nx vott ces pervers et dEtourne les yeux; 

ais pour elle Ixion est le plus odieux. _ 
Elle observe Sisyphe: Et par quelle justice 
Lui seul doit-il souffrir un Eternel supplice, 
« Quand son coupable frere, Athamas, que je hais, 
« Roi, pere, Epoux heureux, regne et me brave en paix, 
„Quand Ino, sa complice, irrite encor ma haine? 
Non, je veux me venger; voila ce qui m'amene. 
« Soufflez sur ces Epoux la rage des forfaits, 
© Ft des fils de Calne renversons le palais.” | 

Junon aigrit ces Sceurs sous qui tout Penfer tremble, 
Commandant, promettant et priant tout ensemble. 
Alecton, dont le fiel a trouble tous les sens, | 
Ecarte de son front la tresse de serpens, 
Qui, meles a ses crins, tombent sur son visage. 
C'est trop vous arreter ! fiez-vous à ma rage, 1 n 
Dit-elle, abandonnez un odieux séjour, 
% Et remontez au ciel respirer Pair du jour.” _ 5 
Junon retourne aux cieux; Iris au devant delle, 
Savance, et d'ambroisie arrose l'Immortelle. 
La hideuse Alecton, une torche à la main, 
de prepare à remplir son barbare dessein; | 
Des næuds d'un long serpent ceint sa robe effrayante, 
Rouge de sang, de meurtre, et de fiel degoutante ; | 
Et dans cet appareil, elle sort des enſers. = 
Uepouvante, la rage et les crimes divers, 1 | il 
Et Paflreux desespoir, autour delle sassemblent: ES | 

lle arrive au palais; les portes d'airain tremblent : i 
Elle rouille les gonds de son souffle infects, it 

t le jour loin du seuil détourne sa clarté. 5 
Athamas veut en vain 6chapper à sa rage: 
Limplacable Erynnis lui ferme le passage, 

menace, et les bras enlaces de serpens, 
decoue, aux yeux d'Ino, ses horribles crins blancs; 
des hydres irrit6s sur sa tote fremissent; | 
dur son dos, dans son sein, ils rampent, ils se glissent, 
Rovlent zur son Epaule, et bn sur Pautre Epars, 
e „ 
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De leur langue, en sifflant, enveniment les dards, 
Soudain de ses cheveux elle arrache et denoue 
Deux serpens qu'elle irrite et que son bras secoue, 


Jette Pun sur Ino, Pautre sur Athamas. 


Le reptile Elance s' entrelace en leurs bras, 
Ronge en secret leur sein d'invisibles morsures, 
Y darde son venin par de sourdes piqures; 

Et sans blesser leur corps, infecte leur raison. 
Elle avoit apporté des bords du Phlegeton, 
Ce qu'ont de plus mortel Pecume de Cerbere, 
Et le poison de Phydre, et le fie] de vipere, 
Le vertige et Veffroi, la rage et ses fureurs, 

Et des sucs de cigue, et du sang et des pleurs; 
Et trois fois aux enfers Vexecrable Eumenide 
Fit bouillir dans Pairain ce mélange homicide. 
Elle souffle sur eux, et le filtre infernal, | 
Jusqu'au fond de leurs cœurs porte un trouble fatal. 


C'est peu: la torche en main, pour Egarer leur ame, 
Elle forme autour d'eux mille cercles flamme, 
Triomphe, et sure alors de son affreux succes, 
Livre ces malheureux a leurs propres acces. 


Elle rentre aux enfers, et dans sa chevelure, 
Rattache le serpent qui lui sert de ceinture. 


Dr Sr. Axe. 


$XV. DA HN E, 


Metamorphosee en Laurier. 


Diaroiion, dieu des vers, de la lyre et du jour, 


Daphne, nymphe des bois, fut le premier amour. 
Non que qu seul destin Pascendant invincible 


Eũt decid6 le choix de ce dieu Tp sensible. 
Cupidon, irrité, se fit un jeu cruel _ 
D'embraser de ses feux le cœur de Pimmortel. 


Fier d'avoir triomphe d'un monstrueux reptile, 
Phœbus vit Cupidon qui, d'un arc indocile, 
Tachoit, en le courbant, de tendre le ressort. 
Foible enfant, lui dit-il, a quoi bon cet effort? 


Pourquoi cet traits cruels dans tes mains innocentes! 


Va, crois-moi, jette là ces armes trop pesantes: 
Ce superbe carquois, parure des combats, 

Sied mieux a mon Epaule, et cet are à mon bras. 
Cet horrible dragon, a la gueule béante, 

Qui couvroit tant d'arpens sous sa masse rempante, 
Python, I'affreux Python, de mille traits perce, 
Sous mes puissantes mains vient d'etre terrassé, 


Content de ton flambeau, dans le cœur d'une belle, 
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De je ne sais quels feux fais jaillir Vetincelle ; 
Fais pleurer des Amans enchainés sous tes lois; 
Pleure toi- meme aussi: ce sont la tes exploits. | 
| Mais aux droits d' Apollon, garde-toi de pretendre. 
De tes traits, je Vavoue, on ne peut se défendre, 
Dit le fils de Venus : mais defends-toi des miens, 
Ou vante moins ta gloire ; et toi-mèeme conviens 
Qu'autant que P'immortel surpasse le reptile, 
Autanf ton bras puissant cede a ma main debile ; 
Ose en courir Phonneur, ou du moins le danger. 
Il dit, et Parc en main prend un essor leger, 
Et selevant dans Pair qu'il frappe de son alle, 
Il atteint des neuf sœurs la montagne immortelle. 
| Li, sans ètre appercu, sous un ombrage Epais, 
Dans son double carquois, sa main choisit deux traits: 
Lun armé d'un plomb vil, qui mollit et s mousse, 
Lin d'inspirer l'amour, PEcarte et le repousse; 
Aiguis6 sur la pierre, et dans le sang trempé, 
Lautre ouvre au fol amour le cœur qu'il a frappe. 
La nymphe, du premier, sent effleurer son àame; 
Lautre perce le dieu, le penetre et l enflamme. 
| Cen est fait: malheureux ! il aime sans retour: 
Hame, et Daphne craint jusqu'au nom de Pamour. 
Elle aime a remporter d'une main triomphante, 
Des h6tes des forets la dépouille sanglante. 
Emule de Diane, un nœud simple et sans art, 
Releve ses cheveux voltigeans au hasard. 
Envain de mille amans elle a regu Phommage ; 
Lhommage des amans est pour elle un outrage. 
Belle, mais inhumaine, elle erre dans les bois; 
Elle veut ignorer et 'Hymen et ses lois. 
don pere mille fois la pressa de se rendre: 
Ma fille, disoit-il, vous me devez un gendre; 
| Ma fille, disoit-il, je vous dois un Epoux. 
Comme un horrible affront, craignant un nom si donx. 
Lanymphe rougissoit; une pudeur touchante 
Animoit de son teint la fraicheur innocente, 
Et tenant sur son sein le Vieillard incline: | 
Mon pere, disoit-elle, accordez à Daphne 
D'schapper à des nœuds que sa pudeur condamne; 
Jupiter accorda cette grace a Diane. 
ence en ce moment tendrement caress6, 
Appuyé sur sa fille, entre ses bras pressé, 
Cede, et voudroit envain condamner sa prière. 
als que te sert, Daphne, d'avoir fléchi ton père? 
a beauté contredit tes desirs vertueux : 
u deviens moins aimable, ou renonce a tes væux. 
Ebus aime, et trompè par son Oracle meme, 
I espere etre aimé de la Nymphe qu'il aime. 
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Comme on voit vallumer les steriles debris 
D'un chaume petillant, reste des blonds &pis , 


Ou comme, en un instant, on voit la flamme avide, 


Atiteindre, dévorer une bruyère aride, 

Lorsque le voyageur, au point du jour naissant, 
Jette dans les buissons son flambeau palissant ; 
Ainsi d'un feu secret il brüle, et PespeErance, 

A aspect de Daphne, Penivre par avance. 


Il voit n+gligemment flotter ses longs cheveux. 
Ah! si For ou la perle en captivoit les nœuds! 


Il voit son teint de lys, sa bouche demi-close, 


Telle que dans nos champs s'ouvre à peine une rose; 


IL la voit; mais helas ! ne peut-il que la voir! 

Il voit ses yeux si beaux et si pleins de pouvoir, 

L'albätre de ses mains, sa gorge demi-nue: 

Partout avidement il promene sa vue: 

Et de tout ce qu'il voit les seduisans appas 

Embellissent encor tout ce qu'il ne voit pas. 

Plus prompte que le vent, Daphne vole et Vevite; 

C'est en vain que le dieu veut ralentir sa fuite. 
Ou vas-tu, belle nymphe, arrete; ne crois pas. 


Qu un perfide ennemi poursuive ici tes pas ? 


Arrete. Si Pon voit, d'une alle fugitive, 
Echapper au vautour la colombe cramtive ; 
Si Pagneau fuit le loup; si le chevreuil leger 


Se derobe au lion, ils craignent le danger: 


Ce sont leurs ennemis. Arrete, et considère 
Que celui que tu fuis aspire qua te plaire. 

Les sentiers ol tu cours, helas ! sont peu frayés; 
Les buissons Epmeux peuvent blesser tes piés. 
Paurois causé tes maux! Ah! retarde ta fuite 


Fais grace à mon effroi: je te suivrai moins vite? 


Regarde au moins Pamant épris de ta beauté. 
Ce n'est point de ces monts un satyre effronté. 


Vn agreste habitant de cette agreste plaine, 


Un patre plus hideux que les chevres qu'il mene. 
Tu ne sais qui tu fuis, et qui court sur tes pas. 
Si tu le connoissois, tu ne le fuirois pas. 
Le Souverain du Ciel m'a donn la naissance; 
Mille peuples fameux reverent ma puissance. 
Patare, qui long-temps fut le séjour des rois, 
Et Delphes et Claros reconnoissent mes lois. 
Je suis le dieu des vers; le pinde est mon empire: 
Je sais unir, ma voix aux accords de la lyre; 
1 prédis Pavenir, je connois le passé. 

ul au combat de Parc ne m'avoit surpassé. 
Il est pourtant, il est une fleche plus sure 


Dont mon cœur, long- temps libre, a senti la blessure- 


Je connois les vertus des puissans vEgetaux ; 
Heureux de posséder Part de guerir les maux, 


sue 
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Malheureux que l'amour soit un mal incurable, 

Que mon art, pour moi seul, ne soit pas secourable. 
Tandis qu'il parle encor, la nymphe, a pas press6s, 

Echappe à ses discours à demi prononc és, 


| Ft de ses derniers mots, à peine au loin frappce, 


Neentend que foiblement sa voix entrecoupee ; 


Avec plus de vitesse elle eut plus de beauté: 
da grace $'embellit de sa légèreté. 


Les zéphirs amoureux, d'une aile frémissante, 


| Soulevent les replis de sa robe flottante, 


Et de son jeune sein decouvrant les tresors, | 


Du Dieu qui la poursuit irritent les transports. 


Apollon, las de perdre une plainte frivole, 
Precipite ses pas: il court moins qu'il ne vole. 


| Tel qu'on voit animal, compagnon des bergers, 


Poursuivre avec ardeur un lièvre aux pics légers: 


Il selance sur lui, le presse, le menace, 


Et, pret a le saisir, semble mordre sa trace: 


| Le lievre fugitif, déjà pris a demi, 


Trompe, en se detournant, la dent de pennemi: 


| Tels sont les deux amans; Pun poursuit, Pautre &Evite; 


TLespoir le rend léger, la peur la précipite. 
Mais le Dieu, sans relache, attaché sur ses pas, 


Enivré de désirs, Etend déjà les bras; 


Et le 8ouffle leger de son haleine humide 


Agite les cheveux de la nymphe timide. 
Daphne tremble, et d'effroi tous ses sens sont surpris 3 


La fatigue et la crainte ont vaincu ses esprits ; 


da force Pabandonne; interdite, Eperdue, 


Vers les bords du Penee elle tourne la vue: 


Ales fleuves sont dieux, s'ils en ont le pouvoir, 
jens, 0 mon pere, accours et vois mon désespoir; 


Viens marracher des bras d'un amant téméraire. 


0 terre, engloutis-moi, la mort me sera chere : 

Ou bien en les changeant, punis ces vains attraits, 
es attraits dangereux qu'on aime et que je hais. 

prodige! à ces mots, ses membres s engourdissent; 

es cheveux sur sa tete en feuillages verdissent; 

es bras tendus au ciel gallongent en rameaux ; 

des piés, jadis plus prompts que le vol des oiseaux, 
attachent à la terre; une Ecorce naissante 

Embrasse les contours de sa taille El6gante ; 

des traits sont effacés; elle est un arbre enfin. 


Fpollon Paime encore, il Pembrasse, et sa main 


= Palpiter un cœur sous Pecorce nouvelle 
duand il ma plus d'espoir, encor tendre et fidele : 
Ce bois qui lui reste, il imprime un baiser : 
abre rebelle encor semble sy refuser. 
bien! puisque du ciel la volonts jalouse, 
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Dit-il, ne permet pas que tu sois mon Eponse, 

Sois mon arbre du moins: que ton feuillage heureyx, 
Décore mon carquois, couronne mes cheveux. 
Dans ces jours solennels de triomphe et de fetes 
On Rome Etalera ses nombreuses conquetes, 

Tu seras, des vainqueurs, Fornement et le prix; 
Tes rameaux respectés des foudres ennemis, 

Du palais des Césars protégeront Pentree : 

Et comme de mon front la jeunesse sacree; 
N*&prouvera jamais les injures du temps. 


Que ta ſeuille conserve un <ternel printemps! 


II dit, et le laurier par un nouveau prodige, 
Comme pour Papprouver, semble incliner sa tige. 


DE S. Axor. 
$ XVI. LA CHARTREUSE DE PARIS, 


Vieux cloitre ou de Bruno les disciples caches, 


Renferment tous leurs vœux sur le ciel attaches, 
Cloitre saint, ouvre-moi tes modestes portiques; 
Laisse-moi m'ëgarer dans les jardins rustiques, 


Ou venoit Catinat mediter quelquefois. 
Heureux de fuir la cour, et d'oublier les rois. 
Jai trop connu Paris: mes legeres pens&es 
Sur ses tableaux divers en courant dispersées, 
Veulent en vain rejoindre et lier tous les jours 
Leur fil demi-forme qui se brise toujours, 
Seul, je viens recueillir mes vagues reveries. 
Fuyez, bruyans remparts, pompeuses Tuileries, 


Dont Porgueil symétrique, a mes yeux Eblouis, 


Vante apres cent hivers la grandeur de Louis. 

Je prefere ces lieux on Pame moins distraite, 
Meme au sein de Paris, peut goùter la retraite. 
La retraite me plait: elle eut mes premiers vers. 
Ici, dans les détours de ces sentiers couverts, 

Je jouis du soleil, de Pombre et du silence. 

O doux calme! ces chars ou s'assied Populence, 
Tous ces travaux, ce peuple a grands flots agite, 
Ces sons confus qu'6leve-une vaste cite, 
Des enfans de Bruno ne troublent point Pasile: 

Le bruit les environne, et leur ame est tranquille. 
Hormis Peternits tout est songe pour eux. 

Et nous osons pourtant les juger malheureus ? 
Helas! dit notre erreur, ces pieux suicides, 
Vieillis par Pabstinence, et sillonnes de rides, 
Pales, le front courbé sur le bord des enfers 

Des pleurs du repentir mouillent en vain leurs ſers: 
Leternel desespoir habite leurs cellules. 


don aspect attendrit et n'Epouvante pas. 
Marchons: suis-je trompe ? sous ces voùtes antiques, 
| Parviennent jusqu'a moi d'invisibles cantiques; 


18. 
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Eh bien! vous qui plaignez ces victimes crédules, 
penétrez avec moi ces murs religieux. 
N'y respirez- vous pas Fair paisible des cieux ? 
Vos chagrins ne sont plus, vos passions se taisent, 
Et du cloitre muet les tenebres vous plaisent. 
Combien au cœur Emu parlent avec pouvoir 
Ces tours d'où par degres descend Pombre du soir, 
Ces images des morts que la mousse environne, 


| Ft ces cloches d'airain a Paccent monotone, 


Ce temple od chaque aurore entend de saints concerts 
Sortir d'un long silence, et monter dans les airs; 

Ces colonnes, ces tours que le temps a mines, 

Et ces tombes sans art de gazons couronnees ! 

ci Pœil s accoutume a fixer le trepas : 


Et la religion, le front voile, deseend. 
Ele approche: deja son calme tout-puissant 


Jusqu'au fond de votre ame en secret $'insinue. 
Entendez- vous un Dieu, dont la voix inconnue 


Dit: au fond du désert, 6 mon fils, cherche moi, 
Viens, je t'y parlerai, j'y serai pres de toi. 
Maintenant du milieu de cette paix profonde, 
Tournez les yeux: voyez dans les routes du monde 
La race des humains que travaille sans fruit 

Cet espoir obstine du bonheur qui la fuit, 


Parcourir, en pleurant, de chagrin poursuivie, 


Linépuisable erreur qu'on appelle la vie. 
Osez-vous plaindre encor le paisible mortel 

Qui courut embrasser Vasile de Vautel ? 
jamais du Dieu qu'il aime il n'eprouve Vabsence ; 
da priere, du jour precede la naissance, 

it Pun chæur d' immortels chaque nuit visite, 

ll reve, en sommeillant, son immortalité. 


92 . - 
Neve heureux ! puisse-t-il se prolonger sans cesse ! 


Lt que des passions la turbulente ivresse 
amais n'ose troubler la paix de ce s6jour! _ | 1 
ouvent, au sein des nuits, la plainte de Pamour, | 
gemir les Echos du sombre monastere. - | 
1 vain le repoussant de son regard austere, 1 
a penitence veille assise sur le seuil: nie | 
entre déguisé sous les voiles du deuil. | f 

* Dieu consolateur en pleurant il se donne. 

omminge, A Rance, Dieu sans doute pardonne; 


\ Comminge, à Rance, qui ne doit quelques pleurs ? 1 
dul men sait les amours, qui n'en plaint les malheurs ? | 
1 to, dont le nom seul, à l'àme recueillie, | 
orte la volupté de la mélancolie, 5 5 f 
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Fis connoitre a amour de nouveaux sentimens, 


r 


Aux bois du Paraclet conduire ma maitresse ! 
La baisant, tous les deux, le sacre monument 


Nous dirons a genoux: voila nos seuls modelcs! 
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Toi, qui sans te lier de vulgaires sermens, 


Toi, que homme sensible, abusé par lui- meme, 

Se plait à retrouver dans la femme qu'il aime, 
Heloise, a tes maux quel cœur ne $Sattendrit ? 

Tel qu'un autre Abailard, tout amant te cherit. 

Ah! pour mieux thonorer, quand pourra ma tendres:e 


Qui réunit ta cendre a celle d'un amant, 


Comme eux jurons de vivre et de mourir fideles, 
Mais quels vœux imprudens ! Par Pamour 6gare, 
Ai- je oublié déjà que je marche entoure _ 

Des tenebres du cloitre, ou cherchant le mystèrc, 

Tous les tendres desirs sont contraints de se taire, 
Cloitre sombre, on l'amour defendu par le ciel, 

Ne vit que d'amertume, et s'abreuve de fiel, 

Ah! cen est fait: ton deuil plait moins a ma pensée. 

L'imagination sous tes murs Elancce 

Avec charme, il est vrai, les parcourt un moment. 
Bientôt elle a besoin d'un plus cher sentiment. 

Je redoute, je fuis ta contrainte sacree, | 

Je fuis: mais par le temps si mon ame Eclairce, 
Des vaines passions maudissoit les erreurs, 

Et leurs plaisirs trop courts souvent meles de pleurs; 
Quand Jaurai, malgre moi, des larmes a répandre, 
Dans ces momens plus doux, et si chers au cœur tendre, 
On fatigue du monde, il veut, libre du moins, | 
Et jour de lui-meme, et rever sans témoins: 

Alors je reviendrai, solitude tranquille, 

Oublier, dans ton sein, les ennuis de la ville, 

Et retrouver encor sous tes lambris deserts 

Les memes sentimens retracés dans ces vers. 


Deg FoxTaNEs. 


$ XVII. AZELIE Er VOLNIS. 


Ou des effets de Pamour sur Pimagination. 


J Al dit les maux d'amour, ses plaisirs, ses prestige 
Jen ai peint les effets; qui peindra ses prodiges? 
Qui saura m'exprimer comment ses traits puissans 
Trompent la mort, absence, et les lieux et les ans? 
Voyez-vous ce visage od d'une Ame fletrie 

Se peint la douloureuse et lente rèverie, 

Qu, gat par intervalle et souvent dans les pleurs, 
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par un souris pénible exprime ses douleurs ? 
D'un amant qui n'est plus amante infortunce, 
Et par un long délire a Pespoir condamnee, 
Elle Pattend toujours, elle croit que la mer 
Lui retient cet objet, a ses désirs si cher. 
Dans les memes chemins connus de sa tendresse, 
Cet invincible espoir la ramene sans cesse : 

Elle arrive, son eil jette de toutes parts 

Sur Pimmense ocean ses avides regards; 

Elle demande aux flots si des rives lointaines 

Le vent ramene enfin Vobjet de tant de peines. 

Rien ne paroit, allons: 1] reviendra demain, 

Se dit-elle, et reprend tristement son chemin. 

Le lendemain arrive: elle vient des Paurore, 

Aitend, soupire et part pour revenir encore. 

Tant l'amour sait nourrir son triste enchantement! 
Que dis- je? dans Pexces d'un fol egarement, | 
Meme apres le trepas, l'amour voit ce qu'il pleure: 
Il le voit, il Pentend, Fentretient à toute heure. 


di je pouvois trouver des sons assez touchans, 

De deux jeunes amans je dirois Paventure! 

Amour, toi qu'une fade et vulgaire peinture 

Met toujours dans les ris, sur un trone de fleurs, 
Pardon, si je te place en un lieu de douleurs. 

Ah! si Pon y goùta tes plus pures delices, 


Ire, Dotés par les secours et fondés par les mains 


De ce pieux Vincent bienfaiteur des humains, 

Dont le modeste nom, digne de la mémoire, 

| De tous les conquerans anéantit la gloire, 

Une aimable novice à la fleur de ses ans 
Donnoit aux malheureux ses soins compatissans; 
es graces arrangeoient son simple habit de bure, 
Les graces se plaisoient A sa simple coiffure. 
ans ses traits ingenus respiroit la candeur: 

Son front se goloroit d'une aimable pudeur; 

Tout en elle Etoit calme; une douceur modeste 
egloit son air, sa voix, son silence, son geste; 

& yeux, d'où sa pensée A peine osoit sortir, 
exprimoient rien encore, et ſaisoient tout sentir. 
embloit qu'en secret sa douce indifference 

Vun ascendant suprème attendoit la puissance: 
el ce chef-d*ceuvre heureux de Pamour et des arts, 

a jeune Galathee enchantoit les regards, 

orsqu'essayant la vie et son ame naissante, 

© Ctant déja plus marbre et pas encore amante, 

lr ouvrant par degrés ses paupieres au jour 

our acheyer de vivre elle attendoit Pamour. 
— 30 2 


E5. 


Oh! pour peindre un malheur si digne de mes chants, 


Viens m'aider a les peindre. En Pun de ces hospices 
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Ainsi dans sa langueur doucement recueillie 

En une aimable paix reposoit Azelie : 

Ou si son cœur s'ouvroit a quelque impression, 
C'étoit de la bonté la tendre Emotion, 
Qui, sur ce beau visage ol la grace respire, 
De la douce pitié repandoit le sourire. 

A Pombre de ces murs, ignorant les humains, 
Ce cœur si jeune encore ignoroit les chagrins. 
Cependant sur son front je ne sais quel nuage, 
S'il ren toit Peffet, en sembloit le presage. 

On eut dit, à la voir, que Pinstinct de son cœur 
Ent avant le plaisir devine la douleur; 

Et les traits enchanteurs de la jeune Azelze 
Devenoient plus touchans par sa mélancolie. 
Rien d'ailleurs ne troubloit le calme de ses traits. 
Ah! puisse le malheur ne Palterer jamais! 
Cependant le jour vint ol cette ame si pure 
Recut profondement la premiere blessure: 

Un jeune homme mourant a la fleur de ses jours, 
Folnis (c'Etoit son nom), sans amis, sans Secours, 
Dans ce pressant danger oubliant sa naissance, 
Des charitables sœurs implora Passistance. 


1 Jamais rien de plus beau ne parut sous les cieux: 

= En longs et noirs anneaux s'assembloient ses cheveus; 

| p Ses yeux noirs, pleins d'un feu que son mal dompte 2 
peine, | | 


Etinceloient encor sous deux sourcils d'ebene, 
Et ce front noble et fier od se peignoit son cœur 
S'embellissoit encor de sa douce paleur. 


' | Tel moissonne trop t6t tombe et languit sur Pherbe, 
9 | Ou le sombre hyacinthe, ou le pavot superbe; 
4 | Tel meurt avant le temps, sur la terre couché 


Un lys que la charrue en passant a touché. 

Il fut regu mourant dans le pieux hospice. 

Des charitables soins l'honorable exercice 

Distinguoit Azelie entre toutes les sœurs. 

5 | Son devoir Vappela pres du lit de douleurs; 

1 | A leur premier abord leurs regards se chercherent, 

i 5 A leurs premiers regards leurs cœurs se rencontrerent ; 

15 Tant des rapports caches le rapide ascendant 

Sait allumer bientot amour le plus ardent: 

Mais un respect timide, une pudeur secrète | 

1 Renfermoit dans leurs cœurs leur tendresse muette. 
Du plaisir de se voir leurs yeux embarrassés, 

_ Leves timidement étoient soudain baissés. 
Holnis Sappuyoit:il sur le bras d'Azelie? 

De quel trouble charmant elle Etoit embellie! 
Azelie Epuisoit tous ces soins delicats _ 10 
Qui voudroient etre vus, mais ne se montrent pas; 


* 
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En silence elle offroit, pour calmer sa souffrance, 
Des secours que Voluis recevoit en silence; | 
Mais que de fois amour qu'elle enferme en son sein 
Faisoit trembler la coupe en sa timide main! 
Offerts par cette main, que lui-meme eüt choisie, 
Les sucs les plus amers lui sembloient Vambroiie : 
Recus d'une autre main, pour son corps abattu, 
Les sues les plus puissans demeuroient sans vertu. 
Quels siecles s Ecouloient dans ses momens d' absence! 
Quel doux tressaillement annongoit sa presence ! 
Dans ces nuits sans sommeil, dans ces jours sans repos, 
La voir ou Vesperer adoucissoit ses maux. 
Souvent, pour prolonger une si chere vue, 
IH eat voulu nourrir le poison qui le tue, 
Et rendant en secret graces à sa langueur, 
Des remèdes trop prompts imploroit la lenteur. 
Tout à coup transport de joie et d'esperance, 
Il congoit un projet qui Penivre d'avance; 
A peine releve de ce lit douloureux, 
Son il osa fixer Azelic et les cieux. 
O fille vertueuse! o mon dieu tutelaire, 
« Dit-il avec transport, que sert un vain mystè re:? 
Nos feux se sont trahis, et ces feux innocens 
Ne sont pas, tu le sais, le délire des sens; 
« Formes dans la douleur, nourris dans la souffrance, 
« Is 8 'Epurent encor par la reconnoissance. 
C'est par toi que je vis, daigne vivre pour moi; 
Ne me fais pas hair des jours sauvés par toi. 
* D'un amour malheureux, trop malheureuse fille, 
* Tu ras, on me Pa dit, ni parens ni famille; 
Eh bien! ces sentimens qu'ent partages ton cœur, 
* dur moi seul reunis, feront mieux mon bonheur. 
* Je suis libre, tu Pes: viens ma chere 4zelic, 
* Viens, je veux te devoir le bonheur et la vie.” 
Tel qu'un foible arbrisseau, dans sa serre nourri, 
Ne quitte qua regret son doux et sür abri: 
En vain d'un ciel brillant la liberté Vappelle 
Timide, il craint les vents et leur souffle infidele. 
Ainsi les yeux baissés, rougissant de pudeur, 
4ilis en pleurant accepta son bonheur. 
Les beaux jours renaissoient, la terre étoit plus belle; 
Le fortune Yolnis s embellissoit comme elle, 
t golitoit, retire dans un riant séjour, 
© repos, la santé, le printemps et amour. 
ue renaitre au printemps est un charme supreme ! 
ais combien les beaux jours sont plus beaux quand on 
aime! . | 
Tous deux savoient Jouir de ces charmes touchans; 
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Le veritable amour se plait toujours aux champs. 
% Vois-tu, disoit Volnis, ces fleurs, cette verdure; 
* Du ruisseau libre enfin entends-tu le murmure? 

« Tout renait au printemps, tout se ranime, et moi, 
*« Dans mon printemps, helas ! j etois flétri sans toi; 
«© Sans toi mes yeux jamais n'auroient revu Paurore, 
«© Ni ces riches couleurs dont le soir se décore, 

«« Ni cet astre des nuits, ni ce jour enchanteur, 


Doux comme ton regard et pur comme ton cœur.“ 


II disoit, et tous deux melant leurs douces larmes, 
De la nature ensemble ils goùtoient mieux les charmes. 
Haàtez- vous, couple heureux, hatez-vous de jouir: 

Ces boutons que Paurore a vus s'Epanouir, 
Peut-etre avant le soir vont céder a Porage. 

Ah! que de vos destins ils ne soient point Pimage! 

Vains souhaits! Azelie au milieu du bonheur 

N'avoit pas vainement pressenti le malheur. 

Des parens qu'illustroit le nom de leurs ancètres 
Visiterent Volnis dans ces réduits champetres. 
Azélie essuya leur superbe dedain, 

Et son cœur en congut un noir et long chagrin: 
Non que sa vanite secretement bless6e, 

Ne sũt pas d'un dedain supporter la pensée; 
Mais de ce cœur si pur, le noble sentiment 

Se reprochoit d'avoir degrade son amant; 

Le cœur voudroit toujours ennoblir ce qu'il aime. 

_ A:elie enferma son désespoir extreme z 
Et Yolnis, de ce cœur sensible, mais discret, 
S'efforça vainement d'arracher le secret. 
Mais un jour qu'ils passoient rèveurs et solitaires, 

Dans un salon rempli des portraits de ses peres, 

L'esprit deja frappé, d'un accent plein d'effroi: 
© Les voyez-vous, dit-elle, ils ont honte de moi.“ 
Elle dit, et s'enfuit au fond de sa retraite. 

Des lors rien ne calma sa tristesse secrete. 

Des lors son tendre Epoux de moment en moment, 

Vit se decolorer ce visage charmant, 

Et malgré ses secours, des àmes la plus belle, 
S'exhala doucement de ce corps digne delle, 
Comme au gre d'un feu pur Haie vers les cieux 

D'un beau vase d'albàtre un parfum précieux. 

Pour pleurer tant d'amour, de vertus et de charmes, 

Le malheureux Holnis a-t-il assez de larmes? 

Non: il ne pleure pas, mais son cœur éperdu 
Voit toujours, ou croit voir l'objet qu'il a perdu; 

It le voit, il Pentend, il poursuit son image. 

Tantôt, il l'entrevoit à travers un nuage, 

Tantot, comme au retour d'un voyage lointain : 

* O charme de mon cœur je e retrouve enfin; 
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Pourquoi mè'as-tu prive de ta douce présence? 
« Dieux! combien j'ai souffert pendant ta longue 
absence! 
'Tantot, dans son delire, heureux de revenir 
vers ce lit de douleur, plein d'un doux souvenir; 
Il croit se voir soigné par Fobjet qu'il adore, 
Vers cet objet charmant sa main s'ëtend encore. 
Tantdt au bord des eaux, dans les bois, dans les lieux 
Que tons deux parcouroient, qu'ils chérissoient tous 
deux, | 
Il croit la voir encore embellir ces campagnes ; 
Souyent il la demande a ses jeunes compagnes. 
Les fleurs qu'elle Elevoit frappent-elles ses yeux? 
« Donnez, qu'à son réveil Jen pare ses cheveux.“ 
Tantôt de son hymen il préparoit la fete; 
La couronne de rose et la pompe étoit prete. 
Malheureux! lui rendant tout a coup sa douleur, 
Vaffreuse vérité retomboit sur son cœur. | 
Alors son eil trouble ne voyoit que ténèbres, 
Que crepes, que linceuls et que torches funebres, 
Il marchoit, s'asseyoit, se levoit sans dessein; 
Commencoit un discours, Vinterrompoit soudain. 
A force de douleur, quelquefois plus tranquille, 
Un long accablement le tenoit immobile. | 
Tels qu'on voit enchainés dans leur triste repos 
Ces simulacres vains pleurans sur des tombeaux; 
Mais toujours il voyoit cette image si chere. 
Vainement Pamitie tenta de le distraire, 
Lorsqu'un hasard heureux que Pon n'eùt pu prevoir 
Dadoucir ses malheurs fit naitre quelque espoir. 
Une jeune beanté d'une grace accomplie, 
(Dieux comment putes-vous faire une autre 4:#lie ?) 
De celle qui n'est plus, intéressant portrait, 
De cet objet charmant rappeloit chaque trait: 
C'etoit son doux maintien, son aimable indolence, 
Le charme de sa voix, celui de son silence; 
On croyoit voir son air, sa démarche, ses yeux. 
ux gouttes de rosce ou du nectar des dieux; | 
Jeux matins du printemps, deux des plus fraiches roses, 
dur une meme tige a la meme heure ecloses, 
de ressembleroient moins: par ce nouvel objet 
e distraire son cœur on forme le projet: 
eureux si cette aimable et douce ressemblance 
ouvort de sa douleur tromper la violence! 
ous un voile d'abord on cache ses attraits: 
vient, le voile tombe et laisse voir ses traits: 
| tresxaille A sa vue et d'un regard avide, 
la fixe en gardant un silence stupide; 
us Egare de joie, et de crainte et “ amour, 
on gil sur deux objets semble errer tour A tour: 
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L'imagination lui prete sa puissance. 


La course de nos jours est plus qu'à demi faite; 


Dont Pinutile soin traverse nos plaisirs, 


A selon son pouvoir mesure ses désirs! 
Il laboure le champ que labouroit son pere ; 
Dans ces graves conseils d' affaires accablés: 


Et n' observe des vents les sinistres presages, 


Son fertile domaine est son petit empire, 


Enfin, jetant un cri: mes amis, quel prestige! 
Elles sont deux. L'amour avoit fait ce prodige. 
L'amour montroit de meme à ses yeux Eperdus, 
Et celle qui respire, et celle qui n'est plus. 
Tant avec ce penchant, toujours d'intelligence, 


L'ABBE DE LILI᷑. 


S XVIII. EGLOGUE. 


Tableau de la vie champeétre. 


I ircns, il faut penser a faire la retraite ; 


Lage insensiblement nous conduit a la mort. 
Nous avons assez vu sur la mer de ce monde 
Errer au gre des vents notre nef vagabonde: 
Il est temps de jouir des delices du port. 


0 


Le bien de la fortune est un bien perissable ; 

Quand on batit sur elle, on batit sur le sable; 

Plus on est Eleve, plus on court de dangers: ; 
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempete; 
Et la rage des vents brise plutot le faite 
Des maisons de nos rois, que les toits des bergers. 


> Lead Fawn qo ©. 


O bienheureux celui qui peut de sa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire, 


Et qui, loin retire de la foule importune, 
Vivant dans sa maison, content de sa fortune, 


Il ne s'informe point de ce qu'on delibere 

II voit sans interet la mer grosse d'orages, 
Que pour le soin qu'il a du salut de ses bles. 
Roi de ses passions, il a ce qu'il désire, 


Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau; 
Ses champs et ses jardins sont autant de provinces; 
Et sans porter envie à la pompe des princes, 

Il est content chez lui de les voir en tableau. 


Il voit de toutes parts combler d'heur sa famille, 
La javelle a plein poing tomber saus la faucille, 
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Le vendangeur plier sous le faix des paniers 
Il semble qu'à l'envi les fertiles montagnes, 
Les humides vallons, et les grasses campagnes 
Sefforcent a remplir sa cave et ses greniers. 


Il suit aucunes fois un cerf par les foulées, 

Dans ces vieilles forets du peuple reculées, 

Et qui meme du jour ignorent le flambeau : 
Aucunes fois des chiens il suit les voix confuses, 
Ft voit enfin le hevre, apres toutes ses ruses, 
Du lieu de sa retraite en faire son tombeau. 


II oupire en repos Pennui de sa vieillesse, 
| Dans ce meme foyer on sa tendre jeunesse 
A vu dans le berceau ses bras emmaillotes : 
|! tient par les moissons regitre des années; 


Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantés. 


Ine va point fouiller aux terres inconnues, 
Ala merci des vents et des ondes chenues, 
Ce que Nature avare a cache de tresors : 

Ine recherche point, pour honorer sa vie, 

De plus illustre mort, ni plus digne d'envie, 
Que de mourir au lit où ses peres sont morts, 


dil ne possède point ces maisons magnifiques, 

Ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques, 
Où la magnificence étale ses attraits; 

l jouit des beautes qu'ont les saisons nouvelles, 

[l voit de la verdure et des fleurs naturelles, 

Auen ces riches lambris on ne voit qu'en portraits. 


| Crois-moi, retirons-nous hors de la multitude, 
Et vivons désormais loin de la servitude, 

De ces palais dores od tout le monde accourt ; 

Sous un chene &Eleve les arbrisseaux s'ennuient, 

it devant le soleil tous les astres s'enfuient, 

De peur d'etre obligés de lui faire la cour. 


Apreables déserts, séjour de Vinnocence, 

u loin des vanités de la magnificence, 
ommence mon repos, et finit mon tourment; 
allons, fleuves, rochers, aimable solitude, 
el vous fütes témoins de mon inquiétude, 
doyez-le désormais de mon contentement. 


2 P 


Ft voit de temps en temps leurs courses enchaintes 
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4 Les * outons, 

4 

5 Han petits moutons, que 1 vous etes henreus, 

5 Vous paissez dans nos champs sans souci, sans alarmes 
0 Aussitot aimés qu amoureux! 


On ne vous force point a répandre des larmes; 
Vous ne formez jamais d'inutiles desirs, 
Dans vos tranquilles cœurs Famour suit la nature, 
Sans ressentir ses manx vous avez ses plaisirs, 
L'ambition, Fhonneur, Pinteret, Pimposture, 
Qui font tant de maux parmi nous, 
De se rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raison pour partage. 
Et vous en 1gnorez Pusage. 
Innocens animaux, wen soyez point jaloux, 
| Ce n'est pas un grand avantage. 
Cette fiere raison dont on fait tant de bruit, 
Contre les passions n'est pas un sür remede. 
Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit; 
Et dechiret un cœur qui Pappelle a son aide, 
4 Est tout l'effet qu'elle produit. 
'I Toujours impuissante et s6vere, 
. Elle s'oppose a tout, et ne surmonte rien. 
4 Sous la garde de votre chien, 
Vous devez beaucoup moins redouter la colèro 
Des loups cruels et ravissans, 
Que sous Pautorité d'une telle chimere 
Nous ne devons craindre nos sens. 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre comme vous faites 
Dans une douce oisivet6 ? 
Ne vaudroit-il pas mieux etre comme vous etes 
| Dans une heureuse obscurite, 
Que d'avoir, sans tranquillité, 
Des richesses, de la naissance, 
De Pesprit et de la beauté? 
Ces pretendus trésors dont on fait vanité 
Valent moins que votre indolence. 
Ils nous livrent sans cesse à des soins crimincs : 
Par eux plus d'un remords nous ronge. 
Nous voulons les rendre 6ternels, 
Sans songer qu 'eux et nous passerons comme um 501g" | 
II west dans ce vaste univers 
Rien d'assuré, rien de solide; 
Des choses d'ici-bas la fortune decide 
Selon ses caprices divers. 
Tout Veffort de notre prudence 


oute | 


Ne peut nous derober au moindre de ses coups. 


Malgre la trompeuse apparence, 
Vous etes plus heureux et plus sages que nous. 


-©XX;-1D-Y-L LE. 


Les Otveaux. 


Les pres font éclater les couleurs les plus vives, 
Et dans leurs humides palais 
Uhiver ne retient plus les Nalades captives. 
Les bergers e er leur musette à leur voix, 
D'un pié léger foulent herbe naissante; 


Mille et mille oiseaux a la fois, 
Ranimant leur voix languissante, 
Réveillent les Echos endormis dans ces bois. 
Ou brilloient les glagons, on voit naitre les roses. 


Quel Dieu les embellit? le plus petit des dieux 
Fa.ait seul tant de mctamorphoses. 
I fournit au printemps tout ce qu'il a d'appas: 
Si l'amour ne s'en meloit pas, 
On verroit périr toutes choses. 
Il est Pame de l'univers; 
Comme il triomphe des hivers 
Qui désolent nos champs par une rude guerre, 
Dun cœur indifferent il bannit les froideurs. 
L'indifference est pour les cours, 
Te que Phirer est pour la terre. 
Que nous servent, hélas, de si douces legons ? 
Tous les ans la nature en vain les renouvelle, 
Loin de la croire, à peine nous naissons, 
Qu'on nous apprend a combattre contre elle. 
Nous aimons mieux par un bizarre choix, 
25 Ingrats esclaves que nous sommes, 
dure ce qu'inventa le caprice des hommes, 
Que d'obéir a nos premières lois. 
Que votre sort est diffèrent du notre, 
Petits oiseaux, qui me charmez! 
. Voulez-vous aimer, vous aimez: 
Un lieu vous deplait-il, vous passez dans un autre: 
u ne connoit chez vous ni vertus, ni defauts ; 
Jus paroissez toujours sous le meme plumage ; 
Et jamais dans les bois on n'a vu les corbeaux 
Des rossignols ane er le ramage. 
| N 
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paissez, moutons, paissez, sans regle et sans science: 


Mde. des HouLIERES. 


Lan n'est plus obscurci par des brouillards Epais, | 


Les troupeaux ne sont plus sous leurs rustiques toits; 


Quel Dieu chasse Phorreur qui regnoit dans ces lieux? 
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II n'est de sincere langage, 
Il n'est de liberté que chez les animaux. 
L'usage, le devoir, Paustere bienséance, 
Tout exige de nous des droits dont je me plains; 


Et tout enfin du cœur des perfides humains 


De laisse voir que Papparence. 
Contre nos trahisons la nature en courroux, 
Ne nous donne plus rien sans peine. 
Nous cultivons les vergers et la plaine, 


Tandis, petits oiseaux, qu'elle fait tout pour vous. 


Les filets qu'on vous tend sont la seule infortune 
Que vous avez a redouter: 

| Cette crainte nous est commune, 

Sur notre liberte chacun veut attenter: 

Par des dehors trompeurs on tache à nous surprendre, 

_ Helas, pauvres petits oiseaux, 
Des ruses du chasseur songez a vous déèfendre! 
Vivre dans la contrainte est le plus grand des maux. 


Mde. des HovrIkREs. 
$ XXI. IDYLLE. 
Les leurs. 


Dor votre éclat est peu durable, 
Charmantes Fleurs, honneur de nos jardins ! 
Souvent un jour commence et finit vos destins, 
Et le sort le plus favorable 
Ne vous laisse briller que deux ou trois matins. 
Ah! consolez-vous-en, Jonquilles, Tubereuses, 
Vous vivez peu de jours, mais vous vivez heureuses; 
Les médisans, ni les jaloux, 
Ne genent point Pinnocente tendresse 
Que le printemps fait naitre entre Zéphire et vous. 
Jamais trop de delicatesse | 


Ne mele d'amertume a vos plus doux plaisirs. 


Que pour d'autres que vous il pousse des s0up1rs, 
Que loin de vous il folatre sans cesse ; 


Vous ne ressentez point la mortelle tristesse 


Qui devore les tendres cœurs, 
Lorsque pleins d'une ardeur extreme, 
. On voit l'ingrat objet qu'on aime 
Manquer d'empressement, ou s'engager ailleurs. 


Pour plaire, vous n'avez seulement qu'a paroitre. 


Plus heureuses que nous, ce n'est que le trepas 

Qui vous fait perdre vos appas; 2 
Plus heureuses que nous, vous mourez pour renaltre. 
Tristes réflexions, inutiles souhaits, 

Quand une fois nous cessons d'etre, 

Aimables fleurs, c'est pour jamais ! 


— 


tre. 


Un redoutable instant nous detruit sans reserve : 
On ne voit au- delà qu'un obscur avenir. 
A peine de nos noms un léger souvenir 
Parmi les hommes se conserve. 
Nous rentrons pour toujours dans le proſond repos 
D'où nous a tires la nature; | | 
Dans cette affreuse nuit qui conſond les heros 
Avec le lache et le parjure, 
Et dont les fiers destins, par de cruelles lois, 
Ne laissent sortir qu'une fois. 
Mais, hélas! pour vouloir revivre, 
La vie est-elle un bien si doux? 
Quand nous Paimons tant, songeons-nous 
De combien de chagrins sa perte nous delivre ? 
| Elle n'est qu'un amas de craintes, de douleurs, 
| De travaux, de soucis, de peines. 
Pour qui connoit les miseres humaines, 
Mourir west pas le plus grand des malheurs. 
| Cependant, agreables fleurs, 
| Par des liens honteux attaches à la vie, 
| Elle fait seule tous nos soins; 
Et nous ne vous portons envie, 
Que par ou nous devons vous envier le moins. 
Mde. des HouLlieRrss. 


$ XXII. IDYLLE. 
| Ta Solitude, 


„ CHARMANTE et paisible retraite, 

Que de votre douceur je connois bien le prix! 
Et que je congois de mEpris —_ 

Pour les vains embarras dont je me suis déſaite! 

Que sous ces chenes verds je passe d'heureux jours! 

Dans ces lieux Ecartes que la nature est belle 

Rien ne la defigure; elle y garde toujours 

lameme autorité, qu'avant qu'on ent contre elle 

Imagine des lois Pinutile secours. SEE 

lei le Cert, Agneau, le Paon, la Tourterelle, 

Pour la possession d'un champ ou d'un verger, 
N'ont point ensemble de querelle : 
Nul bien ne leur est Etranger ; 

Nul n'exerce sur Pautre un pouvoir tyrannique; 

Is ne se doivent point de respects ni de soins; 


Lt caieux Eclatans pas un d'eux ne se pique. 
las! pourquoi faut: il qu'a ces sauvages lieux 
Soient rèservès des biens si doux, si préècieux? 
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Ce n'est que par les nœuds de l'amour qu'ils sont joints, 
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Pourquoi n'y voit-on point d'avare, de parjure ? 


"7 | Neest-ce point qu'entre vous, tranquilles animaux, 
4 Tous les biens sont communs, tous les rangs sont 6g 1, 
"A | Et que vous ne suivez que la seule nature? 


Elle est sage chez vous qui n'etes point contraints 


* — 
9 


5 Par une loi bizarre et dure. 

"1 Quelle erreur a pu faire appeler les humains, 

by Le chef - d'uvre accompl de ses savantes main, 
io Que pour se detromper de ces fausses chimeres, 
bet | Qui nous rendent si fiers, si vains, 


On vienne méditer dans ces lieux solitaires. 
Avec Etonnement j'y voi 
24 Que le plus petit des reptiles, 
9 Cent fois plus habile que moi, 
Trouve pour tous ses maux des remedes utiles. 
Qui de nous, dans le temps de la prosperite, 
| | A Pactive Fourmi ressemble? 
A voir sa prévoyance, il semble 
Qu'elle ait de Vavenir perce Pobscurite ; 
Et qu'étant au dessus % la foiblesse humaine, 
Elle ne fasse point de cas 
De tout ce qu' tale d'appas 
La volupte qui nous entraine. 
Quels Etats sont mieux polices 
Que best une ruche d'Abeilles? 
C'est la que les abus ne se sont point glissEs, 
Et que les volontes en tout temps sont pare illes. 
De leur roi qui les aime elles sont le soutien, 
On sent leur aiguillon dès qu'on cherche à lui nuire; 
Pour les chatier il n'a rien: 
Il west roi que pour les conduire, 
Et que pour leur faire du bien. 
En vain notre orgueil nous engage 
A ravaler Pinstinct qui dans chaque saison, 
: A la honte de la raison, 
Pour tous les animaux est un guide si sage. 
Ah! n'avons- nous pas di nous dire mille ſois, 
En les voyant etre heureux sans richesse 
Habiles sans étude, équitables sans lois, 
Qu''ils possèdent seuls la sagesse? 
Il ren est presque point dont Phomme wait regu 
Des legons qui Font fait rongir de sa foiblessc ; 
Et quoiqu'il s'applaudisse, il doit a leur adresse 
Plus d'un art que sans eux il n'auroit jamais su. 
Innocens animaux, quelle reconnoissance 
Avons- nous de tant de bienfaits? 
Des présens de la terre, helas ! peu satisfaits, 
Nous vous sacrifions a notre intempérance, 
Quelle inhumanité, quelle lache fureur? _ 
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west point d'animal dont Phomme n' adoucisse 
La brutale et farouche humeur ; | 
Et de Phomme il n'est point d'animal qui flechisse 
Lee cruel et superbe cœur. 
De quel droit, de quel front, est-ce que Pon compare 
Ceux à qui la nature a fait un coeur barbare , 
Aux Ours, aux Sanghers, aux Loups ? 
Ils sont moins barbares que nous. 
Font-ils Eprouver leur colere, 
Que lorsque d'un chasseur avide et téméraire 
Le fer ennemi les atteint ; 
| Ou que lorsque la faim les presse et les contraint, 
| De chercher a la satisfaire ? | 
| Vaste et sombre foret, leur séjour ordinaire, 5 
Nest ce en vous traversant que leur rage qu'on craint ? 
| Helas; combien de fois cette nuit infidele 
Que vous offrez contre Pardeur 
Dont au milieu du jour le soleil étincelle, 
A. telle 6te fatale a la jeune pudeur? 
| Helas, combien de tois complice 
| - Et de meurtreset de larcins, 
A.-. elle derobe de brigands, d'assassins, 
| It dautres scElErats aux yeux de la justice? 
Combien avez-vous vu de fois 
| Le frere arme contre le frere, 
Faire taire du sang la forte et tendre voix, 
Et dans Phcritage d'un pere, 
Parle crime acquerir de legitimes droits ? 
| Parlez, foréts, jadis une de vos semblables, 
Daigna plus d'une fois rEpondre à des mortels ; 
4 Quelles fureurs aussi coupables 
Peuvons - nous reprocher à vos hotes cruels? 
di quelquefois entrieux une rage soudaine 
Les porte a S arracher le jour; 
Ce west point Vinterct, Pambition, la haine 
5 Qui les anime; c'est l'amour. 
Lui seul leur fait troubler votre sacré silence; 
Amoureux, rivaux et jaloux, 
Leur ceur ne peut souffrir la moindre preference, 
La mort leur semble un sort plus doux. 
belle excuse au dur siècle on nous sommes, 
On ne peut deguiser les maux que nous faisons. 
Non, des meurtres sanglans, des noires trahisons, 
L'amour ne fournit plus aux hommes 
es volens conseils, ni les tendres raisons. 


D'une si 


Mlle. des Hou LIERES. 
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CXAXIL IDT LL. 
Le Ruisseau. 


Rulssx Au, nous paroissons avoir un meme sort; 
D'un cours précipité nous allons Pun et Vautre, 
| Vous a la mer, nous à la mort. 
Mais, helas, que d'ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre course et la notre ! 
Vous vous abandonnez sans remords, sans terreur, 
A votre pente naturelle, 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 
La vieillesse chez vous n'a rien qui fasse horreur. 
Pres de la tin de votre course, 
Vous etes plus ſort et plus beau 
Que vous n'etes a votre source; 
Vous retrouvez toujours quelque agrement nouveau, 
Si de ces paisibles bocages 55 
La fraicheur de vos eaux augmente les appas, 
Votre bienfait ne se perd pas: 
Par de delicieux ombrages, 
Ils embellissent vos rivages. 
Sur un sable brillant, entre des prés fleuris, 
Coule votre onde toujours pure, 
Mille et mille poissons dans votre sein nourris, 
Ne vous attirent point de chagrins, de mépris: 
Avec tant de bonheur d'où vient votre murmure ? 
Helas, votre sort est si doux! | 
Taisez-vous, ruisseau, c'est a nous 
A nous plaindre de la nature. 
De tant de passsions que nourrit notre cœur, 
Apprenez qu'il n'en est pas une 
Qui ne traine apres soi le trouble, la douleur, 
Le repentir, ou Vinfortune. 
Elles déchirent nuit et jour 
Les cœurs dont elles sont maitresses ; 
Mais de ces fatales foiblesses 
La plus a craindre, c'est amour; 
Ses douceurs meme sont cruelles. 
Elles ſont cependant l'objet de tous les vœux, 
Tous les autres plaisirs ne touchent point sans elles; 
Mais des plus forts liens le temps use les nœuds, 
Et le cœur le plus amoureux, 
Devient tranquille, ou passe à des amours nouvelles. 
Ruisseau, que vous Ctes heureux! 
Il n'est point parmi vous de ruisseaux infideles. 
Lorsque les ordres absolus - | 0 
De Etre independant qui gouverne le monde, 5 


Font qu'un autre ruisseau se mele avec votre onde A 4 


Wand 
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Quand vous ètes unis, vous ne vous quittez plus. 
A ce que vous voulez jamais il ne $'oppose, _ 
Dans votre sein il cherche à Sabimer : 
Vous et lui jusques a la mer 
Nous n'etes qu'une meme chose. 
De toutes sortes d'unions 
Que notre vie est Eloignée! 
De trahisons, d'horreurs et de dissentions, 
Elle est toujours accompagnce. 
Qu'avez- vous merite, ruisseau tranquille et doux, 
Pour etre mieux traité que nous ? 
Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires, 
Ces prerogatives,. ces droits, 
Qu'inventa notre orgueil pour masquer nos misères: 


C'est lui seul qui nous dit que par un juste choix 


Le ciel mit, en formant les hommes 
Les autres èétres sous leurs lois. 

A ne nous point flatter, nous sommes 
Leurs tyrans platot que leurs rois. 
Pourquoi vous mettre a la torture? 


Pourquoi vous renſermer dans cent canaux divers? 


Et pourquoi renverser Pordre de la nature, 
En vous forcant a jaillir dans les airs ? 


di tout doit obèir a nos ordres supremes, 
| $1 tout est fait pour nous, s'il ne faut que vouloir, | 


Que n'employons-nous mieux ce souverain pouvoir? 
Que ne régnons-nous sur nous-memes ? 
Mais, helas ! de ses sens esclave malheureux, 
L'homme ose se dire le maitre 
Des animaux, qui sont peut-etre 


Plus libres qu'il ne Pest, plus doux, plus genereux ; 


Et dont la foiblesse a ſait naitre 

Cet empire insolent qu'il usurpe sur eux. 
Mais que fais-je! ot va me conduire 

La pitiè des rigueurs dont contre eux nous usons? 
Arje quelque espoir de detruire 

es erreurs où nous nous plaisons? 
Non, pour P'orgueil et pour les injustices 
Le cœur humain semble etre fait. 
andis qu'on se pardonne aisément tous les vices, 
On n'en peut souffrir le portrait. 
Helas, on n'a plus rien a craindre! 
Les vices n'ont plus de censeurs ; 

Le monde est rempli que de laches flatteurs : 
Savoir vivre, c'est savoir feindre. 
Ruisseau, ce n'est plus que chez vous 
Qu'on trouve encor de la franchise; 

On y voit la laideur ou la beauté qu'en nous 
La bizarre nature a mise, 
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Aucun defaut ne 8'y deguise ; 

Aux rois comme aux bergers vous les reprochez tous: 
Aussi ne consulte-t-on guere 

De vos tranquilles eaux le fidèle cristal. 

On &vite de meme un ami trop sincère, 

Ce deplorable goiit est le gotit general. 

Les lecons font rougir, personne ne les souffte. 


Le fourbe veut paroitre homme de probite ; 


Enfin dans cet horrible gouftre 
De misere et de vanite. 

Je me perds ; et plus jenvisage 
La ſoiblesse de Phomme et sa malignité, 

Et moins de la divinite 
En lui je reconnois l'image. 
Courez, ruisseau, courez, fuyez- nous, reportez 
Vos ondes dans le sein des mers dont vous sorteze 
Tandis que pour remplir la dure destinée 

Ou nous sommes assujettis, 
Nous irons reporter la vie infortunce 
| Que le hasard nous a donnee, 
Dans le sein du neant d'on nous sommes sortis. 

| Mde. des HovLIfREs, 


XXIV. EGLOGUE. 
[smene., 


Sus la fin d'un beau jour, au bord d'une fontaine, 
Corilas sans témoins entretenoit Ismène: 

Elle aimoit en secret, et souvent Corilas 

Se plaignoit de rigueurs qu'on ne lui marquoit pas. 
Soyez content de moi, lui disoit la bergere ; 


Tout ce qui vient de vous est en droit de me plaire. 


Jentends avec transport les airs que vous chantez; 
Jaime a garder les fleurs que vous me presentez. 
Si vous avez Ecrit mon nom sur quelque hetre, 
Aux traits de votre main Jaime à vous reconnoitre: 
Pourriez-vous bien encor ne vous pas croire heureus: 
Mais n'ayons point d'amour, il est trop dangereus. 


je veux bien vous promettre une amitié plus tendre, 


Que ne seroit l'amour que vous pourriez pretendre: 
Nous passerons les jours dans nos doux entretiens, 
Vos troupeaux me seront aussi chers que les miens. 
Si de vos fruits pour moi vous cueillez les premices, 
Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices; 
Notre amitié peut-&tre aura Pair amoureux; 
Mais n'ayons pas d'amour, il est trop dangereux. 
Dieux, disoit le berger, quelle est ma recompens 
Vous ne me marquerez aucune preference ; 


I 
[ 
I 
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Avec cette amitie dont vous flattez mes maux 

Vous vous plairez encore au chant de mes rivaux, 

Je ne connois que trop votre humeur complaisante ; 

Vous aurez avec eux la douceur qui m'enchante, 

Et ces vits agremens et ces souris flatteurs, _ 

Que devroient ignorer tous les autres pasteurs. 

Ah! plutot mille fois—non, non, repondoit-elle, 

[smene à vos yeux seuls voudra paroitre belle. 

Ces légers agremens que vous avez trouves, 

Ces obligeans souris vous seront réservés; 

Je n'ecouterai point, sans contrainte et sans peine 

Les chants de vos rivaux, fussent-ils pleins d'Ismeène, 

Vous serez satisfait de mes rigueurs pour eux: 

| Mais n'ayons point d'amour, il est trop dangereux. 

gh bien! reprenoit-1], ce sera mon partage 

D avoir sur mes rivaux quelque ſoible avantage : 

Vous savez que leurs cœurs vous sont moins assurés, 

| Moins acquis que le mien: et vous me prsférez: 

| Tout autre Vauroit fait, mais enſin dans Pabsence 

| Vous n'aurez de me voir aucune impatience : 

| Tout vous pourra fournir un assez doux emploi, 

Et vous trouverez bien la hn des jours sans moi.— 

| Vous me conno1ssez mal, ou vous feignez peut-etre, 

Dit-elle tendrement, de ne me pas connoitre: 

Croyez-moi, Corilas, je n'ai pas le bonheur 

De regretter si peu ce qui flattoit mon cœur. 

| Vous partites d'ici quand la moisson fut faite : 

Eh! qui ne gSappercut que j<tois inquiète? 

La jalouse Doris, pour me le reprocher, | 

Parmi trente pasteurs vint expres me chercher. 

| Que j'en sentis contr'elle une vive colèere! 

On vous Pa raconté, n'en faites point mystere : 

ſe sais combien Vabsence est un temps rigoureux. 

Mais wayons point d'amour, il est trop dangereux. 
Qurauroit dit d'avantage une bergere amante * 

Le mot d'amour manquoit, Ismène &Etoit contente. 


TT 


e, 


e: A peine le berger en esperoit-il tant? 
eux! Mais sans le mot d'amour il n'6toit point content. 
N. Enfin pour obtenir ce mot qu'on lui reſuse, 
tende, l onge à se servir d'une innocente ruse. 
ire: ll faut vous obcir, Ismene, et des ce jour, 
18, Vit-il en soupirant, ne parler plus d'amour. 
ens. uss qu'a votre repos Vamitie ne peut nuire, - 
ces Ala simple amitiè mon cœur va se réduire: 
x Mais la jeune Doris, vous n'en sauriez douter, 

v ) Etois son amant, voudroit bien m'6couter. 
Keno des yeux m'ont dit cent fois: Corilas, quitte Ismène, 
dense ens ici, Corilas, qu'un doux espoir tamene. 


Mais les yeux les plus beaux maappeloient vainement; 
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Paimois Ismene alors comme un fidele amant. 
Maintenant cet amour que votre cœur rejette, 
Ces soins trop empressés, cette ardeur inquiete 
Te les porte a Doris, et je garde pour vous 

Tout ce que Pamitise peut avoir de plus doux. 
Vous ne me dites rien? Ismene a ce langage 
Demeuroit mterdite, et changeoit de visage. 
Pour cacher sa rougeur, elle voulut en vain 

Se servir avec art d'un voile ou de sa main; 
Elle n'empecha pas son trouble de paroitre : 

Eh! quels charmes alors le berger vit: il naitre ? 
Corilas, lui dit-elle, en détournant les yeux, 
Nous devions fuir Pamour, et c'eũt été le mieux: 
Mais puis que l'amitié vous paroit trop paisible, 
Qu'a moins que d'etre amant vous etes insensible, 
Que la fidelite n'est chez vous qua ce prix, 
Je m'expose a amour, et n'aimez point Doris. 


FoN TEN PIII. 


§ XXV. EGLOGUE. 
bf hamire. 


LAURORE vigilante effacoit les étoiles: 
Pour la laisser régner la nuit plioit ses voiles; 
Le doux sommeil cessoit de verser ses payots, 
Et d&ja philomele eveilloit les Echos. 
Licas ayant choisi sa plus tendre musette, 
Sort avec le troupeau soumis à sa houlette, 

II lui cherche des yeux sur les riants coteaux 

Le meilleur paturage et les plus saines eaux. 
Son chemin le conduit pres d'un temple sauvage, 

On du fils de Venus on reveroit Pimage ; 

Au meme instant Mirtil, pret dy porter ses pas 
Rougit en rencontrant les regards de Licas. 

Quo1! dit Licas surpris, quel est ce nouveau zel, 
Qui. meme avant le jour en ce lieu vous appelle! 

Vous aimez; vos yeux seuls me Papprennent assez: 
C'en est done fait, Mirtil, vos beaux jours sont passé 
Eh! pourquoi, cher Licas troubler mon esperance ! 
Je sens, loin de finir, que mon bonheur commence. 
Jusqu'ici languissant, sans crainte et sans d6sIr, 
Jignorois a la fois la peine et le plaisir; 

Et des travaux oisiſs, mon ame trop tranquille, 
Perdoit sans la gotiter, une vie inutile; 
Tel partant le matin, tel revenant le soir, 

Je vivois presque, hélas! sans m'en appercevoir. 
Mais depuis que Pamour, par un trait favorable 
M'assujettit aux lois d'une Bergere aimable, 

Je vis, et les desirs dont je suis agité | 


By 
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Reparent bien Vennui de mon oisiveté; 

Tous mes momens sont pleins, quoique ma seule affaire 
Soit le plaisir d'aimer et le dessein de plaire; 

Mon cœur avec transport jouit de ses liens, | 
Et mes plus vains désirs eux-memes sont des biens. 
| Dune felicite trop long-temps 1gnoree, 

| Te venois a Pamour demander la dure. 

Le serpent, dit Licas, est cache sous les fleurs, 

Et de ces courts plaisirs naissent de longs malheurs. 
Moi-meme j'en ai fait la triste experience : 

| Tout te rit maintenant, bient6t la dehance 

| Du soin de tes rivaux nourissant son poison, 

| Les froideurs de ta belle, enfin sa trahison, 

| Vont instruire ton ame à la douleur ouverte, 

Du prix de cette paix dont tu bénis la perte. 

| Viens, connois aujourd'hui le Dieu qui ta dompte ; 
| Vois comme à cet autel Part Pa represente : 

| Lorsque J'etois amant, un Druide sincere 

De tout cet appareil m'expliqua le mystere. 

Enfant, de la raison il meconnoit la voix; 
| Nud, la sage pudeur lui dicte en vain ses lois; 
| En mille Egaremens, aveugle, il nous entraine ; | 
| des fleches, son flambeau, Parment pour notre peine; 
Et sur son dos enfin ce plumage mouvant, 

Nous dit que sa faveur se change au moindre vent. 
ſe verrois, dit Mirtil, ma Bergere perfide! 
Non, Licas, je Ven crois plutot que ton Druide. 

Hier sous ces rameaux nous passaàmes le soir: 
Assise au mème endroit on tu viens de t'asseoir, 
Ele me fit jurer d'etre toujours fidele, 
Et jura que ses feux ne mourroient qu' avec elle. 
Regarde, Jen regus, pour un gage certain 
Ce bracelet de soie, ouvrage de sa main. 

cas le yoit a peine, il palit; il soupire; 

t I'll au ciel, s'crie: ah perfide Thamire! 
Qrentends-je ? dit Mirtil, ce mot seul prononcé 
ommence les malheurs dont tu m'as menace. 
Quoi, Thamire perfide! 0 rigoureux supplices ! 

Quelque autre de son cœur auroit eu les premices ! 
Thamire, dit Licas, en acceptant ma foi, 
A regu des long- temps ce bracelet de moi. 
our temoins d'une flamme &ternelle et sincère 
Lie appela cent fois et Vamour et sa mere. 
lais pendant ces sermens, hélas! trop tot trahis, 
n loup vint enlever ma plus chere Brebis. 
u elle confirma bien ce malheureux augure ! 
année en finissant vit son premier parjure : 
le a cherche depuis, de Berger en Berger, 
vs le plaisir d aimer, que celui de changer 


£ Iam . - = Ix — 
— 8 Cr — 8 * — : 5 — SY A * — 4 —̃ — 
FILE < a — 2 > . 2 SV I F 8 MS” "08 = 
2 . "IVE A AL R ˙· B — 2 . = 3 2: a ESR 
ACC — © Ia. t <3 „ — - — 3 <= 2 — „ 2 88 3 by 4 
E . — ... — — — — — E rr x -= ? 
: a 


496 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Mais moi qui raime plus, vois quel caprice Etrange 
Je crois etre tran, chaque fois qu'elle change; 
Ses parjures nouveaux me sont de nouveaux coups; 
Jai cessé d'etre amant, et suis encor Jaloux. 
Tu me P'avois bien dit, je ne suis plus le meme, 
Dit Mirtil, désormais c'est en tremblant que j'aime. 
Adieu, pour la parer je vais cueilir des fleurs, 
Que j apprehende bien d'arroser de mes pleurs. 

Hou pART DE LA Morrx. 


ö XXVI. EGLOGUE. 


Lic As, Aris. 


1 que le desir de connoitre la ville 

Eloigna quelque temps d'un séjour plus tranquille, 

Y revenoit enfin, plus fier d'avoir appris 

A meler dans ses airs des tours fins et fleuris 

Aux simples sentimens, aux graces naturelles 

Dont les bergers du lieu savoient peindre leurs belles, 

On y vantoit Atis, on y vantoit ses chants; 

Mais Licas crut les siens plus viſs et plus touchane; 8 

II Posa défier au combat de la flute; 

Florine qu'ils aimotent jugeoit de leur dispute; 

Et rivaux a la fois et de gloire et d'amour, 

Les deux bergers ainsi chanterent tour a tour, 
Lic, Au moment fortuné que JPappercus ma belle, 

Lamour, tendant son arc, voltigeoit autour d'elle; 

Elle jeta sur moi des regards pleins d'attraits: 

Le Dieu prit ce temps sur pour me lancer scs traits, 
AT. On celebroit ici la reine de Cythere : 

Mon cœur de cent beautes distingua ma bergere ; 

D'un desir inconnu je me sentis presser ; 

Et je baissat les yeux, de peur de offenser. 
L1c. Tous les cœurs a Penvi s'empressent sur ses traces 

Quand dans ses blonds cheveux arranges par les graces, 

Elle a mis avec art les plus brillantes fleurs, 


Dont Feclat de son teint fait palir les couleurs. 


Ar. De tous ces ornemens je ne m'appergois guer? 
Parce, ou neghgee, elle sait toujours plaire : : 
Helas ! en quelque état qu'elle $'offre a mes yeux, 
C'est toujours comme elle est qu'elle me plait le mio! 
Lic. Avides courtisans adorez la fortune: 
Allez faire a nos rois une cour importune; 
De la seule beauté je reconnois les lots ; 
Mais ses esclaves sont plus heureux que nos rois. 
Ar. Je ne songe jamais qu'à celle que, j'adore, 
Que m'importent t les soins de celle que Jignore * 


Mon seul amour m' occupe et je m'en entretiens.. 


— 
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gans songer si quelqu'autre aspire à d'autres biens. 


| Que ce triomphe, amour, redoubleroit ma flamme. 
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Lic. Dans le bocage epais ou va rever ma belle, 
Parlez-lui de mes feux plaintive philomele, 
Dans les antres secrets quand eile fuit le jour, 
Echos qui le savez, dites-lui mon amour, 
Ar. Assidu sur les pas de celle qui m'attache, 
11 west point de detour, de bois qui me la cache; 
Dans les antres en vain elle iroit se cacher, 
LVamour me le revele, et je cours Py chercher. 
Lic. Partout à son aspect les campagnes fleurissent 
Lair en devient plus pur, et les bois reverdissent. 
Ar. Je waime que les jours, les lieux ou je la voi, 
Quand je ne la vois plus, tout est Egal pour moi. 


Lic. Si quelque jour mes soins pouvoient toucher 
son àme, | 


: 
, 
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Ar. Si Pamour m'accordoit ce destin glorieux, 
le serois plus content, et n'aimerois pas mieux. 
Lic. Jai fait des vers pour elle, et je veux les lui dire, 


* 5 a 9 
— —— —— — 2 ² . — 


Lamour les a lui-meme applaudis d'un sourire. 


Ar. Yen ai fait que je trouve encor trop languissans ; 


je wal pas a mon gre dit tout ce que je sens. 


Lie. Ecoute, Ecoute. Atis, la chanson que Pai faite, 
Et tu pourras juger si ma flamme est parfaite. 
Test iris desormais qui borne mes désirs. 
Je ne puis duns mes tendres chaines 
Etre heureux que par ses plaisirs, 
: Ni malheureux que par $es peines. 
Ar. Ecoute donc, Licas, ma chanson à ton tour: 


| Mais ne va pas par-la juger de mon amour. 


Quand j*ai dit pour Iris tout ce quamour inspire 
Jy voudrois encore ajouter. 
e sens plus que je ne puis dire; 
Helas ! je sais bien mieux Paimer que la chanter. 
Lic. Florine, il en est temps, vous devez prononcer. 
AT. Je crains trop cet arret, pour vouloir le presser... 
Tel de ces deux berger fut le combat champetre ; 
Lun suivoit la nature; il n'eut point d'autre maitre ; 
Lautre vouloit de Vart y joindre le secours, 
Qui loin de Pembellir, Ia deguise toujours. 
Dans le cœur de Florine Atis eut la victoire; 
lle voulut pourtant lui cacher cette gloire; 
t dans un embarras qu' Atis appergut bien, 
Le regarda, rougit, et ne prononca rien. 


HOU DART DE LA MoTTE. 


—— — 
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& XXVII. EGLOGUE. 
Amire. | 


T axos que je vais voir mon adorable Amire, 
Garde bien mes troupeaux, mon fidele Tityre. 
L'Astre heureux et brillant de la mere d'Amour, 
De PAurore vermeille annonce le retour. 

Il est temps de partir. Adieu, mon cher Tityre : 
Garde bien mes troupeaux, je vole vers Amire. 

Soit quand je reviendrai tout le ciel en courroux, 
S'il me donne en allant un temps serein et doux: 
Pourvi qu'enfin j; arrive, et qu'au moins je la voie, 
Que je meure aussit6t, je mourrai plein de joie, 

Que fait-elle a présent? de quoi s'entretient-elle? 
Ou dois-je en arrivant rencontrer cette belle ? 
Sera-ce sous ces pins aux rameaux toujours verts, 

Où j'ai grave nos noms en cent chiffres divers, 
Sera-ce aux bords fleuris de la claire fontaine, 
On je lui decouvris mon amoureuse peine? . 
Enfant, maitre des Dieux, qui d'une aile I6&gere 
Tant de fois en un jour voles vers ma Bergere, 
Dis-lut combien loin d' elle on souffre de tourment. 
Va, dis-lui mon retour, puis reviens promptement, 
| (i pourtant on le peut quand on 8'Eloigne delle) 
M'apprendre comme elle a regu cette nouvelle. 
__ ODieux! que de plaisir, si quand ; arriverai 
Elle me voit plut6t que je ne la verrai; 
Et du haut du coteau qui decouvre ma route, 
En s'écriant: C'est lui, c'est lui-meme, sans doute: 
Pour descendre en la rive elle ne fait qu'un pas, 
Vient jusqu'a moi peut-ëtre, et me tendant les bras“. 
Inutiles pensers! ou peut-etre mensonges ! 
Un amant sans dormir se forge bien des songes. 

Que loin de sa Bergere on sent durer les jours, 

Et qu auprès delle aussi les plus longs semblent courts! 

Assis tous deux a Pombre, au pied de ce grand hetre 

Ou par son jugement ma musette champetre = 
Sur nos jeunes Bergers la guirlande gagna, 
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Lorsqu'un si grand depit Alcandre en temoigna ? ay 
Chante, me dira-t-elle, et ne cesse de dire | 35 
La chanson que tu fis pour ta fidèle Amire. * 
Ton chant me charme plus que celui des oiseaux. | f 
Jaime moins, que ta voix le doux bruit des ruisseaux. 6 
O les discours charmans! 6 les divines choses, a, 


Qu'un jour disoit Amire en la saison des roses 


Dow! 


Dov! 
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Doux Zéphirs qui régniez alors en ces beaux lieux, 
Ven portates-vous rien aux oreilles des dieux 


SEGRAIS. 
$ XXVIII. EG LO GU E. 
Climene. 


Tcl Etoit touché des attraits de Climene, 
Sans que d' aucun espoir il piit flatter sa peine: 
Ce berger accablé de son mortel ennui 


Ne se plaisoit qu'aux lieux aussi tristes que lui. 
| Errant à la merci de ses inquiètudes 
| $a douleur Ventrainoit aux noires solitudes: 


Et des tendres accens de sa mourante voix, 
Il faisoit retentir les rochers et les bois. 
Climene, disoit-il, 6 trop belle Climene, 
Vous surpassez autant les nymphes de la Seine, 
Que ces chenes hautains, et si verts et si beaux, 
Des humides marais surpassent les roseaux. 
Votre divin esprit, votre beaute divine 
Du plus pur sang des dieux marquent votre origine. 
soleil qui voit tout, et qui nous fait tout voir, 


Neut jamais tant que vous declat ni de pouvoir. 


Ot vous portez les yeux les forets reverdissent; 
Ou vous disparoissez, toutes choses languissent ; | 
Les fleurs ne peuvent naitre ailleurs que sous vos pas. 
it le printemps n'est point od l'on ne la voit pas. 
UL peut-on voir qu'en vous, ces œillets et ces lis 
Qui paroissent toujours nouvellement cueillis? 
Mais plus ces doux attraits vous rendent adorable, 
Plus ces attraits si doux me rendent misérable; 
di vous considerez tant de charmes divers 
omme autant de sujets de mépriser mes vers. 
De votre belle bouche une seule parole | 
lest ce qu'au voyageur est Pherbe fraiche et molle. 
ene men dédis point, je n'aimerai que vous. 
ais Iris m'assuroit d'un empire plus doux; 
je me sens si las de votre tyrannie, 
due fai presque regret à la fiere Uranie. 
a regret a Philis, encor qu'elle aime mieux 
indiscret Alidor, la honte de ces lieux; 
elle soit mille fois plus changeante que Vonde ; 
u elle soit brune encore, et que vous soyez blonde. 
klas de vains desirs si long-temps enfſammé 
tl toujours aimer on Von n'est point aimé? 
tlas! de quel espoir est ma faute suivie, 
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Si lorsque dans les pleurs je consume ma vie, 
Celle pour qui je souffre un sort si rigoureux 
Trouve tant de plaisir a me voir malheureux ? 

En mille et mille lieux de ces rives champetres 
Jai grave son beau nom sur FEcorce des hetres; 
Sans qu'on Sen appergoive il croitra chaque jour: 
Helas! sans qu'elle y songe ainsi croit mon amour! 
Pour &clairer autrui comme un flambeau s'allume, 
Pour en servir une autre ainsi je me consume. 

Ah si du meme trait dont mon cœur est blessé. . 
Mais ne poursuivons point ce discours insensé. 

Je serai trop heureux, belle et jeune Climene, 

S'il vous plait seulement consentir a ma peine. 

N'“ ai: je point quelque agneau dont vous ayez désir 
Vous Paurez aussitdt: vous n'avez qu'a choisir; 
Et si Pan le defend de tout regard funeste, 

Aux yeux des enchanteurs j'abandonne le reste. 
Pan a soin des brebis, Pan a soin des pasteurs, 

Et Pan me pent venger de toutes vos rigueurs. 


I aime, je le sais, il aime ma musette : 


De mes rustiques airs aucun il ne rejette; 

Et la chaste Pallas, race du roi des dieux, 

A trouve quelquefois mon chant mélodieux. 

Sous ces feuillages verts venez, venez m'entendre; 
Si ma chanson vous plait, je vous la veux apprendre: 


Que reeiit point fait Iris pour en apprendre autant? 


Iris que Jabandonne, Iris qui m'aimoit tant! 

Si vous voulez venir, 0 miracle des belles; 

Je vous enseignerois un nid de tourterelles ; 

Je veux vous les donner pour gage de ma foi, 

Car on dit qu'elles sont fideles comme moi. 
Climene, il ne faut point mepriser nos bocages; 

Les dieux ont autrefois aimé nos paturages, 

Et leurs divines mains, aux rivages des eaux, 


Ont porte la houlette, et conduit les troupeaux. 


Laimable deite qu'on adore a Cythere, 
Du berger Adonis se faisoit la bergere 
Helene aima Paris, et Paris fut berger. 
Et berger on le vit les deesses juger. 
Quiconque sait aimer peut devenir aimable : 
Tel tut toujours d'amour Parret irrevocable ; 
Helas! et pour moi seul change-t-il cette loi? _ 
Rien n'aime tant que vous, rien n'aime eomme moi. 
1 5 SECRAIs. 
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$ XXIX. COMEDIE. 


SOSIE (seul.) 


UI va Ia? He! ma peur a chaque instant s'accroit. 
Messieurs! Ami de tout le monde. 
Eh! quelle audace sans seconde 
De marcher a l'heure qu'il est! 
Que mon maitre, couvert de gloire, 
Me joue ici d'un vilain tour! 
| Quoi! si pour son prochain il avoit quelque amour, 
| \Wauroit-1] fait partir par une nuit si noire? 
Et pour me renvoyer annoncer son retour, 
| Et le detail de sa victoire, 
Ne pouvoit- il pas bien attendre qu'il füt jour? 
Sodsie, a quelle servitude 
Tes jours sont-ils assujetti? 
Notre sort est beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits. 
ls veulent que pour eux tout soit, dans la nature, 
Oblige de s' immoler. . 
Jour et nuit, grele, vent, peril, chaleur, froidure, 
"Des qu'ils parlent, il faut voler 
Vingt ans d'assidu service 
N'en obtiennent rien pour nous: 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre àme insensce 
dacharne au vain honneur de demeurer pres d'eux, 
Lt ey veut contenter de la fausse pense ES 
Quont tous les autres gens que nous sommes heureux. 
ers la retraite enfin la raison nous appelle, 
n van notre depit quelquefois y consent 
ur vue a sur notre zele 
Un ascendant trop puissant, 
| la moindre faveur d'un coup-d'ceil carressant 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin dans obscurite 
e voĩs notre maison, et ma frayeur $'cvade; 
Il me faudroit pour Pembassade 
Quelque discours prémédité. 
dois aux yeux d'Alcmene un portrait militaire 
ſugrand combat qui met nos ennemis à bas; 
Mais comment, diantre, le faire! 
5 Si je ne ne m'y trouvai pas? 
mporte, parlons en et d'estoc et de taille 
i Comme oculaire temoin. 
ombien de gens font-ils des recits 4 bataille 
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Vouct la chambre ou j'entre en courier que Pon mene, 


Dans les occasions ou la gloire Pengage. 


% Raconte-moi, Sosie, un tel Evenement.” 


Dont-ils se sont tenus loin! 
Pour jouer un role sans peine, 
Je le veux un peux repasser. 


Et cette lanterne est Alcmene, 
A qui je me dois addresser. 
| (Il pose $a lanterne d terre.) 
Madame, Amphytrion, mon maitre et votre Epoux..., 
(Bon! beau debut) Fesprit toujours plein de vos charmes, 
M'a voulu choisir entre tous 
Pour vous donner avis du succes de nos armes 
Et du desir qu'il a de se voir pres de vous.— 
« Ah! vraiment, mon pauvre Sosie, 
« A te revoir pai de la joĩe au cœur.“ 
Madame, ce m'est trop d'honneur, 
Et mon destin doit faire envie. 
(Bien rEpondu!) “ Comment se porte Amphitrion?” 
| Madame, en homme de courage, 


(Fort bien? belle conception!) 
* Quand viendra-t- il par son retour charmant 
„ Rendre mon ame satisfaite?“ 
Le plut6t qu'il pourra, madame, assurement; 
Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 
(Ah!) „ Mais quel est Vetat on la guerre Va mis? 
* Que dit-il? que fait-il? Contente un peu mon ame.” 
II dit moins qu'il ne fait, madame; 
II fait trembler les ennemis. 
(Peste ! on prend mon esprit toutes ces gentillesses“) 
« Que font les révoltés, dis-moi quel est lour sort?“ 
Ils n'ont pu resister, madame, à notre effort; 
Nous les avons tailles en pieces, 
Mis Ptérélas, leur chef, a mort, 
Pris Télèbes d'assaut; et d&ja dans le port 
Tout retentit de nos prouesses. : 
„Ak! quel succes! 6 dieux! qui Peſt pu jamais croiæ 


Je le veux bien, madame, et sans m'enfler de gloue, 
Du dètail de cette victoire e 
Je puis parler très-savamment. 
Figurez- vous donc que Teélèbes, 
Madame, est de ce coté: 
C'est une ville en verite | 
Aussi grande quasi que Thebes, 
La riviere est comme la. 
Ici nos gens se camperent; 
Et Vespace que voila 
Nos ennemis Poccuperent, 
Sur un haut, vers cet endroit, 
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Etoit leur infanterie: 
Et plus bas du cote droit, 
| Etoit la cavaleric, 
Apres avoir aux dieux adressé les prieres, 
Tous les ordres donnes, on donne le signal: 
| Les ennemis pensant nous tailler des croupieres, 
Firent trois pelotons de leurs gens a cheval ; 
Mais leur chaleur par nous fut bient6t réprimée, 
Et vous allez voir comme quoi: 
Voila notre avant-garde a bien fainffanimce; 
La, les archers de Creon, notre roi; 
Et voici le corps d'armee, 
Qui d'abord. .. Attendez le corps d'armee a peur; 
Jentends quelque bruit, ce me semble. . 
h MorIERE, Amphitrion. 


5 XXX, COMEDIE. 


MERCURE, SOSIE, 


MERCURE, solls la figure de Sosie, sortant de la maisen 
d Amphitrion, 1 


Sous ce minoĩs qui lui ressemble, 
Chassons de ces lieux ce censeur, 
Dont Labord importun troubleroit la douceur 
Que nos amans goiitent ensemble. 
dosIE sans voir Mercure. | 
Mon c&ur tant soit peu se rassure, 
Et je pense que ce n'est rien. 
Crainte pourtant de sinistre aventure, 
Allons chez nous achever Pentretien. 
Mrk. N | 
Tu seras plus fort que Mercure, 
Ou je ten empecherat bien. 
dos, sans voir Mercure. „ 
Cette nuit en longueur me semble sans pareille. 
U faut depuis le temps que je suis en chemin, 
Ou que mon maitre ait pris le soir pour le matin, 
Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de sen vin. | 
Men. a part. 
Comme avec irreverence _ 
Parle des dieux ce maraud ! 
Mon bras saura bien tantòt 
: Chatier cette insolence : 
Ut je vais m'Egayer avec lui comme il faut, 
n lui volant son nom avec sa ressemblance. 
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Sos. appercevant Mereure d'un peu loin. 
Ah! par ma foi, j'avois raison: 
C'est fait de moi, che&tive creature ! 
Je vois devant notre maison 
Certain homme dont Pencoulure 
Ne me presage rien de bon. 
Pour faire semblant d' assurance, 
Je veux chanter un peu dic. (11 chante,) 
MR. Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter q; m' etourdir ainsi? 
(4 mesure que Mer Parle, la voix de Sosie Saffoiblit 
eu d peu.) 
Veut-il qu'a Petriller ma main un peu s applique? 
SOS. d part. 
Cet homme assurement n'aime pas la musique. 
MER. Depuis plus d'une semaine 
Je rai trouve personne A qui rompre les os; 
La vigueur de mon bras se perd dans le repos; 
Et je cherche quelque dos 
Pour me remettre en haleine. 
Sos. d part. Quel diable d'homme est· ce ci! 
De mortelles frayeurs je sens mon ame aiteinte. 
Mais pourquoi trembler tant aussi: 
Peut-etre a-t-il dans Pame autant que moi de crainte, 
| Et que le drole parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison: 
Si Je ne suis hardi, tachons de le parottre. 
Faisons- nous du cœur par raison: : 
Il est seul, comme moi; je suis fort; Jai bon maitre; 
Et voila notre maison. 

Mx. Qui va la? | | 
DOS. Moi. N | 
MR. Qui moi? = | 
SOS. & part. Moi. Courage, Sosie! 

MxRk. Quel est ton sort, dis- moi? 
Sos. D'etre homme et de parler. 
Men. Es-tu maitre ou valet ? ; 
SOS. Comme il me prend envie. 
Mex. Oh s'adressent tes pas? 
. S8os. On j'ai dessein aller. 
. Mx. Ah! ceci me deplait. 
5 Sos. Jen ai Vame ravie. 
MER. Résolument, par force ou par amour, 
Je veux savoir de toi, traitre, 
Ce que tu fais, d où tu viens avant jour, 
| On tu vas, a qui tu peux etre. 
Sos. Je fais le bien et le mal tour à tour; 
Je viens de là, vais la; j'appartiens a mon maitrc. 
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MR. Tu montres de Pesprit, et je te vois en train 

De trancher avec moi de Phomme d'importance, 

Il me prend un desir, pour faire connoissance, 

De te donner un soufflet de ma main. 

gos. A moi-mème? | 

Mea. A toi-mème, et t'en voila certain. 
(Mercure donne un $0ufflet a Sosie.) 


Fos. Ah! ah! c'est tout de bon. 


MER» Non, ce n'est que pour rire, 
Et repondre a tes quolibets. 

dos. Tu-dieu! Pami, sans vous rien dire, 
Comme vous baillez des soufflets! 

Mir. Ce sont là de mes moindres coups, 

| De petits soufflets ordinaires. 
| Sos.  S1j'etols aussi prompt que vous, 

Nous ferrions de belles affaires. 


Mes. 


Nous verrons bien autre chose: 
Tout cela n'est encore rien. 
Pour y faire quelque pause: 
Poursuivons notre entretien. 
dos. Je quitte la partie. 
| | Sosie veut Sen aller. 


Mercure arrẽtant Sosie. Oh vas-tu? 
Sos. | | 


| Mts. 
dos. 


TT | Que t'importe? 
Je veux savoir oh tu vas. | 
Me faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pas? 
Men. Si jusqu'a Pappoocher tu pousses ton audace, 
je fais sur toi pleuvoir un orage de coups. 
dos. Quai! tu veux par ta menace, 


Mempecher d'entrer chez nous? 
Meg. Comment chez nous? | ER 
dos. Qui, chez nous. 
.. | | | 


O le traitre! 


DE 


os1e! Tu te dis de cette maison? 
os. Fort bien. Amphitrion n'en est- il pas le maitre? 
arlet. Mea. He bien! que fait cet 


te raison? 
5 Je suis son valet. 


vie. MER. Pa Toi? 
OL. Moi 
1 Mex. III Son valet? 
dos. | Sans doute. 
EY Men. Valet d' Amphitrion? | 5 
dos. 8 D' Amphitrion, de lui. 
Mex. Ton nom est? e 
08, | Sosie. 
Rx. Eh! comment? 
dos. r | Sosle. 
ER. 


Ecoute. 
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Sais-tu que de ma main je t'assomme aujourd'hui? 
Sos. Pourquoi? de quelle rage est ton ame saisie ? 
MR. Qui te donne, dis-mo1, cette temerit6 
De prendre le nom de Sosie? 
Sos. Moi, je ne le prends point, je Pai toujours porté. 
MER. O le mensonge horrible, et Pimpudence ex- 
treme ! | | 
Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom? 
Sos, Fort bien. Je le soutiens; par la grande raison 
Quains Va fait des dieux la puissance suprème; 
Et qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire non, 
Et d' etre un autre que moi-meme. 
MxR. Mille coups de baton doivent etre le prix 
ED D'une parellle effronterie. 
SOS. battu par Mercure. 
Justice, citoyens ! au secours, je vous prie! 
MER. Comment! bourreau, tu fais des Cris! 
80s. De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne veux pas que je crie? 
Mex. C'est ainsi que mon bras. 
SOS. Fs Laction ne vaut rien. 
Tu triomphes de Pavantage - 
Que te donne sur moi mon manque de courage; 
Et ce n'est pas en user bien. | 
C'est pure fanfaronnerie 
De vouloir protiter de la poltronnerie 
De ceux quattaque notre bras. 
Battre un homme à jeu sur n'est pas d'une belle ame: 
Et le cœur est digne de blame 
Contre les gens qui n'en ont pas. 
MR. He bien! es-tu Sosie à présent? qu'en dis-tu! 
Sos. Les coups n'ont point en mot fait de metamore 
pPhose; 8 N 
Et tout le changement que je trouve à la chose 
C'est d' etre Sosie battu. | 
Mum. menagant Soste. 5 
Encor cent autres coups pour cette autre impudence, 
Sos. De grace, fais treve a tes coups. 
MxR. Pais donc treve a ton insolence, 
Sos. Tout ce qu'il te plaira: je garde le silence. 
La dispute est par trop inégale entre nous. 
MER. Es; tu Sosie encor? dis, traitre ! 
Sos. Helas! je suis se que tu veux 
Dispose de mon sort tout au gre de tes vœux: 
Ton bras t'en a fait le maitre, 
MR. Ton nom <&toit Sosie, a ce que tu disois? 
Sos. Ilest vrai, jusqu'ici jai cru la chose claire: 
Mais ton baton sur cette affaire 
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Ma fait voir que je m'abusois. | 
Mik. C'est moi qui suis Sosie, et tout Thebes Pavoue: 
Amphitrion jamais wen eut d'autre que moi. 
G5. Toi, Sosie? e 
MER. Oil, Sosie; et si quelqu'un s'y joue, 
Il peut bien prendre garde à soi. 
| Sos.9 part. Ciel! me faut. il ainsi renoncer a moi- meme, 
Et par un imposteur me voir voler mon nom? 
Que son bonheur est extreme 
De ce que je suis poltron ! 
| Sans cela par la mort... 
MER. Entre les dents, je pense, 
Tu murmures je ne sais quoi. 
Sos, Non, mais, au nom des dieux, donne-moi la licence 
i De parler un moment à toi. 
Mex. Parle. 
Sos. Mais promets moi, de grace, 
Que les coups n'en seront point. 
Signons une treve. 
Mes. i Passe: 
oa, je taccorde ce point. | 
Sos. Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie ? 
Que te reviendra-t-il de m'enlever mon nom? 
Lt peux- tu faire enfin, quand tu serois demon, 
Que je ne sois pas moi, que je ne $018 Sole ? 
Mex, levant le baton sur Sosie. 
Comment! tu peux....? 1 
Ah! tout doux: 
Nous avons fait treve aux coups. 
Mis, Quoi! pendard! imposteur, coquin... _ 
dos. LC . Pour des injures, 
Dis m'en tant que tu voudras; 
Ce sont legeres blessures, 
Et je ne men fache pas. 
* Tu te dis Sosie? 
os. 


dos. 


| Oui, quelque conte frivole. 
Mex, Sus, je romps notre trève, et reprends ma parole. 
dos. N'importe, je ne puis m' anéantir pour toi, 

t souffrir un discours si loin de Papparence, 

te ce que je suis, est- il en ta puissance? 

„ Et puis-je cesser d' etre moi? 
davisa- l on jamais d'une chose pareille? 

t peut on dementir cent indices pressans ? 

„ „ Revé-je? est-ce que je sommeille ? 
Arje Pesprit trouble par des transports puissans? 

Ne sens-je pas bien que je veille ? 

RO Ne suis- je pas dans mon bon sens? 

on maitre Amphitrion ne m'a-t-il pas commis 

venir en ces lieux vers Alcmene sa femme? 
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Ne lui dois-je pas faire en [ui vantant sa flamme 
Un recit de ses faits contre nos ennemis ? 
Ne suise pas du port arrive tout a Pheure ? 
Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te trouve-je pas devant notre demeure ? 
Ne t'y parlé-je pas Pun esprit tout humain? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie? 
Pour nvempecher d'entrer chez nous, 
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie? 
Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah! tout cela west que trop veritable! 
Et, plat au ciel, le fuüt-il moins! 
Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable: 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins. 
Mk. Arrete, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 
Est à moi hormis les coups. 
Sos. Ce matin du vaisseau, plein de frayeur en Vame, 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitrion du camp vers Alcmene sa femme 
M'a-t-il pas envoys ? 
Mes, Vous en abe ment. 
C'est moi qu'Amphitrion depute vers Alemène, 
Et qui du port Persique arrive de ce pas; 
Mot qui viens annoncer la valeur de son bras 
Qui nous fait remporter une victoire pleme, 
Et de nos ennemis a mis le chef a bas. 
C'est moi qui suis Sosie enfin de certitude, 
Fils de Dave honnete berger, 
Frere d Arpage mort en pays étranger, 
Mari de Cleanthis la prude 
Dont Phumeur me fait enrager, 


Qu dans Thebe ai regu mille coups d'etrivieres 


Sans en avoir jamais dit rien, 
Et jadis en public fut marque par derrière 
Pour etre trop homme de bien. 
Sos. bas d part. Il a raison, a moins d'ctre So0sie, 
On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit; 
Et dans Petonnement dont mon ame est saisie, 


En effet, maintenant que 50 e le considere, 
at le, mine, action; 
Faisons-lui quelque question, 
Afin d'éclaircir ce mystere. 
Tart. Parmi tout le butin fait sur nos ennemis, 
Qu'est- ce qu Amphitrion obtint pour son partage? 
MR. Cinq fort gros diamans en nœud proprement ni, 
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Dont leur chef se paroit comme d'un rare ouvrage. 
gos. A qui destine-t-il un si riche présent? 
Mts. A sa femme, et sur elle il le veut voir paroitre, 
Sos. Mais où, pour Papporter, est-il mis a présent? 
Men. Dans un coffret scellé des armes de mon maitre. 
Sos. à part. Il ne ment pas d'un mot a chaque repartic : 
Ft de moi je commence a douter tout de bon. 
Pres de moi par la force il est d&ja Sosie, 
II pourroit bien encor Petre par la raison. 
Pourtant, quand je me tate, et que je me rappelle, 

Il me semble que je suis moi. 
Ou puise rencontrer quelque clarté fidele 

Pour démeler ce que je voi. 

Ce que Pai fait tout seul, et que n'a vu personne, 


A moins d'6&tre moi-meme on ne le peut savoir. 


Par cette question il faut que je tonne; 
C'est de quoi le confondre, et nous allons le voir. 
laut. Lorsqu'on Etoit aux mains, que fis-tu dans nos 
tentes, | 
Ou tu courus seul te fourrer? 
MR. D'un jambon 
Sos. bas & part. Ly voila. 8 
Mrz. Que jallai déterrer, 
Je coupai bravement deux tranches succulentes, 
Dont je sus ſort bien me hourrer. 
Ft joignant à cela d'un vin que l'on ménage, 
Et dont, avant le goùt, les yeux se contentoient, 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoient. 
dos. bas à part. Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien; 
Et Pon n'y peut dire rien 
S'il n'étoit dans la bouteille. | 
Tait, Je ne saurois nier, aux preuves qu'on m'expose, 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois: 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose? 
Mn. Quand je ne serai plus Sosie, 
N Sois-le, en demeure (accord: _ 
Mais tant que je le suis, je te garantis mort, 
Si tu prends cette fantaisie. | 
Sos. Tout cet embarras met mon esprit sur les dents, 
: Et la raison & ce qu'on voit s'oppose, 
Mais il ſaut terminer enfin par quelque chose, 


Et le plus court pour moi c'est d'entrer la dedans. 


Mz, Ah! tu prends done pendard, gotit à la bastonnade? 

dos. Halti. par Mercure. | . 

Ah!. qu'est-ce ci, grands dieux! il ſrappe un ton plus fort, 
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Et mon dos pour un mois en doit Etre malade. 

Laissons ce diable d'homme, et retournons au port. 

O juste Ciel! j'ai fait une belle embassade ! 

MR. Enfin je Pai fait fuir; et sous ce traitement, 

De beaucoup d'actions il a regu la peine, 

Mais je vois Jupitei, que fort civilement 
Reconduit l'amoureuse Alcmene 


MoL1tRE, Amphitrion 


& XXXI. COMEDIE. 


Dans tes trois scènes Sutvantes, Eraste, qui a des affaires 
pressantes d terminer, est arrete par des facheux, 


Dok AN TE, FrasTE. 


Dor. An! marquis, que Von voit de facheux en no 
| jours N 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours! 
Tu me vois enrage d'une assez belle chasse 
Qu'un fat... C'est un recit qu'il faut que je te fasse. 
Eras. je cherche ici quelqu'un, et ne puis m'arreter. 
Dor. Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 
Nous &tions une troupe assez bien assortie, 
Qui pour courir un cerf avions hier fait partie; 
Et nous fumes coucher sur le pays expres, 
C'est-a-dire, mon cher, au fin fond des forets. 
Comme cet exercice est mon plaisir supréme, 
Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-meme, 
Et nous conclùmes tous d'attacher nos efforts 
Sur un cerf que chacun nous disoit cerf dix-cors; 
Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques }arrete, 
Fut qu'il n' toit que cerf a sa seconde tete. 
Nons avions comme il faut séparé nos relais 
Et déjeunions en hate avec quelques ufs frais, 
Lorsqu'un franc campagnard avec longue rapière 
Montant superbement sa jument poulmiere, 
Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument, 
S'en est venu nous faire un mauvais compliment, 
Nous presentant aussi pour surcroit de colère, 
Un grand benet de fils aussi sot que son pere: 
II s'est dit grand chasseur, et nous a pris tous 
Qu'il pit avoir le bien de courir avec nous. 
Dieu preserve, en chassant, toute sage personne 
D' un porteur de huchet qui mal a propos sonne; 
De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux, 
Disent, ma meute, et font les chasseurs merveilleux! 
Sa demande Iccue et ses vertus prisces, 
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Nous avons tous été frapper à nos brisées. 

A trois longueurs de trait, tayaut! voila d abord 

Le cerf donné aux chiens, j'appuie et sonne fort. 

Mon cerf debuche, et passe une assez longue plaine; 
Ft mes chiens apres lui, mais si bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps. 
Il vient à la ſorèt, nous lui donnons alors 

Ia vieille meute; et moi, je prends en diligence 

Mon cheval alezan, tu Vas vu? | 

FRAS. | Non je pense. 

Dok. Comment! c'est un cheval aussi bon qu'il est beau, 
Et que ces jours pass6s Jachetai de Gaveau 

ſe te laisse à penser si, sur cette matiere, 

Il voudroit me tromper, lui qui me considère. 

Aussi je m'en contente; et jamais en effet, 

Il na vendu cheval ni meilleur, ni mieux fait. 

Une tete de Barbe, avoit Fetoile nette; 

Lencolure d'un cigne, effilee et bien droite; 

Point cbépaules non plus qu'un lievre ; court joints, 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité; 

Des piés, morbleu, des piés! le rein double; à vrai dire, 

Jai trouve le moyen, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrat beau semblant, 
petit Jean de Gaveau ne montoit qu'en tremblant. 

Une eroupe en largeur à nulle autre pareille, 

Lt des gigots, dieu sait! bref, c'est une merveille 

Et Jen ai refusé cent pistoles, crois- moi, 

Au retour d'un cheval amené pour le roi. 

je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine, 
Je pousse, et je me trouve en un fort à Vecart, 

a queue de nos chiens, moi seul avec Drecart : 
Une heure là dedans notre cerf se fait battre. 
r alors mes chiens, et fais le diable à quatre: 

nin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 
1 le relance seul; et tout alloit des mieux, 
orsque d'un jeune cerf s accompagne le notre: 
Une part de mes chiens se se pare de autre, 
Et je les vois, marquis, comme tu peux penser, 
Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer; 
se rabat soudain, dont j'eus Pame ravic ; 
empaume la voie; et moi je sonne et crie, 
A Finaut! à Finaut! j'en revois à plaisir 
Sur une taupiniere, et resonne A loisir. 
uelques chiens revenoient a moi, quand, pour disgrace, 
e jeune cerf, marquis, à mon campagnard passe. 
on étourdi se met a sonner comme il faut, 
t crie à pleine voix, tayaut! tayaut! tayaut! 
les chiens me quittent tous, et vont à ma pecore: 
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Ty pousse et Jen revors dans le chemin encore, 
Mais a terre, mon cher, je neus pas jeté Pil, 

Que je connus le change, et sentis un grand dil, 
Jai beau lui faire voir toutes les differences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances, 
me soutient toujours, en chasseur ignorant, 

Que c'est le cert de meute; et par ce different 

II donne temps aux chiens daller loin. Yen enrage; 
Et, pestant de bon cœur contre le personnage, 

Je pousse mon cheral et par haut et par bas, 

Qui plioit des gaulis aussi gros que le bras: 

Je ramene les chiens a ma premiere voie, 

Qui vont en me donnant une excessive joie, 
Requerir notre cerf, comme s'ils Peussent vu. 

Ils le relancent : mais ce coup est-il prevu ! 

A te dire le vrai, cher marquis, il m'assomme: 

Notre cert relance va passer a notre homme, 

Qui croyant faire un coup de chasseur fort vante, 
Pun pistolet d' argon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tete, 

Et de fort loin me crie, ah! j'ai mis bas la bete. 
A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu! 

Pour courre un cerf! pour moi venant dessus le lien; 
| Fai trouve Paction tellement hors d' usage, | 
Que j'ai donné des deux a mon cheval, de rage, 

Et mien suis revenu chez mot toujours courant, 
Sans vouloir dire ui mot a ce sot ignorant. 

ER As. Tu ne pouvois mieux faire et ta prudence est rare; 
C'est ainsi des facheux qu'il faut qu'on se sGpare. 
Adieu „„ 

Dor. Quand tu voudras nous irons quelque part 
Ou nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 
ERAs. seul. Fort bien, je crois qu'enfin je perdrai paticace 
Cherchons a m'excuser avecque diligence, | 


 Mor1tre, Les Lachen. 


XXII. COMEDIE. 


CariTiDEs, ERASTE. 


CAR. Moxarus, le temps répugne à Thonnevt 


| de vous voir; | 
Le matin est plus propre a rendre un tel devoir : 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile; 
Car vous dormez toujours, ou vous etes en ville: 
Au moins, messieurs vos gens me Passurent ainsi; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris Pheure que voici. 
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Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore; 
Car deux momens plus tard, je vous manquois encore. 
ER AS. Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi? 
Car, Je m'acquitte, Monsieur, de ce que je vous doi, 
Ft vous viens...excusez Paudace qui m'inspire. 
8 | 5 
ER AS. Sans tant de facons, qu'avez-vous à me dire? 
Car, Comme le rang, Pesprit, la generositc, 
Que chacun vante en vous... 5 
LR AS. | Qui, je suis fort vanté. 
passons, MONSICUT, 
CAR. Monsieur, c'est une peine extreme 
Lorsqu'il faut a quelqu'un se produire s0i-meme z 
Et toujours Pres des grands on doit etre introduit. 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit 3 
Dont la bouche Ecoutce avecque poids debite 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Pour moi, Paurois voulu que des gens bien instruits 
| Vous evissent pu, monsieur, dire ce que je suis. 
Exas, Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvez Etre, 
Et votre seul abord le peut faire connoitre. _ 
Car, Oui, je suis un savant charmé de vos vertus; 
Non pas de ces savans dont le nom n'est qu'en us, 
Il west rien si commun qu'un nom à la latine ; 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine; 
It pour en avoir un qui se termine en es, = 
Je me fais appeler Monsieur Caritides. 
ER AS. Monsieur Caritides, soit. Qu'avez- vous à dire? 
| Car, C'est un placet, monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que dans la posture od vous met votre emploi, 
Jose vous conjurer de présenter au roi, | 
| Eras, HE, monsieur, vous pouvez le présenter vous- 
2h meme, „ | 
Car, Il est vrai que le roi fait cette grace extreme; 
Mais, par le m&me exces de ses rares bont6s, 
Tant de m&chans placets, monsieur, sont présentés, 
Quils Etouffent les bons; et Pespoir où je fonde 
Et qu'on donne le mien quand le prince est sans monde. 
| Exas, He bien! vous le pouvez, ct prendre votre temps. 
Car, Ah! monsieur, les huissiers sont de terribles gens! 
Ils traitent les savans de faquins à nasardes, 
je nen puis venir qu'à la salle des gardes. 
es mauvais traitemens qu'il me faut endurer, 
our jamais de la cour me feroient retirer, 
Je wavois congu PespeErance certaine 
u auprès de notre roi vous serez mon Mécène, 
Oui, votre credit m'est un moyen assuré.. . 
*RAS, HE bien, donnez-moi donc; je le presenteral. 
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Car. Le voici; mais au moins oyez-en la lecture, 
Eras. Noon 
CAR. C'est pour Etre instruit, monsieur; je vous 
conjure. 
| PLAcET av Rol. 
Sire, | 
Votre très-humble, très-obéissant, tres-fidele ct tree. 
savant sujet et serviteur Caritides, Frangois de nation, 
grec de proſession, ayant cons1dere les grands et notables 
abus qui se commettent aux inscriptions des enseigues 
des maisons, boutiques, cabarets, jeux de boule, et autre; 
lieux de votre bonne ville de Paris, en ce que certains 
ignorans, compositeurs des dites inscriptions, renversent, 
par une barbare, pernicieuse et detestable orthographe, 
toute sorte de sens et de raison, sans aucun égard det) 


mologie, analogie, Energie, ni allegorie quelconque, au 


grand scandale de la republique des lettres, et de la na- 
tion Francoise. qui se decrie et se deshonore par les dib 
abus et fautes grossieres envers les Etrangers, notam- 


ment envers les allemands, curieux lecteurs et specti- 


teurs des dites inscriptions... | 


Eras. Ce placet est fort long, et pourroit bien facher. 
_ Cax. Ah! monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 
Il continue, | 


Supplie humblement votre Majesté de créer pour le 


bien de son état et la gloire de son empire, une charge 


de controleur, intendant, correcteur, reviseur, et restar- 
rateur général des dites inscriptions, et d'icelle honorer 


le suppliant, tant en consideration de son rare et émi- 


nent savoir, que des grands et signalés services qu'il a 

rendus a l'état et a votre Majesté, en faisant Tana 

gramme de votre dite Majesté, en frangois, latin, grec, 

hébreu, syriaque, chaldéen, arabe. | | 

LRAS. L'interrompant. 

Fort bien, donnez-le vite, et faites la retraite. 

Il sera vu du roi; C'est une affaire faite. 

CAR. Helas! Monsieur, c'est tout que montrer mon 
F placet, „ | 

Si le roi le peut voir, je suis sur de mon fait: 

Car, comme sa justice en toute chose est grande, 

Il ne pourra jamais refuser ma demande. 

Au reste pour porter au ciel votre renom, 

Donnez-mot par écrit votre nom et surnom; 

Fen veux faire un poëme en forme d'acrostiche, 

Dans les deux bouts du vers et dans chaque hémistiche. 

ER As. Oui, vous Vaurez demain, Monsieur Caritides. 

Seul. Ma foi de tels savans sont des ànes bien faits 

Jaurois dans d'autres temps bien ri de sa sottise. 
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S XXXIIL. COMEDIE. 


ORMIN, ERASTE. 


OM. BN qu'une grande affaire en ce lieu me 
conduise. . 


Pai voulu qu'il sortit avant que vous parler. 8 
ERAS. Fort bien, mais depechons; car je veux m'en : 


aller. | | f 
ORM. Je me doute a peu pres que Phomme qui vous 8 
quitte 1 


Vous a fort ennuyé, monsieur, par sa visite, 
C'est un vieux importun qui n'a pas Pesprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 
Au mail, au Luxembourg, et dans les Tüileries, 
Il fatigue le monde avec ses reveries ; 
Et des gens comme vous doivent fuir Ventretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons a rien. 
Pour moi je ne crains pas que je vous importune 
Puisque je viens, monsieur, faire votre fortune. 
ERAS. bas d part. Voict quelque souffleur, de ces gens 
qui n'ont rien, 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien. 
Haut. Vous avez fait, monsieur, cette benite pierre 
| Qui peut feule enrichir tous les rois de la terre. 
Orm. La plaisante pensée, hElas ! ou vous voila! 
Dieu me garde, monsieur, d'etre de ces ſous la. 
Je ne me repais point de visions trivoles, 
Et je vous porte ici les solides paroles 
Dm avis que par vous je veux donner au roi, 
Et que tout cachetè je conserve sur moi : 
Non de ces sots, projets, de ces chimeres vaines, 
Dont les surintendans ont les oreilles pleines ; 
Non de ces gueux d'avis dont les pretentions 
Ne parlent que de vingt ou trente millions ; 
Mais un, qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte, 
n peut donner au roi quatre cents de bon compte, 
Avec facilite, sans risque, ni $0uPCon, 8 
Lt sans fouler le peuple en aucune facon ; 
Enfin c'est un avis un gain inconcevable, 
t que du premier mot on trouvera faisable. 
U, pourvu que par vous je puisse Etre poussé. 
Ras. Soit, nous en parlerons, je suis un peu pressé, 
KM, Si vous me promettiez de garder le silence, 
Je vous dEcouvrirois cet avis d'importance. 
as, Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 
Ku. Monsieur, pour le trahir je vous crois trop 
Ws | | 
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| Monsieur, — 
Eras. (Il donne deux Louis a Ormin.) 


Viendra-t- il point quelqu'un encor me divertir: 
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I! faut voir si quelqu'un ne peut point nous entencre. 

Apres avoir regarde si personne ne Fecoute, it Sapprochy 
Poreille Erastle. 

Cet avis merveilleux dont je suis Pinventeur, 

Est que. 

ERAS. D'un peu plus loin, et pour cause, monsieur. 

OR M. Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Que de ses ports de mer le roi tous les ans tire; 

Or Pavis dont encor nul ne $est avisé, 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup ais6, 

En fameux ports de mer mettre toutes les cotes. 

Ce seroit pour monter a des sommes très-hautes: 

Et si. . | 

Eras. Lavis est bon, et plaira fort au roi, 

Adieu, nous nous verrons. 

OR Mx. Au moins appuyez-moi, 

Pour en avoir ouvert les premieres paroles. 

Eras. Oui, oui. | 

ORM. Si vous vouliez me preter deux pistoles, 

Que vous reprendriez sur le droit de Vavis, 


Seul. Oui, volontiers : plat a Dieu qu'a ce prix 
De tous les importuns je pusse me voir quitte ! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite 
Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 


* 


MoriEn E, les Fachenn, 


S XXXIV. COMEDIE. 


TRISsso TIN, Vapivus, beaux esprits, PHILAMISTE, 
BELISE, ARMANDE, femmes savantes, HENRIETTE. 


 TrRISSOTIN presentant Ladius. 


Vow Phomme qui meurt du desir de Vous voir; 
En vous le produisant je ne crains point le blame 
D'avoir admis chez vous un profane, madame. 

11 peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 
PII. La main qui le présente en dit assez le prix. 
TRIS. Il a des vieux auteurs la pleine intelligence, 
Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 
PHIL. 4d ie. 

Du grec! 0 cie]! du grec: il sait du grec, ma Su. : 
BEL. a Armande. 

Ah! ma niece, du grec! | 

ARM, Du grec! quelle douceu: ! 
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Part. Quoi! monsieur sait du grec! ah! permettez de 
grace, | 
Que pour Pamour du grec, monsieur, on vous embrasse. 
(Vadius embrasse aussi Belise et Armande.) 
Henr. d Vadius qui veut aussi Pembrasser. 


| Fxcusez-moi, monsieur, je wentends pas le grec. 


(Ils sass8eyent. 


Pat. Pai pour les livres grecs un merveilleux respect. 
V ap. Je crains d'etre facheux par Pardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage 3 
Et Paurai pu troubler quelque docte entretien. 

Pur, Monsieur, avec du grec ou ne peut gater rien. 


Txis. Au reste il fait merveille en vers ainsi qu'en 
prose, e 


Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque chose. 


Vap. Le déſaut des auteurs dans leurs productions, 
C'est d'en tyranniser les conversations, 8 8 
D'«tre aux palais, aux cours, aux ruelles, aux tables, 
De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 

Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu'un auteur qui partout va gueuser un encens; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles, 

En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 

On ne m'a jamais vu ce fol entetement ; 

Et d' un grec là dessus je suis le sentiment, 

Qui, par un dogme expres defend à tous ses sages 


Lindigne empressement de lire leurs ouvrages. 


Voici de petits vers pour de jeunes amans, 

dur quoi je voudrois bien avoir vos sentimens. 

Tris, Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les 
autres. | 

Van. Les graces et Venus regnent dans tous les votres. 

Tals. Vous avez le tour libre, et le beau choix des mots. 

Vap. On voit partout chez vous, Vithos et le pathos. 

Tals. Nous avons vu de vous des églogues d'un style 

Qui passe en doux attraits Theocrite et Virgile. 

Jap. Vos odes ont un air noble, galant et doux, 


Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 


* Est- il rien d' amoureux comme vos chansonnettes? 


rn Peut-on voir rien d' egal aux sonnets que vous faites? 


Rls. Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 
Fan. Rien de si plein d' esprit que tous vos madrigaux? 


Kis. Aux ballades sur-tout vous ètes admirable. 
Vap. Et dans les bouts rimès je vous trouve adorable. 
Tals. Si la France pouvoit connoitre votre prix. 
AR Si le siecle rendoit justice aux beaux esprits. 


RIS, En carrosse dore vous iriez par les rues. 
AD, On verroit le public vous dresser des statues. 
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Ils se levent tous. 
VAp. Fort impertinemment vous me jetez les votres. 
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Hom! c'est une ballade, etje veux que tout net 


Vous m'en.... 
TRis. Avez-vous vu certain petit sonnet 


Sur la fievre qui tient la princesse Uranie? 


Vap. Oui, hier il me fut lu dans une compagnie, 
TRIS. Vous en savez Pauteur? 

VAD. Non; mais je sais fort bien 
Qu'a ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien. 
TRIS. Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirably, 
Vap. Cela n'empeche pas qu'il ne soit misérable; 
Et, si vous Pavez vu, vous serez de mon goilt. 
TRIS. Je sais que la dessus je n'en suis point du tout, 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 
Vap. Me preserve le ciel d'en faire de semblablcs! 
TRIS. Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur: 
Et ma grande raison est que Jen suis Vauteur. 


VAD. Vous? | 


Tris. Moi. 


"" FAD» Je ne sais donc comment se fit Paſlaire, 


Tx1s. C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous 
plaire. | 


Var. Il faut qu'en écoutant j'aie eu Vesprit distrait, 


Ou bien que le lecteur m' ait gate le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 
TRIS. La ballade a mon goũt, est une chose fade; 


Ce wen est plus la mode, elle sent son vieux temps. 


Vp. La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 
Tris. Cela n'empeche pas qu'elle ne me deplaise. 
Va. Elle ren reste pas pour cela plus mauvaise. 


 Fis. Elle a pour les pédans de merveilleux appas. 


Vap. Cependant nous voyons qu'elle ne vous plait pas 
Tx1s. Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 


TRIS. Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 
VA p. Allez, rimeur de balle, opprobre du mcetier. 


_ Tris. Allez, frippier d'écrits, impudent plagiaire. 
VAp. Allez, cuistre. .. | 


PII. HE! messigurs que pretendez vous faire: 
TRIS. aYad. Va, va restituer tous tes honteux larcins 
Que reclament sur toi les grecs et les latins. 

Vap. Va, va-t-en faire amende honorable au parnasse 
D'avoir fait a tes vers estropier Horace. GO 
Tx1s. Souviens-toi de ton livre et de son peu de Þruit: 
Va. Et toi de ton libraire, a Phopital reduit. 

Tris. Ma gloire est établie, en vain tu la dechires. 
Vap. Oui, oui, je te renvoie a Pauteur des satires. 
Tris. Jet'y renvoie aussi. . 

Van. Jai le contentement 
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Quon voit qu'il m'a traité plus honorablement. 

me donne en passant une atteinte legère 

Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on revere z 

Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix, 

Et Fon ty voit partout etre en bute a ses traits. 

Tx1s. C'est par Ia que j'y tiens un rang plus honorable. 

l te met dans la foule, ainsi qu'un misérable; 

Il croit que C'est assez d'un coup pour t'accabler, 

Et ne Va jamais fait Phonneur de redoubler: : 

Mais il m'attaque a part comme un noble adversaire 

Sur qui tout son effort lui semble nëcessaire; 

Et ses coups contre moi redoublés en tous lieux, 

Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

Vap. Ma plume t'apprendra quel homme je puis ètre. 

TRIS. Et la mienne saura te faire voir ton maitre. 

Vp. Je te dehe en vers, prose, grec et latin. | 

Tais. HE bien! nous nous verrons seul a seul chez 
Barbin. | TT”, 


e. MoLIERE, Femmes Savuntes. 


$ XXXIV. COME DIE. 


ARMAN PDE, Fille sarante, HEN RIETTE sa Sæur. 


ARM. Quo le beau nom de fille est un titre, 
| ma sœur e 

Dont vous voulez quitter la charmante douceur, 

Et de vous marier vous osez faire fete? 


Ce vulgaire dessein peut vous monter en tete ? 
HEexrR, Oui, ma sur. 


ARM. Ah! ce oui se peut:il supporter? 
Et sans un mal de cœur sauroit-on Pecouter ? 
ENR., Qua donc le mariage en soi qui vous oblige, 
Ma s&ur.... os 
ARM. Ah, mon dieu, fi! 
HENR, 1 5 
ARM. 


Cd. 


Comment? | 
: Ah, fi! vous dis-je. 
Ne concevez vous point ce que, des qu'on Pentend, 
Un tel mot à Pesprit offre de dcpotiiant*. 
e quelle Etrange image on est par lui bless&e, 
dur quelle sale vue il traine la pensée? 
en frissonnez- vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 
ux suites de ce mot resoudre votre cœur? 
ENR. Les suites de ce mot, quand je les envisage, 
Me font voir un mari, des enfans, un ménage; 
Je ne vois rien la, si j'en puis raisonner, 
ui blesse la pense et fasse frissonner. _ 
Ru. De tels attachemens, © ciel, sont pour vous plaire? 
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HER. Et qu'est- ce qu'a mon age on a de mieux a fair, 


Que d'attacher à soi, par le titre d'epous, 


Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous; 


Et, de cette union de tendresse suivie, 

Se faire les douceurs d'une innocente vie? 

Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

Ak M. Mon dieu! que votre esprit est d'un étage bas! 
Que vous jouez au monde un triste personnage, 

De vous claquemurer aux choses du ménage; 

Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchans 
Qu'une idole d'epoux, et des marmots d'enfans! 
Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 
Les bas amusemens de ces sortes d affaires: 


A de plus beaux objets elevez vos desirs; 


Songez a prendre un goùt des plus nobles plaisirs; - 
Et traitant. de mepris les sens et la matiere, | 
A Pesprit, comme nous, donnez-vous toute enticre, 
Vous avez notre mere en exemple a vos yeux, 

Que du nom de savante on honore en tous lieux; 
Tachez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille; 
Aspirez aux clartes qui sont dans la famille, 


Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 


Que amour de Petude Epanche dans les cœurs. 


Loin d'etre aux lois d'un hommme en esclave asservie, 


Mariez-vous, ma sœur, a la philosophie, | 
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 
Et donne a la raison VTempire souverain, 


Soumettant a ses lois la partie animale, 


Dont Pappétit grossier aux betes nous ravale. 
Ce sont la les beaux feux, les doux attachemens 
Qui doivent de la vie occuper les momens ; 

Et les soins on je vois tant de femmes sensibles, 


Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 
HEN R. Le ciel dont nous voyons que Pordre est tout 


puissant, 8 
Pour diflerens emplois nous fabrique en naissant, 
Et tout esprit n'est pas compos6 d'une &ttofte, 
Qui se trouve taillée a faire un philosophe. 
Si le votre est né propre aux Elevations 
Ou montent des savans les spéculations; 
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre a terre, 
Et dans les petits soins son foible se resserre. 
Ne troublons point du ciel les justes reglemens, 
Et de nos doux instincts suivons les mouvemens. 
Habitez par essor d'un grand et beau genie 
Les hautes regions de la philosophie; 
Tandis que mon esprit se tenant ici-bas, 
(zoiitera de Thymen les terrestres appas. 
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Ainsi dans nos desseins Pune a Pautre contraire, 
Nous saurons toutes deux imiter notre mere, 
Vous, du c6t6 de Pame et des nobles désirs, 
Moi, du c6te des sens et des grossiers plaisirs 
Vous, aux productions d'esprit et de lumière, 
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière. 
Anu. Quand sur une personne on pretend se regler, 
C'est par les beaux cotes qu'il faut lui ressembler; 
Et ce n'est point du tout la prendre pour modele, 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle. 
Hxx. Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous 
vantez, | 
di ma mere n' eũt eu que de ces beaux cotes; 
Et bien vous prend, ma sœur, que sen noble genie 
Nait pas vaque toujours à la philosophie. 
De grace, souffrez-moi, par un peu de bonte, - 
Des bassesses à qui vous devez la clarté; 
Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde, 
(Quelque petit savant qui veut venir au monde. 
Urn. Je vois que votre esprit ne peut etre guert 
Du fol entetement de vous faire un mari; _ | 
Mais sachons, s'il vous plait, qui vous songez a prendre? 
'otre vis6e, au moins, n'est pas mise a Clitandre? 
EVR. Et par quelle raison n'y seroit-elle pas? 
anque-t-1] de mérite? est- ce un choix qui soit bas? 
M. Non; mais c'est un dessein qui seroit mal- 
honnete, | | 
due de vouloir d'une autre enlever la conquete; 
t ce n'est pas un fait dans le monde 1gnore, 
due Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 
EVA. Oui: mais tous ces soupirs, chez vous sont 
choses vaines, | Re 
vous ne tombez pas aux bassesses humaines: 
dtre esprit a Phymen renonce pour toujours, 
tla philosophie a toutes vos amours. 
unsi n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre, 
due vous importe- t- il qu'on y puisse pretendre? 
ae Cet empire que tient la raison sur les sens, 
e fait pas renoncer aux douceurs des encens, 
kon peut pour Epoux retuser un mérite, 
ue pour adorateur on veut bien à sa suite. 
NR, Je n'ai pas empeèché qu'a vos perfections 
Lat Continue ses adorations; = | 
je wai fait que prendre, au refus de votre ame, 
quest venu m'offrir Phommage de sa flamme. 
u. Mais a Poffre des vœux d'un amant depits, 
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rouvez- vous, je vous prie, entière süreté? 
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Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte, 
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte ? 
HENFR. Il me le dit, ma sœur, et pour moi, je le crois. 


MoliERE, Femmes Saruntes, 


' $XXXV. COMEDIE. 


F PHILAMINTE, CHRYSALE, BELIS E. 


Cn « V ous etes satisfaite, et la voila partic; 
Mais je n'approuve point une telle sortie; 
C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, 
| Ft vous me la chassez pour un An sujet. 
4 PII. Vous voulez que toujours je Pate a mon service, 
1 Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 
| Pour rompre toute loi d'usage et de raison, 
Par un barbare amas de vices d'oraison, 
| De mots estropiés, cousus, par intervalles, 
| De proverbes trainés dans les ruisseaux des halles? 
9 Ber. Tl est vrai que Fon sue a souffrir ses discours, 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours; 
Et les moindres defauts de ce grossier genie 
Sont ou le pleonasme ou la cacophonie. 
CHR. Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 
Pourvu qu'a la cuisine elle ne manque pas? 
Jaime bien mieux pour moi, qu'en Epluchant ses herbe, 
Elle accommode mal les noms avec les verbes, 
1 | Et redise cent ſois un bas ou méchant mot 
q Que de bruler ma viande ou saler trop mon pot. 
( Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 
i Vaugelas wapprend point à bien faire un potage; 
{ Et Malherbe et Balzac, si savans en beaux mots, 
a En cuisine peut-etre aurotent été des sots. 
* Pix. Que ce discours grossier terriblement ass0mme: 
. Et quelle indignite pour ce qui sappelle homme, 
7 D'eétre baissé sans cesse aux soins materiels, 
0 Au lieu de se hausser vers les spirituels! 
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance, 
D'un prix a meriter seulement qu'on y pense? 
Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin? 
Cur. Oui, mon corps est moi-meme, et j'en ven 
prendre soin. 
Guenille, si Pon veut; ma guenille m'est chère. 
BEL. Le corps avec P'esprit fait figure, mon frere; 
Mais si vous en croyez tout le monde savant, 
Lesprit doit sur le corps prendre le pas devant; 
Et notre plus grand soin, notre première instance 
Doit ètre a le nourrir du sue de la science. 


CAI. 
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Cnr. Ma foi, si vous songez A nourrir votre esprit 
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit; 
Ft vous avez nul soin, nulle sollicitude 
Pour... e 
Part.. Ah! sollicitude à mon oreille est rude; 
Il pue Etrangement son ancienneté. 
BEL. Il ett vrai que le mot est bien collet monte. 
CR. Voulez-vous que je dise? il faut qu' enfin j'Eclate, 
Que je leve le masque et decharge ma rate. 
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le ceur.... 
pull. Comment donc! 
| Car. d Belise.) C'est à vous que je parle, ma sœur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite;, 
Mais vous en faites, vous, d'etranges en conduite, 
Vos livres Eternels ne me contentent pas; 
Et hors un gros Plutarque a mettre mes rabats, 
Vous devriez braler tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs de la ville, 
Meter, pour faire bien, du grenier de cœans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens, 
Et cent brimborions dont Paspect importune; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, 
Et vous meler un peu de ce qu'on fait chez vous, 
| Ot nous voyons aller tout sens-dessus-dessous. 
I] nest pas bien honnete, et pour beaucoup de causes, 
 Quune femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfans, 
Faire aller son ménage, avoir Veil sur ses gens, 
Et regler la depense avec Economie, 
Voit etre son Etude et sa philosophie. 
Nos peres, sur ce point, étoient gens bien sensés, 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoitre un pourpoint d' avec un haut de chausse. 
Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien. 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien; 
Et leurs livres, un dé, du fil, et des aiguilles, 
Dont elles travailloient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs: 
Elles veulent Ecrire et devenir auteurs; a 
alle science n'est pour elles trop profonde, 
Et cdans beaucoup plus quien aucun lieu du monde; 
Les seerets les plus hauts s'y laissent concevoir, 
t on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 
On y sait comme vont, lune, étoile polaire, 
enus, Saturne, et Mars, dont je n'ai point affaire; 
t dans ce vain savoir qu'on va chercher si loin, 
n ne sait comme va mon pu dont Jai besoin. 
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Mes gens à la science aspirent pour vour plaire, 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont a faire: 
Raisonner est Femploi de toute ma maison, 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brile mon rot en lisant quelque histoire, 
L'autre reve à des vers, quand je demande a boire, 
Enfin je vois par eux votre exemple suivi; | 
Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

Une pauvre servante, au moins m'etoit restée, 


Qui de ce mauvais air n'<toit point infectee; 


Et voila qu'on la chasse avec un grand fracas, 
A cause qu'elle manque à parler Vaugelas ! 
Je vous le dis, ma sœur, tout ce train la me blesse, 


Car c'est, comme j'ai dit, a vous que je m' adresse. 


Je n'aime point ceans tous vos gens à latin. 


Et principalement ce Monsieur Trissotin. 


C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées; 


Tous les propos qu'il tient sont des billevesces : 


On cherche ce qu'il dit apres qu'il a parle, 


Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fele. 


PHIL. Quelle bassesse, O ciel! et d'ame et de langage! 


Ber. Est-il de petits corps un plus lourd assemblage, 


Un esprit composè d' atômes plus bourgeois? 
Et de ce meme sang se peut-il que je sois! 
Je me veux mal de mort d'etre de votre race, 
Et, de confusion, j'abandonne la place. 


MolIERE, Femmes Savarites, 


$ XXXVI. COMEDIE. | 
Difference de I Flypocrivie et de la vraie Verli. ] 
OKGoN, CLEANTE. 


CLF. A votre nez, mon ſrère, elle se rit de vous; 
Et sans avoir dessein de vous mettre en courroux. j 
Je vous dirai, tout franc, que c'est avec justice- 
A-t-on jamais parle d'un semblable caprice? 
Et se peut: il qu'un homme ait un charme aujourd'hui, 
A vous faire oublier toutes choses pour lui? _ 
Qu'apres avoir chez vous réparé sa misere, 
Vous en veniez au point... | E 
ORG. Alteilaà, mon beau-ſrere f 
Vous ne connoisez pas celui dont vous parlez. 
CLR. Je ne le connois pas, puisque vous le voulez; 
Mais enfin sans savoir quel homme ce peut étre . 
ORG. Mon frere vous seriez charmé de le connoitre, 
Et vos ravissemens ne prendroient point de fin, | 


LIY. III. EPITRES, ELEGIES, &e. 515 


C'est un homme...qui...ah!...un homme.. .unhomme enfin: 
Qui suit bien ses lecons, goute une paix proſonde, 
Ft comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien, 
Il m'enseigne à n'avoir aftection pour rien; ] 
| Ne toutes amitiés il detache mon ame, | 0 
| Ft je verrrois mourir, frère, enfans, mere, et femme, 
| Que je men soucierois autant que de cela. N 
Crx. Les sentimens humains, mon frere, que voila ! | 
On. Ah! si vous aviez vu comme J'en fis rencontre, K 
| Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. 
Chaque jour a Veglise il venoit d'un air doux, 
Tout vis-a-vis de moi se mettre a deux genoux. 
| 1] attiroit les yeux de Passemblee entiere, 

Par Vardeur Tot ay Ciel il poussoit sa prière; 
II faisoit des soupirs, de grands Elancemens, 
Et baisoit humblement la terre a tous momens; 
Lt lorsque je sortois, il me devancoit vite, 
Pour m'aller, a la porte, offrir de Peau benite. 
Instruit par son garcon, qui dans tout Pimitoit, 
Et de son indigence, et de ce qu'il etoit, 
Je lui ſaisois des dons; mais avec modestie, 
Il me vouloit toujours en rendre une partie. 
Cel trop, me disoit il, c'est trop de la moitte, 
* ſe ne merite pas de vous faire pitic.” 
Lt quand je refusois de le vouloir reprendre, 
Aux pauvres, a mes yeux, il alloit le repandre. 
Enfin le ciel, chez moi, me le fit retirer; 
Et, depuis ce temps-là, tout semble y prosperer. 
ſe vois qu'il reprend tout; et qu'a ma femme meme, 
il prend pour mon honneur, un interet extreme z 
ll wavertit des gens, qui lui font les yeux doux, 
Lt plus que moi, six fois, il sen montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle: 
1! Simpute à pEch6 la moindre bagatelle; 
Un rien presque suffit pour le scandaliser, 
Jusque-la qu'il se vint, Vautre jour, accuser 
Daroir pris une puce, en faisant sa priere, 
Lt de Pavoir tue avec trop de colere. | 
Cr. Parbleu, vous ctes ſou, mon frere, que je crois: 
vec de tels discours, vous moquez- vous de moi? 
Ft que prétendez- vous de tout ce badinage... 
G. Mon frere ce discours sent le libertinage, 
5 ous en ètes un peu dans votre ame entiche ; 
4 comme je vous Pai, plus de dix fois, preche, 
ez! dus vous attirerez quelque méchante affaire. 
= LE. Voila de vos pareils le discours ordinaire. 
Sire, veulent que chacun soit aveugle comme eux, 

est etre libertin, que d'avoir de hons yeux 
11 | 
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Et qui n'adore pas de vaines simagrées, 
N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 
Allez, tous vos discours ne me font point de peur 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 
De tous vos façonniers on west point les esclaves, 
It est de faux devots, ainsi que de faux braves; 
Ft comme on ne voit pas, qu'ou Phonneur les conduit, 
Les moins braves sont ceux qui font beaucoup de brut; 
Les bons et vrais déèvots qu'on doit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
He quoi! vous ne ferez nulle distinction 
Entre Phypocrisie et la devotion * 
Vous les voulez traiter d'un semblable langage, 
Et rendre meme honneur au masque qu'au visage; 
Egaler Partifice à la sincerite, . 
Confondre Papparence avec la vérité; 
Estimer le fantome autant que la personne, 
Et la tausse monnoie a Vegal de la bonne * 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits, 
Dans la juste nature on ne les voit jamais: 
La raison a pour eux des bornes trop petites, 
En chaque caractere, ils passent ses limites; 
Et la plus noble chose, ils la gatent souvent, 
Pour la vouloir outrer, et pousser trop avant. 
Que cela vous soit dit, en passant, mon beau-frère. 
ORG. Oui, vous etes, sans doute, un docteur qu'on 
Vous etes le seul sage, et le seul éclairé,  [revere; 
Un oracle, un Caton dans le siècle on nous sommes, 
Et pres de vous, ce sont des sots que tous les hommes. 
CLE. Je ne suis point, mon frère un docteur révéré 
Et le savoir, chez moi n'est point tout retiré. 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science, 
Du faux, avec le vrai, faire la difference; 
Et comme je ne vols nul genre de heros 
Qui soient plus a priser que les parſaits dévots, 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d'un veritable zèle! 
Aussi ne voisje rien qui soit plus odieux 
Que le dehors platre d'un zele specieux, 1 
Que ces francs charlatans, que ces devots de place, 
De qui la sacrilège et trompeuse grimace, | 
Abuse impunement, et se joue, a leur gre, 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré, 
Ces gens, qui, par une ame a Pimteret soumise, 
Font de devotion métier et marchandisze, _ 
Et veulent acheter credit et dignits 
A prix de faux clins d'yeux, et d'<lans affectés; 
Ces gens, dis- je, qu'on voit d'une ardeur non commun 
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par le chemin du Ciel, courir à leur ſortune; 
Qui, brülans et prians, demandent chaque jour, 
| Et prechent la retraite, au milieu de la Cour ; 
Qui savent ajuster leur zele avec leurs vices, ; 
dont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices, 
Ft, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment 
De Pintérèt du Ciel leur fier ressentiment; 
D'autant plus dangereux dans leur àpre colère 
Quiils prennent contre nous des armes qu'on revere, 
Et que leur passion, dont on leur sait bon gre, | 
| Veut nous assassiner avec un fer sacre. f 
De ce faux caractere on en voit trop paroitre; 
Mais les devots de cœur sont aisés a connoitre. 
Notre siècle, mon frere, en expose a nos yeux, 
Qui peuvent nous servir Vexemples glorieux. 
| Regardez Ariston, regardez Periandre, 
| Oronte, Alcidamas, Polidore, Clitandre; 
Ce titre par aucun ne leur est débattu, 
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu; I; 
On ne voit point en eux ce faste insupportable, 
Et leur devotion est humaine et traitable. 
Is ne censurent point toutes nos actions, 
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections, 
Et laissant la fierte des paroles aux autres, 
C'est, par leurs actions, qu'ils reprennent les nötres. 
Lapparence du mal a chez eux, peu d'appui, 
Et leur ame est portce a juger bien d'autrui; 
Point de cabale en eux, point d'intrigues a suivre; 
On les voit, pour tous soins, se mcler de bien vivre. 
Jamais, contre un pecheur, ils u' ont d'acharnement, 
Is attachent leur haine au péché sculement, 
ls ne veulent point prendre, avec un zele extreme, 
Les interets du Ciel plus qu'il ne veut lui-meme. 
Voila mes gens, voila comme il en faut user, 
Voila exemple enfin, qu'il me faut proposer. 
| Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modele, 
Cest de fort bonne foi que vous vantez son zele; 
Mais par un faux &clat je vous crois Ebloui. 
ORG. Monsieur, mon cher beau-frere, avez vous tout dit? 
Cle... | | Oui. 
Os, Sen allant je suis votre valet. . 
5 De grace un mot, mon frere, 
-1S80ns-Ia ce discours, vous savez que Valere, 
Four etre votre gendre, a parole de vous, 
RG. Oui. | | 
LE. Vous aviez pris jour pour un lien si doux, 
VRG, Il est vrai. | | 
mur. Pourquoi donc en diſſérer la fete ? 
KG, Je ne sais. | | 
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CLE. Auriez vous autre pensée en tete ? 


. Mais parlons tout de bon. 
Valere a votre foi; la tiendrez- vous ou non? 
ORG. Adieu. | 


Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble. 


Töôt ou tard nous romprons indubitablement ; 


Mais un cœur à leur voix moins facile et moins lendrt 


518 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Ox. Peut-etre. | 

CLE. Vous voulez manquer a votre fo; 
ORG. Je ne dis pas cela. 5 
CLE. - Nul obstacle, je croi 

Ne vous peut empecher d'accomplir vos promesses. 
On. Selon. 1 
CLE. Pour dire un mot, faut-il tant de finesse, 
Valere sur ce point me fait vous visiter, ; 
ORG. Le ciel en soit loué. 

CLE. | Mais que lui reporter ? 
OrG. Tout ce qu'il vous plaira. 5 
CLE: Mais il est nécessaire, 
De savoir vos desseins, quels sont-ils done? 
Ox. | De faire 
Ce que le ciel voudra. | 


CLE. seul. Pour son amour je crains une disgräce, 
Et je dois Vavertir de tout ce qui se passe. 


MorIERE, Le Tartuft. 


$ XXXVII. COMEDIE. 
Arc xSTE, misant rope, CiliMing. 


ALc. MDA voulez- vous que je vous parle net? 
De vos facons d'agir je suis mal satisfait; | 
Contre elles dans mon cœur trop de bile $assemble, 


Oui, je vous tromperois de parler autrement : 


Et je vous promettrois mille fois le contraire, 
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 
Cer. C'est pour me quereller done, a ce que je voi, 
Que vous avez voulu me ramener chez moi. 
Al c. Je ne querelle point, mais votre humeur, madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre ame; 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obseder, 
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. | 
Cer. Des amans que je fais me rendez-vous coupable! 
Puis-je empecher les gens de me tronver aimable* 
Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un baton pour les mettre dehors* 
ALc. Non, ce n'est pas, madame, un baton qu'il faut 
0 eee, | 
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| Te sais que vos appas vou suivent en tous lieuxs; 

| Mais votre accueil retien t ceux qu'attirent vos yeux; 
Ft a douceur offerte a qui vous rend les armes, 

| Acheve sur les cœurs Pouvrage de vos charmes. 

Le trop riant espoir que vous leur presentez, 

Attire autour de vous leurs assiduites ; 

Et votre complaisance un peu moins étendue 

De tant de soupirans chasseroit la cohue. 

Mais au moins, dites-moi, madame, par quel sort 

Votre Clitandre a Pheur de vous plaire si fort. 

Sur quel fonds de mérite, et de vertu sublime 
Appuyez vous en lui Phonneur de votre estime? 

| Ext-ce par Vongle long qu'il porte au petit doigt 

| Quil s'est acquis chez vous Pestime ou 'on le voit ? 
Vous Etes-vous rendue avec tout le beau monde 
Au mérite Eclatant de sa perruque blonde? 

| Sont-ce ses grand canons qui vous le font aimer ? 

Lamas de ses rubans a-t-il su vous charmer ? 
| Ext-ce par les appas de sa vaste rhingrave, 
| Qu'ila gagne votre ame en faisant votre esclave? 

Ou sa Ho de rire et son ton de fausset 

Ont-ils de vous toucher su trouver le secret? 
CET. Qu'injustement de lui vous prenez de Pombrage ! 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le mEnage, 

Et que dans mon proces, ainsi qu'il m'a promis, 

II peut intéresser tout ce qu'il a d' amis? 
Ale. Perdez votre proces, madame, avec constance 

Et ne ménagez point un rival qui m'offense. 

CEL. Mais de tout univers vous devenez jaloux! 

Are. C'est que tout Punivers est bien recu de vous. 
Cer, C'est ce qui doit rasseoir votre ame effarouchce, 
Puisque ma complaisance est sur tous Epanchée, 

Lt vous auriez plus lieu de vous en offenser, 

di vous me la voyiez sur un seul ramass er. 
Ac, Mais moi que vous blamez de trop de jalousie, 
Quai je de plus qu'eux tous, madame, je vous prie? 

EL, Le bonheur de savoir que vous etes aim. 
Ac. Et quel lieu de le croire a mon cœur enflamme ? 
CEL. Je pense qu' ayant pris le soin de vous le dire, 

n aveu de la sorte a de quoi vous suffire. | 
'Le, Mais qui m'assurera que dans le meme instant 
Vous wen disiez peut-etre aux autres tout autant? 

EL. Certes pour un amant la fleurette est mignonne, 
t vous me traitez là de gentille personne. : 
He bien! pour vous 6ter d'un semblable souci, 
be tout ce que j'ai dit je me dedis ici, 
rien ne sauroit plus vous tromper que vous- meme: 


P0yez content. 
1 Le. 


le 


net! 


Morbleu! faut-il que je vous aime! 
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Ah! que si de vos mains je rattrape mon cœur, 
Je benirai le ciel de ce rare bonheur! 
Je ne le cele pas, je fais tout mon possible 

A rompre de ce cœur Pattachement terrible; 

Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait jusqu'ici, 
Et c'est pour mes pEches que je vous aime ainsi. 
CEL. Il est vrai, votre ardeur est pour moi sans scconch. 
AL c. Oui, je puis là dessus défier tout le monde, 
Mon amour ne se peùt concevoir; et jamais 
Personne n'a, madame, aime comme je fais. 

Cer. En effet la mcthode en est toute nouvelle, 

Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 

Ce n'est qu'en mots facheux qu'eclate votre ardeur, 
Et Von n'a vu jamais un amour si grondeur. 
Al c. Mais il ne tient qu'a vous que son chagrin ne passt, 
A tous nos démèelés coupons chemin, de grace; 
Parlons a cœur ouvert, et voyons darreter.... 


MoritRe, Le Mizantrye 


$ XXXVII. COMEDIE. 


ALCESTE, PHILINTE, Son ami. 


Pur. (Quesr-cr donc? qu'avez vous? 

Arc. ais. | Laissez moi, je vous pte. 

PHIL. Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie !.. 

AL c. Laissez-moi la, vous dis-je, et courez- vous cacher, 

Parr. Mais on entend les gens, au moins sans se facher 

Arc. Moi je veux me fächer, et ne veux point entendre 

PRIL. Dans vos brusques chagrins je ne puis vous colt 
rendre, Xe 

Et quoique amis, enfin je suis tout des premiers... 

AL c. se levant brusquement. _ 5 

Moi votre ami! rayez cela de vos papiers. 

Jai fait jusques ici profession de Vetre; 

Mais apres ce qu'en vous je viens de voir paroitre, 

Je vous declare net que je ne le suis plus, 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 
PII. Je suis done bien coupable, Alceste, a voi 
5 compte? 6 8 
Arc. Allez vous devriez mourir de pure honte; 

Une telle action ne sauroit s'excuser, | 

Et tout homme d'honneur, sen doit scandaliser. 
Je vous vois accabler une homme de caresses, 
Et témoigner pour lui les dernieres tendresses, 
De protestations, d'offres et de sermens 

Vous chargez la fureur de vos embrassemens : 


_ 
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Et quand je vous demande apres quel est cet homme, 
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme : 

Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 

Et vous me le traitez, a moi, d'indiffèrent! 

Morbleu ! c'est une chose indigne, lache, infame, 

De sabaisser ainsi jusqu'à trahir son àme; 

Et si par un malheur, Jen avois fait autant, 

Je m'irois de regret pendre tout a Pinstant. 85 
PnIL. Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable; 
Et je vous supplierai d'avoir pour agreable 

Que je me fasse un peu grace sur votre arret, 

Et ne me pende pas pour cela, $1] vous plait. 

Al. Que la plaisanterie est de mauvaise grace. 

PHIL. Mais sérieusement que voulez-vous qu'on ſasse? 
Arc. Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme 
d'honneur, Fo 
On ne lache aucun mot qui ne parte du coeur. 

Pat. Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
Il taut bien le payer de la meme monnoie; 

| Repondre, comme on peut, à ses empressemens, 

Et rendre offre pour offre, et sermens pour sermens. 
Al c. Non, je ne puis souffrir cette lache méthode, 

Qu affectent la plupart de vos gens a la mode; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands faiseurs de protestations, 

Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 

Ces obligeans diseurs d'inutiles paroles, 

Qui de civilites avec tous font combat, | 

It traitent du meme air Phonnete homme et le fat. 

Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse, 

Vous jure amitié, foi, zele, estime, tendresse, 

Et vous ſasse de vous un éloge &clatant, 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? 

Non, non, il n'est point d'ame un peu bien situce 

Qui veuille d une estime ainsi prostituce ; 

Lt la plus glorieuse a des r6gals peu chers, 

Des qu'on voit qu'on nous mele avec tout Punivers. 

dur quelque preference une estime se fonde, 

est n estimer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, 
Morbleu, vous w'etes pas pour ètre de mes gens; 

e refuse d'un cœur la vaste complaisance 

Qui ne fait de mérite aucune difference; TE 
eveux qu'on me distingue ; et, pour le trancher net, 


17 


Fami du genre humain n'est point du tout mon fait. 


t 


: Ton rende . 
Ruelques dehors civils, que Pusage demande. : 
LC, Non, vous dis- je, on devroit chatier. sans pitié 


Hl, Mais quand on est du monde, il faut bien que 
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Ce commerce honteux de semblant d'amitis ; 
Je veux que Pon soit homme, et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre; 
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentimens 
Ne se masquent jamais sous de vains complimens. 
Pr1z. II est bien des endroits ol la pleine franchise 
Deviendroit ridicule et seroit peu permise, 
Et par fois, n'en déplaise a votre austère honneur, 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit- il a propos et de la bienseance, 
De dire à mille gens tout ce que d' eux on pense? 
Et quand on a quelqu'un qu'on hait, ou qui deplait, 
Lui doit-on declarer la chose comme elle est? 
ALc. Oui. 155 
PHIL. Quai! vous iriez dire a la vieille Emilie, 
Qu'a son age il sied mal de faire la jolie, 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun. 
AL. Sans doute. | 5 
PII. A Dorllas qu'il est trop importun, 
Et qu'il n'est à la cour oreille qu'il ne lasse, 
A conter sa bravoure et l'ëclat de sa race? 
AL c. Fort bien. „ 
Funn. Vous vous mo que... 
Al c. . je nè me moque point; 
Et je vais n'epargner personne sur ce point: Bo 
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien quobjets a mcchauffer la bile. 
Jentre en une humeur noire, en un chagrin proſond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font 
Je ne trouve partout que lache flatterie; 
Qu'injustice, interet, trahison, ſourberie: 
e n'y puis plus tenir, j'enrage, et mon dessein, 
st de rompre en visiere a tout le genre humain. 
Prrir. Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage: 
Je ris des noirs acces où je vous envisage; = 
Et crois voir en nous deux, sous memes soins nourris, 
Ces deux frères que peint “Ecole des Maris. 
ALc. Eh mon Dieu, laissons-là vos comparaisons ſades. 
Pair. Non; tout de bon quittez toutes ces incartades; 
Le monde par vos soins ne se changera pas. 
Et puisque la franchise a pour vous tant d'appas, 
Je vous dirai tout franc que cette maladie 
Partout où vous allez donne la comedie; _ 
Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du ten 
Vous tourne en ridicule aupres de bien des geis. 
Arc. Tant mieux, morbleu, tant mieux; c'est ce due 
je demande: | 
Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande, 
Tous les hommes me sont a tel point odieux 
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Que je serois faché d' etre sage a leurs yeux. 
puiL. Vous voulez un grand mal a la nature humaine! 
Alc. Oui, j'ai congu pour elle une effroyable haine. 
pull. Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, 
Seront enveloppes dans cette aversion ? . 
Encore en est-il bien dans le siècle on nous sommes... 
Al c. Non; elle est générale, et je hais tous les hommes; 
Les uns, parcequ'ils sont méchans et malfaisans, 

Lt les autres pour etre aux mechans complaisans, 

Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuscs, 

| Que doit donner le vice aux àmes vertueuses. 

| De cette complaisance on voit Pinjuste exces, 

Pour le franc scelerat avec qui Pai proces: 

Au travers de son masque on voit a plein le traitre, 
partout il est connu pour tout ce qu'il peut ètre; 

| Et ses roulemens d' yeux, et son ton radouci 

| Nimposent qu'a des gens qui ne sont point d'ici. 

On sait que ce pic-plat, digne qu'on le confonde, 

Par de sales emplois S est pouss6 dans le monde; 

Et que par eux son sort, de splendeur revetu, 

Fait gronder le mérite, et rougir la vertu. | 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne, 
don misErable honneur ne voit pour lui personne: 
Nommez-le fourbe, infame, et scelerat maudit, 

Tout le monde en convient, et nul ne contredit. 
Cependant sa grimace est partout bien venue; 

On Faccueille, on lui rit, partout il s'insinue; 


int; 


l t sil est par la brigue un rang a disputer, 
font dur le plus honnète homme on le voit Pemporter. 

Tete-bleu! ce me sont de mortelles blessures 

De voir qu'avec le vice on garde des mesures; 

Lt par fois il me prend des mouvemens soudains 

4 De ſuir dans un desert Papproche des humains. 

vage: Furl. Mon Dieu! des mœurs du temps mettons-nous 
; : moins en Peine, 

"no Et ſaisons un peu grace a la nature humaine ; 

Nelexaminons point dans la grande rigueur, 
fades. t voyons ses defauts avec quelque douceur. 
tades) aut parmi le monde une vertu traitable; 

A force de sagesse on peut ètre blamable : 

la parſaite raison ſuit toute extremits, 

t veut que Von soit sage avec sobriété. 

Cette grande roideur des vertus des vieux ages 
temps eurte trop notre siècle et les communs usages; 
| e veut aux mortels trop de perfection: 
ce qi, fant flechir au temps sans obstination ; 

1 c est une folie à nulle autre seconde 
ande, 


is Vouloir-8& meler de corriger le monde. 
observe, comme vous, cent choscs tous les jours 


E 
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| au pourrotent mieux aller, prenant un autre cout: 
Mais, quoiqu'a chaque pas je puisse voir paroitre, 
En courroux comme vous, on ne me voit point etre. 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont; 
Jaccoutume mon ame A souffrir ce qu ils font; 
Et je crois qu'a la cour, de meme qu'a la ville, 
Mon flegme est philosophe, autant que votre bile. 
ALc. Mais ce flegme, Monsieur, qui raisonnez si bien, 
Ce flegme pourra-t-il ne $'6chaufter de rien? 
Et $'il faut par hasard qu'un ami vous trahisse, 
Que pour av or vos biens on dresse un artifice, 
Ou qu'on tache a semer de méchans bruits de vous, 
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courrous ? 
PII. Oui, je vois ces defauts dont votre ame murmure, 
Comme vices unis a Phumaine nature; 
Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, 
Que de voir des vautours affamés de carnage, 
Des singes malfaisans, et des loups pleins de rage. 
ALc. Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler, 
Sans que je sois. . Morbleu! je ne veux point parler, 
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence! 
PII. Ma foi, vous feriez bien de garder le silence: 
Contre votre partie eclatez un peu moins, 
Et donnez au proces une part de vos soins. | 
Arc. Je wen donnerai point; c'est une chose dite. 
Parr, Mais qui voulez-vous done qui pour vous sollicite 
ALc. Qui je veux? la raison, mon bon droit, Vequits, 
Pair. Aucun juge par vous ne sera visit6? 
Arc. Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse 
PHIL. / en demeure d'accord: mais la brigue est facheus 
Et... 
Al c. Non, j ] ai résolu de n'en pas faire un pas. 
Fai tort, ou j'ai raison. 


PBII. Ne vous y fiez pas. 
AT c. Je ne remuerai point. 


PnriL. Votre partie est forte, 
Et peut par sa ; cabale entrainer.... 
Ac. 


PHIL. Vous vous tromperez. 


. Soit, j'en veux voir le uc 
PHIL. Mais... 


Al c. Paurai le plaisir de perdre mon proces. 
PnIL. Mais enfin... | 


ALC. Je verrai dans cette plaiderie, 
Si les hommes auront assez d'effronterie, 

Seront assez méchans, scélérats, et pervers, 

Pour me faire injustice aux yeux de P'univers. 


Iln importe. | 
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PuIL. Quel homme? . 3 5 
Ale Je voudrois, m'en coutàt-il grand ' chose, 
pour la beauté du fait avoir perdu ma cause. 
pull. On se riroit de vous, Alceste, tout de bon, 

5; Pon vous entendoit parler de la fagon 

Al c. Tant pis pour qui riroit. 
| Pall Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude, 

Cette pleine droiture ou vous vous renfermez, 

La trouvez- vous ici dans ce que vous aimez? 

ſe m'etonne, pour moi, qu'etant comme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble, 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, 

Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux: 
t ce qui me surprend encore d'avantage, 

C'est cet Etrange choix ou votre cœur s engage. 
La sincère Eliante a du penchant pour vous; 

La prude Alsinoe vous voit d'un œil fort doux; 
| Cependant a leurs vœux votre ame se refuse, 
Tandis qu'en ses liens Celimene Famuse, = 
De qui Phumeur coquette et esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. 
D'ou vient que, leur portant une haine immortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle? 
Ne sont-ce plus defauts dans un objet si doux? 
Ne les voyez- vous pas, ou les excusez-yous ? | 

Alc. Non: Pamour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux déſauts qu'on lui treuve ; 
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 

e premier a les voir, comme a les condamner. 
Mais avec tout cela, quoique je puisse faire, 
Je confesse mon foible; elle a Vart de me plaire : 
Jai beau voir ses defauts, et j'ai beau Ven blamer, 

En depit qu'on en ait, elle se fait aimer: 
da grace est la plus forte; et sans doute ma flamme 
De ces vices du temps pourra purger son ame. 
PHIL, Si vous faites cela, vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez ètre donc aime d'elle? | 
are | Ou parbleu! 

ſe ne Paimerois pas, si je ne croyois Petre. 

all, Mais, si son amiti6 pour vous se fait paroitre, 
Dou vient que vos rivaux vous causent de Vennui? 
Ane. C'est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout 

. à lui, | 

Et je ne viens ici qu'a dessein de lui dire 

out ce que la dessus ma passion m'inspire. 
Hl. Pour moi, si je Wavois qu'à ſormer des désirs, 
a cousine Eliante auroit tous mes soupirs ; 
on cœur qui vous estime est solide et sincère, 
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Et ce choix plus conforme <toit mieux votre aſfaite. 
ArLc. Il est vrai; ma raison me le dit chaque jour; 
Mais la raison n'est pas ce qui regle l'amour. 


PII. Je crains fort pour vos feux, et Vespoir ou you; 


etes 
Pourroit.... 
5 Mor1tre, Le Mizantrygy, 


* 


& XXXIX. COMEDIE. 
Tour As, maitre de Trictrac, GER ONTE pere du joucur, 
Tour. Avro tous les respects d'un cenr vraiment 


_ s1ncere, | | 
Je viens pour vous offrir mon petit ministère, 


8 suis pour vous servir gentil-homme Auvergnac, 


octeur dans tous les jeux, et maitre de trictrac, 
Mon nom est Toutabas, Vicomte de la case, 
Et votre serviteur pour terminer ma phrase. 
GER. d part. Un maitre de trictrac! il me prend pou 
| mon fils. | | 


Haut. Quoi! vous montrez, Monsieur, un tel art dar: 


Paris, 


Et Von ne vous a pas fait présent en galere 


D'un brevet d'Espalier? 

Tour. à part. A quel homme ai-je affaire? 
Haut. Comment! je vous soutiens que dans tous les eta, 
On ne peut de mon art assez faire de cas; | 
Qu'un enfant de famille, et qu'on veut bien instruire 
Devroit savoir jouer avant que savoir lire. 
GER. Monsieur le professeur, avecque vos raisons, 
II faudroit vous loger aux petites-maisons. 

Tour. De quoi sert, je vous prie, une foule inutile 
De chanteurs, de danseurs qui montrent par la ville? 
Un jeune homme en est-il plus riche quand il sait 


Chanter re mi fa fol, ou danser un menuet? 
Paiera-t-on des marchands la cohorte pressante, 


Avec un vaudeville, ou bien une courante * 

Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune cavalier 
Dans mon art au plut6t se fasse initier? 

Qu'il sache, quand il perd, d'une ame non commune, 
A force de savoir, rappeler la fortune ? | 
Qu'il apprenne un métier, qui, par de sürs secrets, 
En le divertissant, Venrichisse a jamais? 


GER. Vous etes riche, à voir. 


Tour. Lee jeu fait vivre à babe 


Nombre d'honnètes gens, fiacres, porteurs de chalse 
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Mille usuriers fournis de ces obscurs brillans, 

Qui vont de doigts en doigts tous les jours circulans ; 

| Des gascons a souper dans les brelans hdeles, 

pes chevaliers sans ordre, et tant de demoiselles, 

Qui, sans le lansquenet, et son produit cache, 

De leur foible vertu feroient fort bon marché, 

Et dont tous les hivers la cuisine se fonde, 

Sur Fimpot Etabli d'une infaillible ronde. 

rk. Sil est quelque joueur qui vive de son gain, 

On en voit tous les jours mille mourir de faim, 

Qui forces a garder une longue abstinence, 

pleurent d'avoir trop mis A la réjouissance. 

Tour, Et c'est de la que vient la beauté de mon art. 

En suivant mes legons on court peu de hasard. 

Je sais, quand il le faut, par un peu d'artifice, 

Du sort injurieux corriger la malice; 

Je sais dans un trictrac, quand il faut un sonnés, 

| Glisxer des des heureux, ou chargés, ou pipés; 

Et quand mon plan est fait, gardant mes avantages, 

Ven substitue aussi d'autres prudens et sages, 

Qui n'offrant a mon gre que des as à tous coups, 

Me font en un instant enfiler douze trous, 

Ges. Et, Monsieur Toutabas, vous avez l'insolence 

De venir dans ces lieux montrer votre science! 

Tovr. Oui, Monsieur, s'il vous plait. | 
GER. 5 | | Et vous ne craignez Pas 

Que le long de vos reins... | 

Tour. Monsieur, point de colère; 

Je ne suis point ici venu pour vous déplaire. + 

GER. le pose. Maitre jure filou, sortez de la maison. 

Tour, Non, je wen sors qu'après vous avoir fait legon. 

Ges, A moi legon. . 7 
our. Je veux par mon savoir extreme, 

Que vous escamotiez un dé comme moi-meme. 

Ges. Je ne sais qui me tient, tant je suis animé, 

Que quelques bons souMlets donnés à poing fermé. 

Va- ben. 

[l le prend par les Epaules. 
our, Puisque aujourd'hui votre humeur pétulante 

Vous rend Pame aux legons un peu recalcitrante, 

ſe reviendrai demain pour la seconde fois. 

Cen. Reviens. Hh 

Tovz. . Vous plairoit-il de m'avancer le mois ? 

Ges, le poussant tout-a-fait dehors. | x 

doriiras · lu Cici, vrai gibier de potence ? 


{1 
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REGNARD, Le ſoueur. 


En 


K 
} 


Reéponds-moi donc, 
IKE. | Mais ce n'est pas ma faute, 
Var. As-tu vu de tes jours trahison auss haute ? 
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& XL. COMEDIE. 
Va LERE, joueur qu a perdu son argent, HR ON, 


Var. Nox, Penfer en courroux, et toutes ses furiez, 
N' ont jamais exercè de telles barharies. 


Je te loue, 6 destin, de tes coups redoubles, 


Je wai plus rien a perdre, et tes vœux sont comblas; 
Pour assouvir encor la fureur qui t'anime, 


Ju ne peux rien sur moi, cherche une autre victime. 


Hec. a part. Il est sec. 

VAI. De serpens mon cœur est deyord, 

Tout semble en un moment contre moi conjure, 

Tt prend Hector d la cravaite 

Parle, as-tu jamais vu le sort et son caprice 

Accabler un mortel AVEC plus d'injustice, 

Le mieux assassiner! perdre tous les paris, 

Vingt fois le coupe gorges et toujours e pris! 
ourreau ? 


Sort cruel, ta malice a bien su triompher, 

Et fu ne me flattois que pour mieux m'ctouffer. 

Dans Petat ou je suis, je peux tout entreprendre, 
Confus, désespéré, je suis pret a me pendre. 

Hec. Heureusement pour vous, vous n'avez pas un sou, 

Dont vous puissiez, Monsieur, acheter un licou. 

Voudriez-vous souper? 

Val Que la ſoudre t'6crase. 

Ah charmante Angelique! en Pardeur qui m'embrase 

A vos seules bontes je veux avoir recours; 

Je n'aimerai que vous; m'aimerez-xous toujours ? 

Mon cœur dans les transports de sa fureur extreme 

N'est point si malheureux, puisqu enfin il vous aime. 


HE c. d part. Notre bourse est a fond, et Par un $ott 


nouveau 
N otre amour recommence à revenir sur Peau! 
VAI. Calmons le desespoir où la fureur me livre. 
Approche ce fauteuil. Va me chercher un livre. 
He. Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin? 
Var. Celui qui te viendra le premier sous la main, 
Il m'importe peu, prends dans ma bibliotheque. 
Hec. Voila Seneque. 


VAI. Lis. . 

Hec. Que je lise Seneque! 
Var. Oui, ne sais-tu pas lire? 

e.. HE, vous n'y pensez pas; 


Je wai lu de mes jours que dans des almanachs. 


Al. 
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Vat. Ouvre et lis au hasard. 


HEec. Je vais le mettre en pieces. 
| Vat. Lis donc. | 


Hec. lit. Chapitre vi. du mepris des richesses. 
| La fortune offre aux yeux des brillans mensongers, 
Tous les biens d ici bas sont faux et passagers, 
| [cur posses570n trouble et leur perte est legere, 
Ie gage gagne asse, quand il peut Sen defaire. 
Lorsque Senèque fit ce chapitre eloquent, 
Il avoit, comme vous, perdu tout son argent. 
Val. se levant. Vingt fois le premier pris! dans mon 
cœur il $'6leve 
[lsassied. Des mouvemens de rage. Allons, poursuis, 
| _ acheve. 
Hsc. Lor est comme une femme, on n'y Sau 
| Que le cæur par amour ne S, latsse attacher. 
Lun el Pautre en ce temps Sit0t qibon les mane, 
Sont deux grands remoras pour la philosophie. 
Nayant plus de maitresse, et n'ayant pas un sou, 
Nous philosopherons maintenant tout le soul. 
Vai. De mon sort désormais vous serez seule arbitre, 
Adorable Angelique. Acheve ton chapitre. 
Hee. Que faut? | 
Var. | Je benis le sort et ses revers, 
Pusqu'un heureux malheur me rengage en vos fers. 
Fins done. 0 
HEC. Que faut-il d la nature humaine ? 
0ins on a de richesse, et moins on a de peine: 
et poss&der les biens que S avoir Sen passer. 
que ce mot est bien dit, et que c'est bien penser ! 
Le Seneque, monsieur, est un excellent homme. 
toit1l de Paris ? — 
III. Non, il étoit de Rome. 
Vis fois a carte triple etre pris le premier ! 
tc. Ah! monsieur, nous mourrons un jour sur un 
fumier. 
AL, Il faut que de mes maux enfin je me delivre, 
a cent moyens tout prets pour m'empecher de vivre, 
aliviere, le feu, le poison et le fer. 
LEC, Si vous vouliez, monsieur, chanter un petit air, 
ſotre maitre a chanter est ici: la musique 
ut tre calmeroit cette humeur frenetique, 
AL, Que je chante! 
Ie. E Monsieur. 
AL, 3 Que je chante, bourreau ! 
veux me poignarder, la vie est un fardeau, 
u pour moi désormais devient insupportable. 
e. Vous la trouviez pourtant tantot bien agréable. 
u un joueur est heureux ! sa poche est un trésor; 
3 * 


roit toucher, 


te, 


ou, 


av 


ez pas; 


VII. 
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Sous ses heureuses mains le cuivre devient or, 

Disiez-vous. 

VAI“, Ahl] je sens redoubler ma colere. 

HE c. Monsieur, contrajghez-vous, ] appergots votre pere. 
REGNARD. Ls one. 


XII. COMEDIE. 


GERONTE, CRISPIN, LISETTE. 


CRISPIN valet d'un neveu de GERONTE, vert exclure de lt 
Succession de Poncle un autre neveu bas-normand : four 
cet effet il se dẽguise et e fait annoncer comme cc 1g, 
chex Gion. ; - 


Lauteur a voulu montrer dans celle Scbne dans quel degre 
d 'abandon Se trouvoit reduit un vieux celibataire, 


Cris. dehors. Hou quelqu” un, hola! 

Tout est-il mort ici, laquais, valet, servante? 

Jai beau keurter, crier, aucun ne se présente, 

Le diable puisse-t-il emporter la maison! 

Lis. Eh! qui diantre chez nous heurte de la facon! 

(Flle ouvre.) Que voulez- vous, monsieur ? quel demon 
vous agite ? 

Vient-on chez un malade ainsi rendre visite? 

(bas) Dieu me pardonne ! c'est Crispin; c'est lui, ma foi! 

Cris. bas d Lisetle. 

Tu ne te trompes pas, ma chere enfant; C'est moi. 

(haut.) Bon jour, bon jour! la fille: on ma dit par laville 

Qu'un Geronte en ce lieu faisoit son domicile; : 

Pourroit-on lui parler? 

Lis. Pourquoi non? le voila. 

Cxils. Secouant le bras de Geronte. | 

Parbleu ! Jen suis bien aise. Ah! monsieur, touchez-i: 

Te suis votre valet, ou le diable m'emporte ! 

Touchez-la de rechef, le plaisir me transporte 

Au point que je ne puis assez vous le montrer. 

GER. Cet homme assurement pretend 1 me d6emembrer. 

nis. Vous paroissezsurpris autant qu'on le peut etre. 

Je vois que vous avez peine a me reconnoitre; 

Mes traits vous sont nouveaux; savez- vous bien pourquoi 

C'est que vous ne m'avez 2 Jamais vu. 

GER. Je le croi. 

Cris. Mais feu monsieur mon pere, Alexandre Chou- 
pille, 

Gentil-homme Normand, prit pour femme une file 

Qui fut, a ce qu'on dit, votre sœur autreſois. 

Je suis votre neveu, quoiqu en *. Pie 

De plus votre heritzer, venant de Nermandie, 
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Fxpres pour recueillir votre succession. | 

GER. C'est bien fait, et je loue assez intention. 
Quand vous en allez- vous? 

Ein Voudriez-vous me suivre? 
Cela depend du temps que vous avez à vivre. 

Mon onele, soyez sur que je ne partiral _ 

Quapres vous avoir vu, bien cloué, bien muré, 

Dans quatre ais de sapin reposer à votre aise. 

Lis. bas d Geronte. 

Vous. avez un neveu, monsieur, ne vous deplaise, 

Qui dit ses sentimens en pleine liberté. 

GER. bas d Lisettc. 1 8 

A te dire le vrai, j'en suis Epouvante. 

CxIs. Je suis persuade, de l'humeur dont vous etes, 
Que la succession sera des plus completes, 

Que je vais manier de Por a pleine main; 

| Car vous etes, dit-on, un avare, un vilain. 

Je sais que pour un sou, d'un ardeur heroique, 

Vous vous feriez fesser dans la place publique: 

Vous avez dit-on meme, acquis en plus d'un lieu, 

Le titre d'usurier et de fesse-Mathieu. 

GER. Savez - vous, mon neveu, qui tenez ce langage, 
Que si de mes deux bras j'avois encor Pusage, 
| Je vous ferois sortir par la fenctre ? | 


E. 


mon 


Wo Cris. 5 Moi? 
GER. Oui, vous; et dans Pinstant sortez. 


+ Ah! par ma ſoi, 
Je vous trouve plaisant de parler de la sorte! 
Cest à vous de sortir et de passer la porte. 

La maison m'appartient; ce que je puis souffrir. 

Cest de vous y laisser encor vivre et mourir. 

Lis. Ah! ciel! quel garnement ! 

GER. bas. On suisge? 

Cris. | Allons, ma mie. 
Au bel appartement mène-moi, je te prie. 


Est. l voisin du tien? Je te trouve a mon gre; 


a vile 


brer. Et nous pourrons, la nuit, converser de plain-pié. 

25 Bonne chere, grand ſeu; que le cave enfoncee 
Nous ſournisse à pleins brocs une liqueur aisce: 

arquoi Fais main basse sur tout; le bon homme a bon dos, 
hon peut hardiment le ronger jusquaux os. 

i lon oncle, pour ce soir, il me faut, je vous prie, 

Chou- Cent Louis neufs comptant, en avance d'hoirie; 
mon demain matin, si vous le trouvez bon, 

clle © mettrai de ma main le feu dans la maison. 


ER. d part. T | 

rands dieux ! vit-on jamais insolence semblable. 

Lis. bas & Geronte. 8 

e nest pas un neveu, monsieur, mais c'est un diable, 
| 81 2 
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Pour le faire sortir, employez la douceur. 
GER. Mon neveu, c'est a tort qu'avec tant de hautey; 
Vous venez tourmenter un oncle a Pagonme : 
En repos laissez- moi finir ma triste vie, 
Et vous heriterez au jour de mon trepas. 
Cris. D'accord, mais quand viendra ce jour? 
GER. | A chaque paz 
L'impitoyable mort s'obstine a me poursuivre. 
Et je wai tout au plus que quatre jours à vivre. 
CRis. Je vous en donne six: mais apres, ventrebleu 
N'allez pas me manquer de parole, ou dans peu 
Je vous fais enterrer mort ou vif: je vous laisse. 
Mon oncle, encore un coup, tenez votre promesse, 
Ou je vous tiendrai la mienne. 

REGNARD, Le Légalairt. 


$ XLII. COME DER. 


GERONTE, ERASTE, M. SckUPULE, CRISPIx, 
LISsETTE. 


CRISPIN, valet ERA STE, neveu de GERONTE, Fett 
enveloppè dans la robe de chambre de ce dernier, el a 
dicte un faux testament sous le nom de ce vicillard. Gt- 
RONTE qui parott, apprend ce qui $est ſait sous gon nom. 
On veut lui persuader qu'il a dictè lui mme ce testament, 

et qu'une lethargie lui en a fait perdre la memoire, 


GER. Ic depuis long-temps vous tes attendu. 


M. Scx. Certes, je suis ravi, monsieur, qu'en moins 


d'une heure, | 

Vous jouissiez déjà d'une santé meilleure. 
Je savois bien, qu'ayant fait votre testament, 
Vous sentiriez bientôt quelque soulagement; | 
Le corps se porte mieux, lorsque Pesprit se trouve 
Dans un partait repos. 
(77 } PO Tous les jours je Peproure. 
M. ScR. Voici donc le papier que selon vos desseins 
Je vous avois promis de remettre en vos mains. 
GER. Quel papier, Sil vous plait! pourquoi! pont 

quelle affaire! | ] 

M. Scr. Geest votre testament que vous venez de fit 
GER. J'ai fait mon testament : 
M. Scr. | Oui, sans doute, monsiell. 
LiSETTE, bas. Crispin, le cœur me bat. 
RIS. bas. 5 Je frissonne de pelt 
GER. Et parbleu, vous rèvez, monsieur, c'est pov 

1 faire, | 
Que j'ai besoin ici de votre ministere. 
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M. Sex. Je ne reve, monsieur, en aucune facon; 
Vous me Vavez dicte plein de sens et raison. 

Le repentir sitot saisiroit-il votre ame ? 

Monsieur Etoit présent, aussi bien que madame. 

Iss peuvent Ia dessus dire ce qu'ils ont vu. 

Eras. bas. Que dire? 

Lis Er. bas. Juste ciel! 

CRIS. bas. Me voila confondu. 
Ger, Eraste Etoit présent! | 

M. SCR. Ou, monsieur, je le jure. 
GER. Est-il vrai, mon neveu, parle, je ten conjure. 
Eras. Ah! ne me parlez point, monsieur, de testament, 
C'est m'arracher le cœur trop tyranniquement. 

GER. Lisette, parle donc! NES 
.LisET. | Crispin, parle a ma plac 
Je sens dans mon gosier que ma voix s'embarrasse. 
Cris. Je pourrois, là dessus, vous rendre satisfait, 
Nul ne sait mieux que moi la verite du fait. 

GER. Pai fait mon testament! _ > 

| Cars, | On ne peut pas vous dire, 
Qu'on vous Pait vu tantot absolument &crire ; 

Mais je suis tres-certam qu'au lieu on vous voila, 

Un homme, a peu pres mis comme vous etes la, 

Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires, 

A dicté mot a mot ses volontés dernières. 

Je nassurerai pas que ce soit vous, pourquoi? 

C'est qu'on peut se tromper; mais c' toit vous ou moi. 


m' en croire. . . 
Ges. Il faut donc que mon mal wait 6t6 la memoire ? 
Et cest ma IEthargie. | . | 
LORE, -- | Oui, c'est-elle en effet. 
LIsET. ho doutez nullement, et, pour prouver le 
8 ait, | 5 
Ne vous souvient- il pas que, pour certaine affaire, 
Vous m'avez dit tantot d' aller chez le notaire. 
GER. Oui. | : | 
LiszT., Qu'il est arrive dans votre cabinet; 
Qu'l a pris aussit6t sa plume et son cornet, 
Et que vous lui dicticz à votre fantaisie?.... 


ut ER. Je ne m'en souviens point. 9 | 
ISET. | ns C'est votre léthargie. 
re Cas, Nevoussouvient-il pas, monsieur, biennettement, 
wil est venu tantôt certain neveu Normand, 
ur, tcertaine Baronne avec un grand tumulte, 
Ut des airs insolens, chez vous vous faire insulteꝰ 
ul, OTE RR | | | 
rt RIS, Que Pour vous venger de leur emportement, 


Vous m'avez promis place en votre testament, 
| 3 


_— — 


M. Sex. Rien n'est plus veritable, et vous pouvez 
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On quelque bonne rente au moins pendant ma vie? 
GER. Je ne m'en souviens point. 

CRISS. | C'est votre IGtha; gie. 
Gr. Je crois qu'ils ont raison, et mon mal ext reel. 


Lis ET. Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorcl. 


FxAas. Pourquoi tant repeter cet interrogatoire ? 

Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire, 

Du notaire mande, du testament ecrit. 

(Ger. Il faut bien qu'il soit vrai, puisque chacun le I 

Mats voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire. 

Cris. d part. Ah! voila bien le diable. 

M. ScrvuP. | I faut donc vous le lire? 

Hut present devant nous, dont les noms sont au bas, 

Alaitre Mathieu Geronte en on fauteuil d bras, 

Etant en son bon sens, comme on @ pu connottre, 

Par gestes et maintien qu'il nous a fait paroitre z 

Quoique de corps malade, ayant sain jugement, 

Lequel apres avoir refiechi murement 

Que tout est ici bas fragile et transitoire. 

Cars. Ahl quel cœur de rocher, et quelle ame assez note 

Ne se fendroit en quatre, en entendant ces mots? 

Lis Er. Helas! je ne saurois arreter mes sanglots. 

GER. En les voyant pleurer mon ame est attendrie, 

La, Ja, consolez-vous, je suis encore en vie. 

M. ScR. continuant de lire. : 

Considerant que ne rien ne reste en meme Ctat, 

Ne voulant pas aussi deceder inteslat. 

Cris. Intestat;...._ | 

LIS Er. Intestat. . ce mot me perce Hume. 

M. ScR. Faites treve un moment a vos soupirs, madame. 

Considerant que rien ne reste en meme etat, 

Ne voulant pas asi deceder intestat. 

Crs. Intestat.... | 

LisET. Intestat. 7 | 

M. Secxvp, , Mais laissez- moi done lire! 

Si vous pleurez toujours, Je ne pourrai rien dire. 

4 fait, diciè, nommé, redige par écrit 

Son susdit tetament en la forme qui suit. 

GER, De tout ce preambule, et de cette legende, 

S' m'en souvient d'un mot, je veux bien qu'on me 
pende. 

Lis zT. C'est votre léthargie. | 

Cris. | Ah! je vous en re&ponds. 

Ce que c'est que de nous! moi, cela me conſond. 

M. SCR. Usant. 

Je veux prenucrement qu on acquitle m mes detles, 

GER. Jene dois rien. 

M. ScR. Voici Paveu que vous en faites: 

Je dois quatre cents francs d mon marchand de vdbi, 

Un JTipon qui demeure au cabaret vvisin. 
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Ger. Je dois quatre cents francs? c'est une fourberie. 
Cars. Excusez-moi, monsieur, C'est votre IEthargie ; 
ſe ne sais pas au vrai si vous les lui devez; 
Mais il me les a, lui, mille fois demandés. 

Gen, C'est un maraud qu'il faut envoyer en galère. 

nis. Quand ils y seroient tous, on ne les plaindroit 

guère. | | | 

M. SR. lisant. | 

ſe fais mon legataire unique, universel, 
raste mon Neve. 

ERAS. Se peut-1l, juste ciel? 
M. ScR. lisant. „ 
| Deheritant, en tant que besoin pourroit tre, 

Parens, nieces, neveux, nes aussi bien qu'd naltre, 

Et meme tous batards, d qui Dieu Jasse pair, | f 
Hi Sen trouvoit aucun au jour de mon deces. 

GER. Comment moi des batards? 97 

F C'est style de notaire. 

GER. Oui, je voulois nommer Eraste légataire. 
| A cet article la je vois prèsentement 

Que Jai bien pu dicter le présent testament. 
M. SCR, lisant. LEE 

ltem, je donne et legue en espece $0nnante, 
AALisette. ,, | | 


LIs Er. Ah, grands dieux! 


M. Scx. Lisant. Qui me sert de servante, 
Pour Epouser Crispin en legitime nud. 

Deux mille cus. 
| | Cars, 
ne, 
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Monsieur...en vérité.., pour peu... 
Non., jamais... car... enfin... ma bouche. quand j'y pense. 
Je me sens suffoquer par la reconnoissance! 
d Lisette. | | 
| Parle donc. 


ListT. embrassant Geronte. 

Ah! moneur... : 

| Qu'est-ce a dire cela? 
Je ne suis point Pauteur de ces $ottises-la. 


Deux mille 6cus comptant! 
LIsET 


GER. 


Quoi deja, je vous prie, 
Vous repentiriez-vous d'avoir fait œuvre pie? 
ne fille nubile, expose au malheur, 
1 veut faire une fin en tout bien, tout honneur ! 
| ll refuseriez-vous cette petite grace? | 
ER. Comment six mille francs ? quinze ou vingt Ecus, 
passe. | | 
Lisxr, Les maris aujourd'hui, monsieur, sont si courus? 
t que peut-on, hélas, avoir pour vingt ecus ? 
ER. On a ce que Pon peut, entendez- vous, ma mie. 
en est à tout prix. Achevez, je vous prie. 


me 


8. 
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M. Scr. Item, je donne et legue. 

Cris. d part. Ah! c'est mon tour enfn, 

Et Fon va me jetter. 

M. Sc R. lisant A Crispin. 
GER. regardant Crispin qui se fait petit. 

M. Scx. lisant. | 

Pour tous les obligeans, bons et loyaux services, 

Qui rend a mon neveu dans divers cxercices, 

Et qu'il peut bien encor lui rendre d Vavenir, 

GER. d part. 

On donc ce beau 

Voyons. 

M. Sc, lisant. Quinze cents francs de rentes viageres, 

Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. 

CRIS. se prosternant aux pies de Geronte. 

Oui, je vous le promets, monsieur, a deux genous, 

Jusqu'au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. 

Voila ce qui s'appelle un vraiment honnete homme, 

Si gEnereusement me laisser cette somme! 

_ Ger. Non ferai-je, parbleu. Que veut dire ceci? 

Monsieur, de tous ces legs je veux etre Eclairci. 

M. ScR. Quel eclaircissement voulez-vous qu'on vous 
5 donne? ah, . 

Et je n'ecris jamais que ce que Pon m'ordonnne. 

GER. Quoi! moi, j'aurois legue sans aucune raison 

Quinze cents francs de rente a ce maitre fripon, 
Qu'Eraste auroit chasse, s'il m'avoit voulu croire! 

Cris. Ne vous repentez pas d'une æuvre meritoire; 

Voulez- vous, démentant un gEnereux effort, 

Etre avaricieux, meme apres votre mort? 

GER. Ne m'a-t-on pas vole mes billets dans mes poches! 

Je tremble du malheur dont je sens les approches: 

Je n'ose me fouiller. | 

Eras. d part. 


A Crispin: 


discours doit-il enfin venir? 


Quel funeste embarras! 


Haut. Vous les cherchez en vain, vous ne les avez pas. 


GER. Ou sont ils donc? Reponds. 5 
ERas. „„ Tantdt, pour Isabell, 
Je les ai par votre ordre expres portés chez elle, 
GER. Par mon ordre? 5 


Eras. Oui monsieur? 
GER. le ne m'en souviens pou 
Cris, C'est votre léthargie. 
GER. Oh! je veux sur ce point 


Qu'on me fasse raison. Quelles friponneries ! 

Je suis las a la fin de tant de léthargies. 

Cours chez elle, dis- lui que quand j'ai fait ce don, 
J avois perdu Pesprit, le sens et la raison. 


R , 1 Le ataire. 
EGNARD, le Leg NLIIL 


—_— 
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dene dans laquelle on Joue les plaideurs qui passent leur 
vie a chicaner pour des riens, et Souvent, SANs savoir pours 
quot. | | 


CricanNeaut, La CoMTESSE DE PIMBESCHE, 
PETIT JEAN. 


CurcaNEAU allant et revenant. 13 Brie, 
Qu'on garde la maison, je reviendrai bientôt. 
Qu'on ne laisse monter aucune ame la haut. 
Fais porter cette lettre à la poste du Maine. 
Prends-mo1 dans mon clapier trois lapins de garenne, 
| Et chez mon procureur porte-ies ce matin. 
di son clerc vient cëans, fais-lui gouter mon vin. 
Ah! donne lui ce sac qui pend à ma fenétre. 
Est- ce tout? Il viendra me demander peut- Etre 
Un grand homme sec, là, qui me sert de témoin, 
It qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin; 
Qu'il nvattende, je crains que mon juge ne sorte. 
Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porte. 
PETIT JEAN. entr outrant la porte. | 
Qui va là? | | 
Cnr, Peut-on voir monsicur? 
PIT JEAN, /ermant la porte. Non, | 
Cnr, . Pourroit-on 
Dire un mot à monsieur son secrétaire? 


PETIT JEAN. | Non. 
Chi. Et monsieur son portier ? : 
PETIT JEAN owvrant. C'est moi-meme. 


Cur, 
Buvez à ma santé, monsieur. 
PetiT JEAN prenant Pargent. Grand bien vous fasse, 
(Frmant la porte) 
Mais revenez demain. 8 
„ He, rendez donc Pargent. 
Le monde est devenu, sans mentir, bien méchant. 
Jai vu que les proces ne donnoient point de peine; 
Six cus en gagnoient une demi-douzaine 
as aujourd'hui je crois que tout mon bien entier 
e me suffiroit pas pour gagner un portier. 
lais j appercois venir Madame la Comtesse 
e Punbesche, elle vient pour affaire qui presse. 
adame, on wentre plus. 
La Com. He bien, lai-je pas dit! 
dans mentir, mes valets me ſont perdre Pesprit: 
our les faire lever, c'est en vain que je gronde; 
faut que tous les jours Jeveille tout le monde, 
fl, II faut absolument qu'il se fasse celer. 
3 L. 


De grace, 
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La Com. Pour moi depuis deux jours je ne lui pass 
parler. = Th 

Cur. Ma partie est puissante, et j'ai lieu de tout 
craindre. 

LA Con. Apres ce qu'on m'a fait, il ne faut plus 5e 
plaindre. 915 

CRI. Si pourtant, j'ai bon droit. 

Lai COM.:: Ah, monsieur, quel arr! 

Cur. Je m'en rapporte a vous, ccoutez, S'il vous plait, 

La Con. Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidic, , 

CHI. Ce n'est rien dans le fond. | 

La COM. | Mionsieur, que je vous die., 

Cnr. Voici le fait, depuis quinze ou vingt ans en ca. 

Au travers d'un mien pre certain anon passa 

S'y vautra, non sans faire un notable dommage, 

Dont je ſormai ma plainte au juge du village. 

Je fais saisir l'ànon. Un expert est nommé; 

A deux bottes de foin le degat estimé; 

Enfin au bout d'un an sentence par laquelle 

Nous sommes renvoyes hors de cour, jen appelis. 

Pendant qu'a Vaudience on poursuit un arrct, 

(Remarquez bien cect, madame, s'il vous plait,) 

Notre ami Drolichon, qui n'est pas une bete, 

Obtient pour quelque argent un arret sous requcte: 

Il me gagne ma cause. A cela que tait-on : 

Mon chicaneur s'oppOSe a Pexecution. 

Autre incident. Tandis qu'au proces on travaille, 

Ma partie en mon pre laisse aller sa volaille. 


Ordonnè qu'il sera fait rapport a la cour 


Du toin que peut manger une poule en un jour; 

Le tout joint au proces. Enfin, et toute chose 
Demeurant en état, on appointe la cause. 

Le cinquieme, ou sixième avril, cinquante six, 
Peeris sur nouveaux frais: je produis, je fournis 
De dits, de contredits, enquetes, compulsoires, 
Rapports d'experts, transports, trois interlocutoires, 
Griefs et faits nouveaux, baux et procès-verbaux. 
Jobtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux. 
Quatorze appointemens, trente exploits, six instances, 
Six-vingts productions, vingt arrets de défenses, 
Arret enfin. Je perds ma cause avec dépens, 
Estimes environ cinq a six mille francs. 

Est-ce la faire droit? est-ce la comme on juge ? 
Apres quinze ou vingt ans? il me reste un refuge; 
La requete civile est ouverte pour moi; 

Je ne suis pas rendu, mais vous, comme je voi, 


Vous plaidez. 1 
La Con. Plüt a Dieu! 


„„ J y briilerai mes lite 


— — — — — — — 


FR — 22 


Ves 


Ai | | | 
Cut: Deux bottes de foin cinq a six mille livres! 
La Com. Monsieur, tous mes proces alloient etre finis ; 

1] ne m'en restoit plus que quatre ou cinq petits; 

Lun contre mon mari, l'autre contre mon pere, 

Et contre mes enfans, ah, monsieur, la misere ! 

Je ne sais quel biais ils ont imagine, 

Ni tout ce quils ont fait; mais on leur a donné 

Un arret par lequel, moi vetue et nourrie, 

On me defend, monsieur, de plaider de ma vie. 


Cur. De plaider ? 


| La CoM. De plaider. 
CHI. Certes le trait est noir. 
Ten suis surpris. 

. La Com. Monsieur, j'en suis au desespoir 


| Cxi. Comment lier les mains aux gens de votre sorte? 

Mais cette pension, madame, est-elle forte? 

| La Com. Je wen vivrois, monsieur, que trop honnéëte- 
ment | | 5 

| Mais vivre sans plaider, est-ce contentement ? 

| Car. Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'a 

Pame 

| Ft nous ne dirons mot! Mais, s'il vous plait, madame, 

Depuis quand plaidez-yous? = 


| La Com. II ne nven souvient pas; 
Depuis trente ans au plus. 5 
| Car. Ce n'est pas trop. 

| Li Com, Helas! 


Car, Et quel age avez vous? vous avez bon visage. 
La Com. He, quelque soixante ans. | 
Cur, Comment? C'est le bel age 
Pour plaider. | | | 
La Com. Laissez faire, ils ne sont pas au bout; 
y vendrai ma chemise, et je veux rien, ou tout. 
Chi. Madame, &coutez-moi, voici comme il faut faire. 
La Com. Oui, monsieur, je vous crois comme mon 
pPropre pere | 

| Cri. J'irois trouver mon juge... „„ 

A Com, Oh, oui, monsieur, j'irai. 
Cur, Me jeter à ses pics. | N 

a Com. | 
ſe Vai bien r680lu. 


HI, Mais daignez donc m'entendre. 
La Com. Oui, vous prenez la cause ainsi qu'il la faut 
| prendre . 
| Cre, Avez-vous dit, madame? 


a Com. i. 
Cnr, 5 * 


Oui, je m'y jeterai; 


Jirois sans facon 
Trouver mon juge . 5 | 

La Co N. Helas! que ce monsieur est bon! 
3 £2 
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Cri. Si vous parlez toujours, il faut que je me taise 
La Co u. Ah que vous m'obligez! je ne me sens pas d ase 
CHI. Jirois trouver mon juge et lui dirois. 


La COM. | =": Du 
CHE. | -. *Vois! 
Et lui dirois, monsicur... | 

La Com. Oui, mons1evr..., 

Cur. Liez mos... 
La Com. Monsieur, je ne veux point etre lice. 

Curl. A A l'autre! 
La Com. Je ne le serai point. 

CAI. | Qu' 'elle humeur est la vote: 
La Cox. Non. 

Cur. Vous ne savez pas, madame, on je viendraj, 


La Com. Je plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai, 


"Cnr. Mais.. 


La Com. Mais je ne veux point, monsieur, que 
Pon me lie. 


| Cur. Enfin quand une femme en tcte a sa folic. 


La Com. Fou, vous-meme. 

Cur. Madame. 

La Com. | Et porque me hier? 

CHI. Madame. 

La CoM... Voyez vous? il se rend ſannllier: 

Cnr. Mais, madame. | 

La Com. Un crasseux qui n'a que sa Chicane, 

Veut donner des avis. | 

Cur. Madame. 

La CoM. Avec son ane. a 

Cnr. Vous me poussez. ( 

La Co. Bon homme, allez garder vos fois, | 

Cur. Vous m 'excEdez. | 

La Com. 5 Le sot. [ 

Cui. --: | Que rai-je 0 twin 

Prrir Jean. Voyez le beau sabbat qu ils font à notre f 
porte. 1 

Messieurs, allez plus loin tempdter de la sorte. | \ 

x < Monsieur, soyez tEmoin... ( 

La Con. Que monsieur est un, 0 

Cnr. Monsieur, vous Pentendez, retenez bien ce mot. 8 

PETIT JEAN dla Comtesse. l 

Ah! vous ne deviez pas lacher cette parole. 1 

La Com. Vraiment, c'est bien a lui de me traiter de I 


folle. f 5 

PETIT JEAN. Folle. (a eee ) P 
— Vous avez tort; pourquoi Pinjurier: \ 

Cur: On la conscille. 8 
PETIT JEAN. A 5 


La Com, Oui, de me faire lier. 
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Pzrir JEAN. Oh! monsieur. | 
Car.. Jusqu'au bout qne ne 'm'ccoute-t-elle ? 
Perir JEAN. Oh! madame. 

La CoM. | Qui, moi, souffrir qu'on me querelle? 
Cnr. Une crieuse. | 

PETIT JEAN. He, paix. | | 

La CoM. Un chicaneur. 

PETIT JEAN. Hola 
Car. Qui n'ose plus plaider. | 

La CoM. Que t'importe cela? 
Quest-ce qui ten revient, faussaire abominable, 

| Brouillon, voleur ! 

| Car, Et bon, et bon, de par le diable. 

| Un sergent, un sergent. 

LA Com. 5 Un huissier, un huissier. 

| PETIT JEAN sen. Ma foi, juge et plaideurs, il fau- 
| droit tout her. | 


RAIN E, Les Plaideurs. 


S XLIV COMEDIE. 


Dauis Metromane prend la defense des Poetes. 


BALIVEAU, Dawis. 


| BALIVEAU d part. | 1 sot Evénement! 
Dauls. Je ne puis revenir de mon Etonnement. 
| pres un tel prodige, on en croira mille autres. 
Quoi, mon oncle, c'est vous! et vous etes des ndtres ! 
Heureux le lieu, Pinstant, Pemploi qui nous rejoint ! 
Bal. Raisonnons d'autre chose, et ne plaisantons point. 
Le hasard a voulu. . 
Auris. Voici qui paroit drole, 
Est. ce vous qui parlez, ou si c'est votre role? 
Bar. C'est moi- meme qui parle, et qui parle à Damis. 
Voila donc ce que fait mon neveu dans Paris? 
va produit un séjour de si longue durée? 
Que veut dire ce nom, Monsieur de I Enipirèe? 
Sied- il, dans ton état, d'aller ainsi vetu? 
Jans quelle compagnie, en quelle Ecole es-tu? 6 
auls. Dans la votre, mon oncle; un peu de patience. 
Imitez-moi, voyez si je romps le silence | 
dur mille questions, qu'en vous trouvant ici, 
eul-etre suis-je en droit d'oser vous faire aussi. 
Mais c'est que notre role est notre unique affaire; 
-t que de nos debats le public n'a que faire. 
al. (tevant la canne.) Coquin, tu te prevaux du con- 
tre-temps maudit. 
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Dams. Monsieur, ce geste-la vous devient interdit. 
Nous sommes, vous 2 moi, membres de comedic, 
N otre corps n 'adm:t point la méthode hardie 

De varroger ainsi la pleine autorite; 

Et Von ne connoit point chez nous de primants, 


% 


BAL. (d part) C'est a moi de pher, apres mon incar. 


tade. 

Dauts. (gaiement) Répétons donc en pale, voyonz, 

mon canlarade. | 
Te suis un fils. 
Bar. (d part) Jai ri. Me voila désarmé. 
Daus. Et vous un Pere... 
B AL. Eh oui, bourreau, tu m'as nommé. 
Te wai que trop pour toi des entrailles de e 
Et ce fut le seul bien que te laissa mon frère 
Quel usage en fais-tu? qu'ont servi tous mes soins? 
Dawis. A me mettre en état de les implorer moins, 
Mon oncle, vous avez cultive mon enfance, 
Je ne mets point de borne à ma reconnoissance; 
Et c'est pour le prouver que je veux désormais 
Commencer par tacher d'en mettre à vos bientaits; 
Me suffire a moi-meme, en volant a la gloire ; : 
Et chercher la fortune au temple de mémoire. 
Bar. Ou la vas-tu chercher? ce temple prétendu, 
(Pour parler ton jargon) n'est qu'un pays perdu, 
On la nécessité, de travaux consumee, 
Au sein du sot orgueil, se repait de fumée. 
Eh! malheureux, crois-moi, fuis ce terroir ingrat; 
Prends un parti solide, et fais choix d'un état 
Qu'ains que le talent, le bon sens autorise, 
Qui te distingue, et non qui te singularise; 
On le genie heureux brille avec dignité; 
Tel qu'enfin le barreau l'offre a ta vanité. 
Damis, Le barreau l.. 
Bar. Prot6geant la veuve et la pupille. 
C'est Ia qua Phonorable, on peut joindre Putile; 
Sur la gloire ct le gain Etablir sa maison, 
Et ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom. 
Daus. Ce mélange de gloire et de gain m importune. 
On doit tout a Thonneur et rien a la fortune. 
Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier, 
A tout Vor du Perou, préſère un beau laurier. 
L'avocat se:peut-1l Egaler au poëte? 
De ce dernier la gloire est durable et complete. 
I] vit long-temps apres que Pautre a disparu. 
Scaron meme Þemporte aujourd'hui sur Patru. 
Vous parlez du barreau de la Grece et de Rome, 
Lieux propres autrefois a produire un grand homme. 


L'antre de Ja chicane, et sa barbare voix 
3 
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Ny defiguroient pas eloquence et les lois. 

Que des traces du monstre, on purge la tribune; 

yy monte, et mes talens, voués a la fortune, 

jusqu'à la prose encor voudront bien deroger. 

Mais Pabus ne pouvant sitôt se corriger, 

| Qu'on me laisse, a mon gre, n'aspirant qu'a la gloire, 
Des titres du Parnasse, anoblir ma mémoire; 

Et primer dans un art plus au-dessus du droit, 
Plus grave, plus sensé, plus noble qu'on ne croit. 

La fraude impunement, dans Ie siècle ou nous sommes. 
Foule aux P16s VEquite, si précieuse aux hommes: 
Est-il pour un esprit solide et genereus, | 

Une cause plus belle à plaider devant eux ? 

| Que la fortune done me soit mere ou maratre; 

Cen est fait: pour barrean, je choisis le theatre ; 
Pour client, la vertu; pour lots, la verits ; 

Et pour juges, mon siècle et la postérité. 

| Bai, Eh bien, porte plus haut ton espoir et tes vues. 
A ces beaux sentimens, les dignités sont dues. 

La moitié de mon bien remise en ton pouvoir, 

Parmi nos sEnateurs, $'offre a te faire asseoir. 

Ton esprit genereux, si la vertu t'est chère, 

Si tu prends à sa cause, un interet sincère, 

Ne préférera pas, la croyant en danger, 

Leffort de la defendre, au droit de la juger. 


facile. 
Lesprit est genéreux, et le cœur est fragile. 
un juge incorruptible est un homme Etonnant! 
Du guerrier le mérite est sans doute Eminent, 
Mais presque tout consiste au mepris de la vie; 
Et de servir son roi la glorieuse envie, 
Lespérance, Pexemple, un je ne sais quel prix, 
Lhorreur du mépris m6me, inspire ce mépris. 
Mais avoir à braver le sourire ou les larmes 
D'une solliciteuse aimable et sous les armes! 
out sensible, tout homme enfin que vous soy 
dans oser ètre Emu, la voir presque a vos Pies: 
qura la cruauté pousser le stoicisme! 
ze ne me sens point fait pour un tel héroisme. 
De tous nos magistrats la vertu nous confondʒ; 
| je ne congois pas comment ces messieurs font. 
L mienne donc se borne au mepris des richesses; 
chanter des heros de toutes les espèces; 
1 auver, sil se peut, par mes travaux constans, 
bt leurs noms et le mien, des injures du temps. 
nlortuné je touche a mon cinquieme lustre, 
dans avorr publié rien qui me rende ilẽustre! 
u m ignore, et je rampe encore, à Page heurens, 
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Daus. Non: mais d'un si beau droit l' bus est trop 
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On Corneille et Racine étoient déjà fameux ! 


BAL. Quelle Etrange manie! eh dis-moi, miserable! 


A de si grands esprits te crois-tu comparable? 
Et ne sals-tu pas bien qu'au metier que tu fals, 
II faut ou les atteindre, ou rainper a jamais? 


Damis. Eh bien! voyons le rang que le destin map. 


prete. | 
Il ne courronne point ceux que la crainte arréte. 
Ces maitres meme avoient les leurs, en débutant, 
Et tout le monde alors put leur en dire autant. 
Bar. Mais les beautés de Part ne sont pas infinies, 
Tu m'avoueras du moins que ces rares genies, 
Outre le don qui fut leur principal appui, 
Moissonnoient a leur aise, ou l'on glane aujourd'hn. 
. Damas. [ls ont dit, il est vrai, presque tout 
pense, 


Leurs Ecrits sont des vols qu'ils nous ont fait darance, 


Mais le remede est simple; il faut faire comme cux; 

Ils nous ont derobes, derobons nos neveux; 

Et tarissant la source on puise un beau delire, 

A tous nos successeurs ne laissons rien a dire. 

Un demon triomphant m'eleve a cet emploi. 

Malheur aux &6crivains qui viendront apres moi. 

BAL. Va, malheur a toi-meme, ingrat, cours a 
perte! 2 5 ls 

A qui veut $'egarer la carriere est ouverte. 

Indigne du bonheur qui t'ctoit prepare, 

Rentre dans le néant dont je t'avois tire; 


Mais ne crois pas que, pret a remplir ma vengeance, 


Ton chatiment se borne a la seule indigence. 
Cette soif de briller, ou se fixent tes vœux, 
S'éteindra, mais trop tard, dans des degoits affreus, 
Va subir du public les jugemens fantasques, 
Pune cabale aveugle, essuyer les bourasques, 
Chercher en vain quelqu'un d'humeur a tadmirer, 
Et trouver tout le monde actif a censurer ! 

Va, des auteurs sans nom grossir la foule obscure, 
Egayer la satire, et servir de pature 

A je ne sais quel tas de brouillons affames 
Dont les Ecrits mordans sur les quais sont semés“ 
Deja dans les cafés tes projets se repandent, 

Le parodiste oisif, et les forains t'attendent, 

Va, apres t'étre vu sur la scene avili, 

De Popprobre, avec eux, retomber dans Poubli! 


Damis. Que peut, contre le roc, une vague antes 


Hercule a-t-il peri sous Veffort du Pigmée? 
L'Olympe voit en paix fumer le mont Ethna. | 
Zoile contre Homere en vain se dechaina 

Et la palme du Cid, malgre la meme audace, 
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Croit et s lève encore au sommet du Parnasse. 

Bai. Jamais l'extravagance alla-t-elle plus loin ? 

Eh bien, tu braveras la honte et le besoin. 

ſe veux que ton esprit n'en soit que plus rebelle, 

Et qu' aux siècles futurs ta sottise en appelle ! 

Que de ton vivant meme, on admire tes vers; 
Tremble et vois sous tes pas mille abimes ouverts ! 
Limpudence d'autrui va devenir ton crime. 

On mettra sur ton compte un libelle anonyme. 
Poursuivi, condamné, proserit sur ces rumeurs, 

A qui veux-tu qu'un homme en appelle? 

Daus A ses mceurs. 
Bai. A ses mœurs! et le monde en ces sortes de rages, 
Est-il instruit des mœurs, ainsi que des outrages ! 


| Damis. Oui, de mes mœurs bientot j'instruirai tout, 


Paris. 
Bar, Et comment, s'il vous plait? ED | 
Dams. | Comment? par mes-Ecrits. 
Je veux que la vertu plus que Pesprit y brille. 
La mere en prescrira la lecture a sa fle; 
Et Jai, grace a vos soins, Ie cœur fait de fagon 
| A monter aisement ma lyre sur ce ton. 
Sur la scène aujourd'hui mon coup d'essai Pannonce. 
Je suis un malheureux, mon oncle me renonce; 
Je me tais; mais Perreur est sujette au retour; 
Tespere triompher avant la fin du jour: 
| Et peut-etre la chance alors tournera-t-elle? 
Bal. Quoi! vous seriez Vauteur de la piece nouvelle 
Que ce soir aux Francois Pon doit representer! 
Dans. Soyez donc le premier à m'en féliciter. 
Bari. Puisque vous le voulez, je vous en felicite. 
Danis. Jen augure une heureuse et pleine réussite. 
Bar, Cependant gardez-vous de dire a Francaleu, 
Que de son bon ami vous &tes le neveu. 
Dauis. Tout comme il vous plaira, mais je vois avec 
peine 
| Que vous ne voulez pas que je vous appartienne. 
| Bat. Yai de bonnes raisons pour en agir ainsi. 
Danis, Pobéirai, monsieur. | 

TE EE Jy compte. | 
Dans, : : Mais aussi 
Daignant de meme entrer dans esprit qui m'anime, 
Laisez-moi quelque temps jouir de Panonyme, 

our goiter du succès les plaisirs plus entiers, 

Lt m'entendre louer sans rougir. 

AL, 3 „ee 
Apart.) A demain, scélérat Si jamais tu rimailles, 
e ne era, motbleu, qu' entre quatre murailles ' 
= . 6 + wg la Metromanit. 
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$ XLV. COMEDIE. 


C1toN, heros de la Comédie du Mechant, décourre 4 
VaLERE la mechanccte de son caractere, 


Vailtre, en habit de campagne; CLk¹ON. 


VALERE (embrassant Cleon). ; 


> 
Ky bon jour, cher Clcon! je suis comble, rav; 
De retrouver entin mon plus fidèle ami. 

Je suis au désespoir des soins dont vous accable 
Ce mariage affreux. Vous «tes adorable! 
Comment reconnoitrai-Je....? 


Creox, Ah! point de complimens: 


Quand on pent etre utile et qu'on aime les gens, 
On est paye Vavance.... Eh bien, quelles nouvelles 
A Paris ? 3 „ 

Var. Oh! cent mille, et toutes des plus belles. 


Paris est ravissant, et je crois que jamais 


Les plaisirs n'ont été si nombreux, si parfaits, 
Les talens plus féconds, les esprits plus aimables: 
Le golit fait chaque jour des progres incroyables: 


Chaque jour le genie, et la diversité 


Viennent nous enrichir de quelque nouveaute. 
CLreon. Tout vous paroit charmant, C'est le sort de 
votre age. | 5 
Quelqu'un pourtant nyccrit, (et Jen crois son suſſrage) 
Que de tout ce qu'on voit on est fort ennuyé; | 
Que les arts, les plaisirs, les esprits font pitié; 
Qu'il ne nous reste plus que des superficies, 
Des pointes, du jargon, de tristes facéties; 
Et qua force d'esprit, et de petits talens, 
Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus le bon sens. 
Comment, vous qui voyez si bien les ridicules, 


Ne men dites- vous rien? tenez-vous aux scrupules, 


Toujours bon, toujours dupe? | = 

Var. Ohl non, en verite; 
Mais c'est que je vois tout assez du bon cote; 
Tout est colifichet, pompon et parodie; 

Le monde, comme il est, me plait a la folie. 

Les belles tous les jours vous trompent, on leur rend: 
On se prend, on se quitte assez publiquement; 
Les maris savent vivre, et sur rien ne contestent: 
Les hommes s'aiment tous, les femmes se detestent 
Mieux que jamais: enſin c'est un monde charmant, 
Et Paris Sembellit delicieusement. 
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Crrox. Et Cidahse?... 
VAI. 5 Mais... 
CLEON. Ceest une affaire faite. 
| Sans doute. vous Pavez ?.., quoi ! la chose est secrete? 
| Var. Mais cela füt-il vrai, le dirois-je? 
CLEON. © | Partout : 
Et ne point Pannoncer, c'est mal servir son goit, 
Vat. Je men detacherois, si je la croyois telle. 
J'ai, je vous Pavouerai, beaucoup de goüt pour elle, 
Et pour Paimer toujours, si je m'en fais aimer, 
[observe ce qui peut me la faire estimer. 
CLEON (avec un grand eclat de rire.) 
Feu Céladon, je crois, vous a léguéè son ame ; 
Il faudroit des six mois pour aimer une femme, 
Selon vous on perdroit son temps, la nouveaute, 
Et le plaisir de faire une infidelite. 
Laissez la Bergerie et sans trop de franchise, 
| Soyez de votre siècle, ainsi que Cidalise: 
| Ayez-la, C'est d'abord ce que vous lui devez; 
Lt vous Festimerez apres, si vous pouvez. 
Au reste, affichez tout. Quelle erreur est la votre ! 
Ce n'est qu'en se vantant de Pune, qu'on a l'autre, 
Et Phonneur d'enlever Pamant qu'une autre a pris, 
A nos gens du bel air, met souvent tout le prix. 
Var. Je vous en crois assez... Eh bien, mon mariage? 
Concevez- vous ma mere, et tout ce radotage ? 
Cizon, N'en apprehendez rien. Mais (soit dit entre 
nous), | 

Je me reproche un peu ce que je fais pour vous: 
Car enfin, s1, voulant prouver que je vous aime, | 
aide à vous nuire, et si vous vous trompez vous-meme 
En fuyant un parti peut-etre avantageux... 5 
Val. Eh! non: vous me donnez un ridicule aſſreux. 
Que diroit-on de moi, si j allois, à mon age, 

Yun ennuyeux mari jouer le personnage? 
Ou jaurois une prude, au ton triste, excédant, 
Une begueule, enfin, qui seroit mon pEdant; 
Ou, si, pour mon malheur, ma femme <etoit jolie, 
le eros le martyr de sa coquetterie. 
Fur Paris, ce seroit m'6gorger de ma main. 
Quand je puis m'avancer et faire mon chemin, 
lis je, accompagn& d'une femme importune, 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fortune ? 
a ſoi, se marier, à moins qu'on ne soit vieux, 
il cela me paroit ignoble, crapuleux. 
CL rox. Vous pensez juste. 4 

4 A vous en est toute la gloire. 
Dapres vos sentimens, je prévois mon histoire, 

Jallois m'enchainer; et je ne vous yols pas 

4A 2 
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Le plus petit scrupule à m'dter d embarras. 

CLron. Mais malheureusement on dit que votre mere 

Par de mauvais conseils s'obstine a cette affaire: 

Elle a chez elle un homme ami de ces gens-ci, 

Qui, dit-on, avec elle est assez bien aussi, 

Un Ariste, un esprit d'assez grossière Etoffe; 

C'est une espece {ours qui se croit philosophe: 

Le connoissez-vous? | = 

Var. Non, je ne Pai jamais vu; 

Chez moi, depuis six ans je ne suis pas venu; 

Ma mere m'a mande que c'est un homms sage, 

Fixé depuis long-temps dans notre voisinage; 

Que c*etoit son ami, son conseil aujourd'hui, 

Et qu'elle pretendoit me lier avec lui. 

CIE ON. Je ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte: 

Il vous suffit qu'elle est aveugle sur son compte: 

Mais moi, qui vois pour vous les choses de sang: froid, 

Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit: 

Geronte est son ami, cela depuis Penfance. 

Var. A mes depens, peut-etre, ils sont d' intelligence: 

CTREON. Cela m'en a tout Pair. 

Var. „„ Paime mieux un proces; 

Jai des amis là-bas, je suis sur du succès. 

CLron, Quoique je sois ici Pami de la famille, 

Te dois vous parler franc; a moins d'aimer leur fille, 

Je ne vois pas pourquoi vous vous empresseriez 

Pour pareille alliance; on dit que vous Painuez 

Quand vous Etiez ici? 3 

Var. VMiaGis assez, ce me semble; 

Nous Etions Gleves, accoutumes ensemble; 

Je la trouvois gentille; elle me plaisoit fort; 

Mais Paris guerit tout, et les absens ont tort: 

On m'a mande souvent qu'elle <toit embellie. 

Comment la trouvez vous? 

CIEON. Ni laide, ni jolie; 

C'est un de ces minois que Pon a vus partout, 

Et dont on ne dit rien. N 

Val, 5 Fen crois fort votre got. 

| C1fon. Quant a Vesprit, néant: il n'a pas pris la 
peine i 1 

Jusqu'ici de paroitre, et je doute qu'il vienne: 

Ce qu'on voit a travers son petit air boudeur, 

C'est qu'elle sera fausse et qu'elle a de Phumeur: 

On la croit une Agnes; mais comme elle a Pusage 

De sourire a des traits un peu forts pour son age, 

Je la crois avancee; et sans trop me vanter, 

Si je m'étois donné la peine de tenter.... 

Enfin si je rat pas suivi cette conquete, 

La faute en est aux dieux qui la firent si bete. 

Var, Comment concilier cet air impatient, 
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Cette galanterie avec un compliment? | 
Cest se moquer de Poncle, et c'est me contredire: 
Toute mon ambassade est rEduite a lui dire 
Que je serai (soit dit dans le plus simple aveu) 
Toujours son serviteur, et jamais son neveu. 
CIEoN. Et voila justement ce qu'il ne faut pas faire: 
Ce ton d'autoritè choqueroit votre mère; 
Il faut dans vos propos paroitre consentir, 
| Ft tächer, d' autre part, de ne point reussir : 
Fcoutez, conservons toutes les vraisemblances; 
On ne doit se lacher sur les impertinences 
| Que selon le besoin, selon Vesprit des gens; 
Il faut, pour les mener, les prendre par leur sens. 
[important est d'abord que Foncle vous déteste; 
Si vous y parvenez, je vous reponds du reste: 
Or notre oncle est un sot, qui croit avoir regu 
| Toute sa part d'esprit en bon sens pretendu: 
De tout usage antique amateur 1idolatre, 
De toutes nouveautes frondeur opiniatre: 
Homme d'un autre siècle, et ne suivant en tout, | 
Pour ton, qu'un vieux honneur, pour loi, que le vieux goũt: 
Cerveau des plus bornes, qui, tenant pour maxime 
| QUun seigneur de paroisse est un Etre sublime, 
Vous entretient sans cesse avec stupidité, 
De son banc, de ses soins et de sa dignité. 
On n'imagine pas combien il se respecte: 
Irre de son chateau, dont il est Parchitecte, 
De tout ce qu'il a fait sottement ent&te, 
Tossedè du dEmon de la propriété, 
I r&glera pour vous son penchant ou sa haine 
dur Pair dont vous prendrez tout son petit domaine. 
Dabord, en arrivant, il faut vous préparer 
Ale suivre partout, tout voir, tout admirer, 
Son pare, son potager, ses bois, son avenue; 
I ne vous fera pas grace d'une laitue. | 
Vous, au lieu d' approuver, trouvant tout fort commun, 
ous ne lui paroitrez qu'un fat très- importun, 
Un petit raisenneur, ignorant, indocile; ; 
Peut-ttre ira-t-il meme à vous croire imbecille. 
AL, Oh! vous etes charmant.. . Mais n'aurois-je pas 
tert? 55 
Jai de la repugnance à le choquer si fort. | 
CLeoN, Eh bien...mariez-vous...ce que je viens de dir 
Netoit que pour forcer Geronte à se dédire, 
omme vous desiriez: moi, je n'exige rien; 
out ce que vous ferez sera toujours tres-bien, 
e consultez que vous. | 1 
AL, FEccoutez-moi, de price, at 
Je cherche à m*cclairer. 144 
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Et vous ne savez point prendre votre parti; 
Je n'approuverois pas ce debut étourdi, 


Dont la vue exigeat un maintien raisonnable; 
Mais avec un vieux fou dont on se peut moquer, 


Pourquoi ne suis-je pas de la moitié qu'on sert? 
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CLEON. Mais tout vous embarrassee, 
Si vous aviez affaire a quelqu'un d' estimable, 


J'avois imaginé qu'on pouvoit tout risquer, 
Et que pour vos projets, il falloit sans scrupule 
Traiter légèrement un vieillard ridicule. 
VAI. Soit...Il a la ſureur de me croire a son pre: 
Mais, fiez-vous a moi, je Pen detacherai. 

| GRESSET, le Mechan!. 
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& XLVI. COMEDIE. 


M. vs PrinvilLe, PICARD. 


— og — — — — Wo — 


Pic, Birx arrange pour vous; mais moi, jen ai 
souffert: | 


— — —⅜ 


M. DE PIIN. Parce que tu n'es pas de la moitié qui 
paye. | es | 

Pic. Et pourquoi, par hasard, ne faut-il pas que jj 

Ne quoi payer ? 5 | 

M. DE Piin. Ah! mais pouvons-nous etre tous 

Riches? ooh 

Pic. Je pouvois, moi, Petre aussi bien que vous. 

M. DE PIIx. Tu ne bes pas enfin. 6 

Pic. Voila ce qui me fache. 

Je remplis dans ce monde une pénible tache. 

Et depuis cinquante ans... 


M. Dr Prin. Tu devrois en ce cas, j 
Etre fait au service. N | 
Tis Ah! Ton ne s'y fait pas. ( 
Lorsque je veux rester, vous voulez que je sorte Ip 

_ Veuxye sortir, il faut que je garde la porte. F 
Vous &tes maitre enfin, et moi, je suis valet. J 
Je dois aller, venir, rester comme il vous plait, \ 
M. pz Pix. Tu n'en prends qu'a ton aise. I 
Pie. | | RET. Oh! bY ] 
M. ve Prix. | | Lon te considele, ; 
Et tous mes gens ici te traitent comme un perc. b 
Pic. Je suis valet comme eux. BY, \ 
M. ve Pun. © Eh! le mot n'y fait 11 
Sois content de ton sort, ainsi que moi du mien. 1 
Pic. Je wai point, comme vous, Vart de men fu ] 


accroire. 
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Ft ne sais point voir clair, quand la nuit est bien noire. 
M. pz PII. Je suis donc bien crédule? 

Pic. On vous vole à Venvi, 
Et vous vous croyez, vous, parfaitement servi. 

M. ps PII N. En verite ? | | 

Pic. Chez vous, on pille, on pleure, on gronde, 
Vous trouvez tout cela le plus joli du monde. 

M. DE PII x. Mais je ne savois pas un mot de tout 
ceci. 

pic. On vous battroit enfin, vous diriez grand merci. 

| M. DE PII x. Le bon Picard a done le petit mot pour 


rire. | 
Pic. en Sen allant, Oui je suis fort plaisant! | 
M. DE PLIN. | Tu ras plus rien à dire! 


Pic. (enroute d force de S tre echauffe.) 

Oh; je sors. 1 | 

M. vs PLIN. Où vas-tu? 

| Pic. Du matin jusqu'au soir, 
Ne faut-1] pas courir? je ne Saurois m'asseoir; 

| Madame, a tous momens, m'envoie à ce village; 

Et... pour je ne sais quoi; des le matin, j'enrage. 

M. pe Prin, Allons, va, mon ami. 

Pie. Voila bien leurs propos! 
Va, mon ami, pour eux, ils restent en repos. ; 


1 


M. Ds PLiiNVILLE. (Scul.) 


| Picard est un peu brusque, il faut que j; en convienne! 
Chacun a son humeur, apres tout, C'est la sienne, 
| Je dois quelques Egards a ce vieux serviteur. 
Umest fort attaché, malgré son air grondeur. 
Ce bon Picard est las de servir, a Fentendre ; 
Et cependant au mot si je voulois le prendre, 
le lattraperois bien, car Jai cela de bon, 
Je suis aimé, cheri de toute ma maison. 55 
(11 Sarrtte un moment comme pour se recueillir. 
| Quand ]'y songe, je suis bien heureux; je suis homme, 
uropeen, Francois, Tourangeau, gentil homme: 
le pouvois naitre tyre, limousin, paysan: 
© ne suis magistrat, guerrier, ni courtisan z 
on: mais je suis seigneur d'une lieue a la ronde, 
Le Chateau de Plinville est le plus beau du monde. 
e Sus de mes vassaux respects comme un roi, 
Ador6 comme un pere: il n'est autour de mo1 | 
as un seul pauvre. Oh! non: mes voisins me cherissent. 
tes fermiers sont heureux, et meme ils s'enrichissent. 
a, du moins je le erois, une agreable humeur; 
[0p ni trop peu d' esprit, et sur- tout un bon cœur. 
suis heyreux époux, et pere de famille, 
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Je nat 8 de gargon, mais aussi quelle fille ! 
Fai de bons vieux amis, des serviteurs zèlés. 
Je te rends grace, 0 ciel, tous mes vœux sont combles, 


CoLLIN D*HARLEVILLE, L'Optimive, 


&XLVII. COMEDIE. 


FLORIMOND en wniſorme, CRISPIN. 


Cris, PerxmertEZ donc enfin que je Vous tix un 
mot : 

Je ne puis plus long-temps me taire comme un 50t. 

Mardi, vous quittez Brest, sans m'avertir la veille, 

Fort bien! Sans dire adieu vous partez, à merveille! 

\ Mais de grace, monsieur, daignez me faire part 

Du sujet important d'un si brusque depart. 

FLoR. Je te revois enfin, superbe capitale! 

Que d' objets enchanteurs a mes yeux elle ctale ! 

1 absence, Crispin, admirable pouvoir! 

our la premiere fois il me semble la voir. 

Cxis. Je le crois; mais, monsieur, quelle affaire ak 

De Brest comme un &Eclair a Paris vous amenc * 

FLoR. D'honneur jamais Paris ne m'a paru si beau. 

Quelle variété! c'est un mouvant tableau: 

L'ceil ravi, promené de spectacle en spectacle, 

De Fart, a chaque pas, voit un nouveau miracle. 

Cn!s. Il est vrai; mais ne puis: je apprendre la raison 

Qui vous a fait ainsi laisser la garnison. | 

Flor. La garnison, Crispin? J'ai quitté le service. 

Cars. Vous quittez?...quoi, monsieur, par un nouveau 
Caprice ?... 

Flor. Je suis vraiment surpris avoir, un mois entie!, 

Pu supporter Vennui d'un si triste métier. 

Cxis. Mais j'admire en effet votre persẽvẽrance. 

Vn mois dans un état! quelle rare constance 

Depuis quand cet ennui ? 

FLOR. Depuis le premier jour. 

eus d'abord du degoiit pour ce morne scjour. 

Dans une garnison, toujours Memes usages, 

Memes soins, memes Jeux, toujours memes VISAges 3 

Rien de nouveau jamais à dire, à faire, à voir: 

Le matin on s' ennuie et Von haille le soir. 

Mais ce qui m'a sur-tout d6gotite du service, 

C'est, il faut Pavouer, ce maudit exercice. _ 

Je ne pouvois jamais regarder sans depit 

Mille soldats de front, vetus d'un meme habit; 

Qui semblables de taille, ainsi que de coiffure, 
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Etoient aussi, je crois, semblables de figure. 

Un seul mot à la fois fait hausser mille bras; 

Vun autre mot les fait retomber tous en bas. 

Le meme mouvement vous fait a gauche, A droite 
Tourner tous ces gens-la comme une girouette, 
Cris. Cependant... 45 | 


FOR. A mon gré je vais changer d'habit. 


Pt ne te mettrai plus, uniforme maudit. 

| Cx18. Pauvre disgracié! va dans la garde - robe 
Rejoindre de ce pas la soutane et la robe. 
Que d'ctats l. . je m'en vais les compter par mes doigts. 
| D'abord... 

F.or, Oh! tu feras ce compte une autrefois. 

| Cx1s. Soit, SomMMes-nous ici pour long-temps ? 

FLOR. Pour la vie. 
Cxis. Quoi, Brest? 
Fron. D'y retourner, va, je wai nulle envie. 
Cris. Et votre mariage? 

235) FR Egg bien, il reste la, 

Cris. Mais Léonor? | = 33 
en Ma foi Pepouse qui voudra. 

| Cx1s; Pignore en vérité si je dors, si je veille. 

Eh quoi, vous la quittez, le contrat fait la veille ? 

From, Falloit-il par hasard attendre au lendemain ? 

| Cris, La, sérieusement vous refusez sa main? 

Fron. Pour le persuader il faudra que je jure. 


Cars. Ah! pouvez-vous lui faire une pareille injure? 
Car que lui manque:-t- il? elle est jeune d'abord. 
rok. Trop jeune. | | 
Cars. Bon, mons1eur ? 

[FLoR, 1 C'est un enfant. 


A D'accord, 
Mais un aimable enfant: elle est belle, bienfaite. 
rox. Je sais fort bien qu'elle est une beauté parfaite. 
Mais cette beauté - là n'est point ce qu'il me faut; 
Jaime sur un visage à voir quelque defaut. 
Cars, C'est different. Jaimois à voir cette humeur 
enjoueée 
Qui ne la quittoit pas de toute la journée. 
rok. Je veux qu'on boude aussi par fois. | 
Cars, | Sans contredit. 
FLOR, Trop de gaite, vois-tu, me lasse et m'etourdit; 
Qui rit à tous propos ne peut que me deplaire. 
RIS, Sans doute, Eleonor n'<toit point votre affaire, 
ne enfant de seize ans, riche, ayant mille attraits, 
ui wa pas un defaut, qui ne boude jamais! 
on! vous en seriez las au bout d'une semaine. 
als que dira de vous monsieur le capitaine? _ 
'LOR. Quiil en dise, parbleu, tout ce qu'il lui plaira; 
ais pour gendre jamais, Kerbanton ne m' aura. 
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Cris. Mais, si je ne me trompe, apres le mariage 


Elle est gaie et folatre, et je ne m'en plains pas. 
Voilaà ce qu'il me faut, a moi qui ne ris guere. 


E 
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Qui! moi! bon Dieu! j'aurois le courage de vivre 
Aupres d'un vieux marin qui chaque jour s'enivre! 
Qui fume a chaque instant, et tous les soirs d'hiver 
Voudroit m'entretenir de ses combats de mer? 


II devoit a Paris faire un petit voyage. 

FLOoR. Oui. tu m'y fais songer. 

CRIS. | S''il Etoit en chemin: 
FLOR. Eh bien, crois-tu qu'ici du soir au lendemain 
On se rencontre? 

Cris: Non, mais enfin, mon cher maitre, 
Dans cet hotel lui-meme il descendra peut-Ctre : 

Car toujours des Bretons ce fut le rendez-vous. 
FLor. Eh que m'importe a moi? je ris de ton courroux, 
Laissons là pour jamais et le pere et la fille. 

Cxis. Parlons donc de Justine; elle est ma foi gentille. 
Des défauts, elle en a, mais elle a mille appas: 


Enfin elle n'a point de vieux marin pour pere. 
Pauvre Justine, hélas! je lui donnai ma foi. 

Que va-t-elle a présent dire et penser de moi ? 
FLox. Elle est déja peut-etre amoureuse d'un autre. 
Cris. Nos deux cœurs sont, monsieur, bien differen; 

©. qu Votre. 5 

D'avoir perdu Crispin jamais cette enfant-la, 

C'est moi qui vous le dis, ne se consolera. 
FLoR. Va, va, dans sa douleur le sexe est raisonnable, 
Et je n'ai jamais vu de ſemme inconsolable. 
Laissons cela. 

Cris. Port bien, mais au moins, dites-mo1, 
Pourquoi vous descendez dans un hotel ? | 
FLos. 1 „ Pourquoi? 
CRIS. Oui, monsieur, vous avez un oncle qui vous aint, 
Dieu sait! | 8 | | 

FLoR. De mon c0t6 je le cheris de meme; 

Mais je ne logeral pourtant jamais chez lui: 

Je crus bien Van passé que Jen mourrois d'ennui. 
C'est un ordre, une regle en toute sa conduite ! 

Une assemblée hier, demain une visite. 

Ce qu'il fait aujourd'hui, demain il le fera : 

Il ne manque jamais un seul jour {opera. 

La routine est pour moi si triste, si maussade! 

Et puis sa politique et sa double ambassade ! 

Car tu sais que mon oncle étoit ambassadeur. 
JEcoutois des recits...mais d'une pesanteur ! 

Tu vois que tout cela n'est pas fort agreable. 
D'ailleurs, je me suis fait un plaisir delectable 
De venir habiter dans un hotel garni. 
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Fout ceremonial de ces lieux est banni : 
Je vais, je viens, je rentre et sors, quand bon me einble; 
Fntière liberté, le soir, on se rassemble : 
L/hotel forme lui seul une société, 
Et si je nai le choix, j ai la variété. 
CoLLIN v'HARLEVILLE, In constant. 


& XLVIII. COMEDIE. 
La Riss0LE, MERLIN. 


La R1sSOLE, soldat ivre, se presente pour faire publier 
des grandes actions dans le Mercure, 


La RIS. Box jour mon REST 5 
Jentte sans dire gare, et cherche a m'informer 
Od demeure un monsieur que je ne puis nommer. 
Est-ce ici? 

MexLIN. Quel homme est-ce ? 

La Ris. Un bon vivant, alegre, 
Qui west grand ni petit, noir ni blanc, gras ni Mage: 
Jai su de son libraire, ou souvent je le vols, 

Qu'il fait jeter en moule un livre tous les mois. 

C'est un vrai Juif errant qui jamais ne repose. | 
Mex. Dites-moi, $'il vous plait, voulez- vous quelque 


le, chose? 
I homme que vous cherchez est mon maitre. 
LA RIS. Est-il la? 
Mex. Non. | | 
La Ris, Tant pis: je voulois lui parler. 
| len. Me voila; 
ume, un vaut Vautre. Je tiens un registre fidèle. 


Vu chaque heure du jour, j*ecris quelque nouvelle; 

able, histoire, aventure, enfin quoique ce soit, 

ar ordre alphabetique est mis en son endroit. 

arlez, 

a Ris. Je voudrois 3 etre 3 10 Mercure; - 

y ferois, que je crois, une bonne figure. 

out a Pheure, en buyant, Jai fait reflexiqn 

ue je fis autrefois une belle action: 

i le roi la savoit, jen aurois de quoi vivre. 

2 guerre est un métier que je suis las de suivre. 

on capitaine, instruit du courage que j'ai, 

© Sauroit se résoudre à me donner congé; 

en enrage. 

lin. II fait bien: donnez-vous ations 

\ Ris, Mordié! je ne saurois avoir ma subsistance. 
4 B 2 
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Mx. II est vrai; le pauvre homme! il fait compa. 
sion. 
La RIS. Or donc, pour en venir a ma belle action, 
Vous saurez que toujours je tus homme de guerre, 
Et brave sur la mer autant que sur la terre. 
J'etois sur un vaisseau quand Ruyter fut tus, 
Et j'ai meme à sa mort le plus contribus : 
Je fus chercher le feu que l'on mit a l'amorce 
Du canon qui lui fit rendre Vame par force. 
Lui mort, les Hollandois souffrirent bien des nas 
On fit couler a fond. les deux vice-amirals. 
MR. Il faut dire des aux, vice-amiraux, Ce 
| Pordre : | 
LA Ris. Les vice-amiraux donc ne pouvant plus nous 
mordre, | 
Nos coups aux ennemis furent des coups /ataux ; 
Nous gagnames sur eux quatre combats navaix. 
Mx R. I faut dire fatals et navals; C'est la regle, 
La RIS. Les Hollandois, réduits a du biscuit de seigee, 
Ayant connu qu'en nombre ils etotent inegals, 
Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals. 
MER. II faut dire inegaux, principaux; c'est le terme. 
La RIS. Enfin apres cela, nous fumes a Palerme. 
Les bourgeois à Venvi nous firent des regaux ; 
Les huit jours qu'on y fut, furent huit carnavaur. 
MER. II faut dire re&gals et carnavals. 
LARS Oh dame: 
Me reprendre a tous coups, C'est me chiftonner Fame; 
Franchement. 2 | 
Mex. Parlez bien. On ne dit point narau, 
Ni fataux, ni regaux, non plus que carnavaus; 
Vouloir parler ainsi, c'est faire une sottise. 
La Ris. Eh mordié! Comment donc voulez-wols 
que je dise? „ 
Si vous me reprenez lorsque je dis des mals, 
Tnegals, principals, et des vice-amirals ; 
Lorsqu'un moment apres, pour mieux me faire entencie, 
Je dis fataux, navaux, devez-vous me reprendre? 
J'enrage de bon cœur, quand je trouve un trigaud 
Qui souffle tout ensemble et le troid et le chaud. 
MR. Jai la raison pour moi, qui me fait vous fe. 
prendre, | 
Et je vais clairement vous le faire comprendre. 
Al, est un singulier dont le pluriel fait aux: 
On dit c'est mon ega!, et ce sont mes &gaur : 
C'est Fusage. 2 955 
La Ris. L' usage? eh bien, soit; je Paccepte. 
MxR. Fatal, naval, regal, sont des mots qu'on except 
Pour peu qu'on ait de sens ou d'erudition, 
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On sait que chaque regle a son exception: 

par conséquent, on voit par cette raison seule. 

La Ris. Jai des démangeaisons de te casser la gueule. 

MER. Vous? AE | | 

IA Ris. Oui, palsandié, moi. Je n'aime point du tout 

| Qu'on me berne d'un conte a dormir tout de bout: 

| Lorsqu'on veut me railler, je donne sur la face. 

Mex. Et tu crois au Mercure occuper une place, 

Toi? Tu n'y seras point, je t'en donne ma foi. 

| La Ris. Mordié! je me bats Veil du Mercure et de toi. 

Pour vous faire dépit, tant a toi qu'à ton maitre, 

| Je déclare à tous deux que je n'y veux pas etre. 

Plus de mille soldats en auroient acheté, 

Pour voir en quel endroit La Rissole efit été: 

C' (toit argent comptant; j'en avoit leur parole. 

Adieu, pays. C'est moi qu'on nomme La Rissole. 

Ces bras te deviendront ou fatals ou ſatauæ. 

Mek. Adieu, guerrier fameux par tes combats navaux. 
Bo URSAULT, Mercure galant. 


dt 
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$ XLXIX. COMEDIE. 


OR ONTE, SANGSUE, BRIGANDEAU. 


Maitre Sax Gs uE procureur au parlement et Maitre BR 1- 
GANDEAU procureur au chatelet viennent prier Fauteur 
du Mercure d'avertir le public que satire contre les 
procureurs ne regarde point ceux de leur corps. 


Sax. Mor SIEUR, votre très-humble et très-Obéissant, 
Ma personne, je crois, ne vous est pas connue? 
Ono. Non, Monsieur, par malheur. | 
„ Je me nomme Sangsne, 
Procureur de la cour pour vous servir. 

RO. N Monsieur, 
Je vous rends sur ce point graces de tout mon cœur. 
Sax. Savez-vous quel dessein en ce lieu me fait rendre? 

Ro. Non, Monsieur. 5 
| DAN, ___ En trois mots je m'en vais vous Papprendre : 
| Voici le fait. En Fan six cent qnatre vingt-deux, 

our divertissement d'un theatre fameux, 

Contre les procureurs on fit une satire 

u presque tout Paris pensa pamer de rire, 

as Pauteur qui Pa faite a dit publiquement 
Quill n'entend point toucher à ceux du parlement; 

te viens tout expres pour braver Pimposture, 

ous en demander acte en un coin du Mercure. 
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En s'attaquant à nous quel opprobre efit-ce été 
C'ëtoit jouer la foi, Phonneur, la probité. 
Mais ceux qu'on a choisis meritent qu'on les berne; 


Ce sont des procureurs d'un ordre subalterne, 


Comme ceux des consuls, du chatelet.... 


A Tout beau 
Maitre Sangsue, ou bien... 

SAN. Quoi, maitre Brigandeau! 
Prétendez-vous nier ce que je dis? 

BRIG. | Sans doute. 


SAN. Et moi devant Monsieur qui tous deux nous Ecoute, 


Je m'offre a le prouver en cas de deni, 


BRIG. | | Vous? 
San. Oui. 5 

BRIG. Sauf correction, vous imposez. 

Oro. | | Tout doux, 


Si vous voulez parler, point d'aigreur, je vous prie, 
SAN. Entrons dans le detail de la ſriponnerie. 
Souvent du chatelet, un meme procureur 

Est pour le demandeur et pour le detendeur : 

Si quelqu'autre partie a part a la querelle, 

A la sourdine encore il occupe pour elle. | 
BRIG. Combien au parlement, et des plus renommés, 
Sont pour les appelans et pour les intimés, 


Et savent les forcer par divers stratagemes, 


Asse manger les os pour les ronger eux-memes. 

SAN. Et quand dans cette piece on volt un procureur 
Qui trouve le secret de voler un voleur, 

Dis-mo1 qui de nous deux on pretend contreſaire 


_ C'etoit au chatelet que pendoit cette affaire. 


BRTG. Et quand un scelerat, qui Pest avec exccs, 
Moyennant pension Eternise un proces, . | 
De qui veut-on parler? dis-le moi, si tu Foses. 


Ce n'est qu'au parlement on sont ces grandes causes. 


SAN. Lorsque d'un chapelier on attrape un chapeau, 


Et que Fun patissier on excroque un | ing 
Ne m'avoueras-tu pas comme chacun 


?avoue, 
\ 5 "LA ] bl . 53 
Que c'est un procureur du chatelet qu'on joue: 


BRIG. C'est a toi le premier a me faire un aveu, 


Que ceux du parlement ne prennent point si peu; 
Et que leur main crochue, à voler toujours prete, 
Aime mieux Ecorcher que de tondre la bete, 

Je vais devant Monsieur dire ce que je croi: 

On grapille chez nous, et Pon pille chez to. 
SaN. Ce que tu fais batir au faubourg Saint Antoine 
Est-ce de grapiller ou de ton patrimoine ? 


Ton pere <toit aveugle et jouoit du hautbois. 


Bxrs, Et les quatre maisons du quartier Quinquemp* 
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A-ce été tes aleux qui les ont Ia plantées? 

Du sang de tes cliens elles sont cimentées: 

l entre aucune pierre en leur construction, 

Qui ne te conte au moins une vexation; 

Et quand tu seras mort ces honteux Editices 

Publieront apres toi toutes tes injustices. | 

San, Au mois de juin dernier, un mémoire de frais 
pensa dans un cachot te faire mettre au frais: 

| Tu Pavois fait monter a sept cents trente livres 

Ft ton papier volant tel que tu le delivres, 

Etant vu bs Messreurs, trois des plus apparens 
Réduisirent le tout a trente quatre francs; _ 

| Encore dirent- ils que dans cette occurrence, 

[ls te passoient cent sous contre leur conscience. 
BRIC. Et Phiver precedent, toi qui fais Pentendu, 
Sans un peu de faveur, n'ẽtois-tu pas pendu ? 

Tu pris quinze cents francs dont on a les quittances 
Pour avoir obtenu deux arrets de défenses. 

ORO. Eh, Messieurs, il sied mal, lorsque vous disputez, 
De dire Pun de Pautre ainsi les vérités. . 
Pour rompre un entretien qui me fait de la peine, 
Adieu, je sais, Messieurs, quel sujet vous amène; 
Votre voyage ici n'aura pas été vain; 

Vous aurez tous deux part au Mercure prochain. 

Sax. Procureur de la cour, j'entends qu'on me discerne 
D'un méchant procureur du chatelet moderne. 

Ono. Je ferai mon devoir, je vous le promets. 

SAN, | Bon. 
Ne me confondez pas avec un tel fripon. 
| Tout Paris sait, Monsieur, de quel air je m'acquitte. 
Oro. Je pretends vous traiter selon votre mérite, 
Laisez-moi faire. 
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BouRSAULT, Mercure Galant. 


& L. COMEDIEF. 


Lr Cote pe Turyitre, LIs1MON, riche bourgeols | 1 
M. Josss, notaire, LiSETTE Sur du Comte. : 


M Jos. Vis-a-vis d une table apres avoir mis ses lunettes, lit. 
PAR devant. | 


Lisi. & Lisettie qui parle. Ecoutez. 

M. Jos. lit. | &« [es conseillers du roi, 
Notaires $0us signés, furent prevens... | 14. 
81. a Valère qui parle d' action d Lisette. Eh quoi! | 4 
dus ne vous tairez point? Est-il temps que Por cause 3 
alere, ici, laissez cette fille; et pour cause, 1 
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M. Jos. au Comte. Votre nom, s'il vous plait, vos titres, 
votre rang; | 

Je ne les savois point, ils sont reste en blanc. 

Le Cox. Je vais vous les dieter, n'oubliez rien, de grace. 

Vous avez pour cela laissé bien peu de place. 

M. Jos. La marge y suppleera, voyez quelle largeur! 

LE COMTE, il dicte. Ecrivez donc. © 7 res-haut et tres. 
putssant SeLgnenr... 

M. Jos. sc levant. Monsieur, considerez Is, on ne se 
qualifie ... 

LE Cour E. Point de raisonnemens, je vous le signife. 

M. Jos. ecrivant. Et trẽs: puissani seigneur. . | 

LE COM TE. dictant. Monseig gneur Carlomay, 

Alexandre, Cesar, Henri, Jules, Armand, 

Philogenes, Louis.. 

M. Jos. Ohl! quelle Kirielle! 

Ma foi, sur tant de noms ma mémoire chancelle. 

Il repete. Philogenes, Louis... après? 


LEE Cour E dictant. % De Montsurmont, 
M. Jos. r&petant. Surmont. | 

LE Comre dictant. Chevalier... 

M. Jos. repetant. CCC 
LE COMTE au notatre. Continuez, Haro: 


« De Montorgueil. 

M. Jos. re&petant. Orgueil. 

Le CoMrE d'un ton empoule, Bon. Marquis de Tann 
Lrs 1. Quoi! vous etes marquis? 

Lx Courx. Proprement, c'est mon pere 
Mais comme apres sa mort j'aurai ce marquisat, 

Jen prends d'avance ici le titre en mon contrat. 
LIS I. tui frappant ur Pepaule, g 

C'est bienfait, mon garcon ; la chose best permise. 

@ Isadelle. Je te fais compliment, madame la marquis 


M. Jos. au Comte. | 

Est - ce tout? | 
Lx CoMre se levant, Comment tout? © Seigneur. 
M. Jos. | et Ceteru.. 


Cette tirade-Ia jamais ne finira. 
Le CourE. Mettez “Et autres lieux en tres gros card. 


teres. | 
"Is 6 a Lisette. En lettres d' or. 
LIS E. d Lsabelle. Paix donc. 
Is AB. d Lisette. Je ne saurois me talre 


Je ne puis me preter A tant de vanité. 
Lrs k. d Isabelle. C'est le foible commun des gens de qualité, 
Leurs titres bien souvent sont tout leur patrimoine. 
M. Jos. & Lisimon (i lit.) 

A vous presentement, monsjeur; Afenire A tone 
be Lis1mon.... 


L* 
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Le Cour E dun air surpris. Antoine ! 


LIsI. Ont. 

Ls COMTE: Quai! c'est là votre nom? 
Antoine Est-il possible? 8 

LIs!. | Eh! Parblen, pourquoi non? 


Lr ComTE. Ce nom est bien bourgeois ! 


Te crois que mon patron valoit bien tous les votres. 

Le CoMTE d'un air dedaigneux. | 

Passons, monsieur, passons, vos titres, C'est le point. 

Dont il sagit ici. | | 

Ls. Qui, moi? je ren ai point. b 

Lt Comte. Comment donc? vous n'avez aucune 

seigneurie? ; 

Lis I. Ah! je me souviens d'une; Ecrivez, je vous prie. 

Il dicte. Antoine Lisi mon ecuyer. 

Lr CoMTE. Rien de plus? 

Lisr. Et seigneur suzerain.... d'un million d'écus. 

Lx Cour E. Vous vous moquez, je crois? argent est-il 

un titre? 

IIs I. Plus brillant que les tiens. Et j'ai dans mon pupitre 
Des Billets au porteur, dont je fais plus de cas, 

Que de vieux parchemins, nourriture des rats. 

M. Jos. Il a raison. | 

Lt CoMTE. Pour moi, je tiens que la noblesse... 

M. Jos. Oh! nous autres bourgeois nous tenons pour 

e 

| « Lis. Ca, stipulons la dot. 
“GG Le gendre que je prends 

Mengage à la porter à neuf cents mille francs. 

M. Jos. au Comte. ; 3 

Voila pour la future un titre magnifique, 

Li qui soutiendra bien votre noblesse antique. 

Lt Cour k. bas, d M. Josse, | | 

Monsieur le garde- note, oui, Pargent nous soutient, 
Mais nous purifions la source dont il vient. 

M. Jos. Et quel douaire aura VEpouse contractante 

Lt Comte. Quel douaire, monsieur? vingt mille francs 

de rente. 1 | Des 

Lis k. d part, Mon frere est magnifique. En tout cas, je 
Sais bien 2 

Que sil donne beaucoup, il ne $engage à rien. 


| Jos. au Comte. Sur quoi Passignez-vous ? 
IS. | 


e Conte, 

De Montorgueil. 

Pl. Jos. ge levant. Voila votre affaire finie. 

as. Signons donc maintenant, la noce se fera 
:i-10t quia Paris ton pere — 


> JW - 
* 


Se. 


Out, 
Sur la Baronnie 


Ls 


LisI. Mais pas plus que les autres. 
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Lx Comte. Mon pere, dites-vous ? il ne faut point 
| Pattendre, _ 
Jamais en ce pays il ne pourra se rendre. 
La goutte le retient au lit depuis six mois. 
LIsE. d part. Mon frère, en verite, ment fort bien 
quelquetois. £ 
LE Comte. Mais nous irons le voir apres le mariage. 
L1s1. Avec bien du plaisir je ſerai le voyage. 


DEsToOUCHES, Le Glorieyx, 


$ LI. COMEDIE. 


Le Comte de Turriftre, LisIMON, Pas auix. 


LIS. d Pasg. L. Comte de Tuffière est-il ici, mon cœurt 

Pasa. Oui, monsieur, le voici. | 
Le Comte se lève nonchalamment et fait un pas au deruni 

de Lisimon qui Pembrasse 

LIS. | Cher Comte, serviteur. 
Le Comre d Pasg. Cher Comte, nous voila grands amis 
2 ce me semble. | | 

LIS. Ma fot je suis ravi que nous logions ensemble. 

Lx Cour E froidement. Jen suis fort aise, aussi. 

LIS. | Parbleu nous boirons bien; 
Vous buvez sec, dit-on ? moi je n'y laisse rien. 

Je suis impatient de vous verser rasade, 

Et ce sera bient0t ; mais etes-vous malade ? 
A votre froide mine, à votre sombre accueil. 

Lx CourE d Pasquin qui présente un Siege 

Faites asseoir monsieur. . .. Non, offrez le fautcuil. 

II ne le prendra pas, mais. 

Lis. a . Je vous fais excuse, 

Puisque vous me Poffrez trouvez bon que jen use; 
Que je m'ttale aussi; car je suis sans fagon, 
Mon cher, et cela doit vous servir de lecon, 

Et je veux qu' entre nous toute ceremonie, 

Des ce meme moment, pour jamais soit bannie. 

Ob, ca, mon cher gargon, veux-tu venir chez mol? 
Nous serons tous ravis de diner avec toi. 

LIE CourE. Me parlez-vous, Monsieur? 
Lrs. A qui donc, je te pri? 
A Pasquin?. | Fs 
Le Cour. Je Pai cru, 

Lis. | Tout de bon; je parie 
Qu'un peu de vanite ta fait croire cela? 

LE Comte. Non, mais je suis peu fait a ces manieres-ll, 
Lis. Oh bien, tu t'y feras, mon enfant: sur les tiennes 


18 


n. 


Irie! 


Le CoMTE. Les gens de ma naissance 


Et je ne suis ami qu'a ces conditions. 


| Lis.Ouais! vous le prenez haut. Ecoute, mon cher Comte, 
di tu fais tant le fier, ce n'est pas la mon compte 


Elle est riche, elle est belle, elle a beaucoup d'esprit, 
Tu lui plais; j'y souscris du meilleur de mon ame, 

| Dautant plus que par la je contredis ma femme, 

| Qu voudroit m'engendrer d'un grand complimenteur, 
Qui ne dit pas un mot sans dire une fadeur. . 
| Mais aussi si tu veux que je sois ton beau-pere, 

Il faut baisser d'un cran et changer de manicre. 

| Ou, si non, marchè nul. 

| Le Comte A Pasquin, se levant brusquement 


Pasa. Vous en mordrez vos doigts, ou je ne suis qu'un sot. 


a Le CoMTE. Mats $1555; ; : 


4 . X : ; 
C'est ma devise, on est à son aise chez moi, 


LIV. II. EPITRES, ELEGIES, Kc. 363 


A mon age crois-tu que je forme les miennes ? 
Le ComTE. Vous aurez la bonte d'y faire vos efforts, 
Lis. Tiens, chez moi le dedans gouverne le dehors ; 
Je suis franc. 
Ls Cour. Quant à moi j'aime la politesse. 
Lis. Moi, je ne Faime point, car c'est une traitressę 
Qui fait dire souvent ce qu'on ne pense pas. 
Hays je fuis ces gens qui font les delicats, 

ont la fière grandeur d'un rien se formalise, 
Et qui craint qu avec elle on se familiarise; 
Et ma maxime, a moi, c'est qu'entre bons amis 
Certains petits Ecarts doivent ètre permis. 
LE Comte. D'amis avec amis on fait la difference. 
Lis. Pour moi, je n'en fais point. 


dont un peu delicats sur les distinctions, 


1 
. 


Ma fille te plait fort a ce que l'on m'a dit, 


Je vais le prendre au mot. 
Pour un faux point d'honneur perdre votre fortune 


Lis, Toute contrainte, en un mot, m*importune 

LUheure du diner presse; allons, veux-tu venic ? : 
Nous aurons le loisir de nous entretenir 

dur nos arrangemens; mais COmmencons par boire. 

Grand soif, bon appétit, et sur- tout point de gloire, 


Ul vivre comme on veut, c'est notre unique loi. 
ens, et sans te gourmer avec moi de la sorte, 
alsse en entrant chez nous ta grandeur a la porte. 


DEesTouCcHEs, Le Gloricin. 
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& LU. TRAGEDIE. 


SERTORIUS et POMPEE, deux des plus grands generaus de 
Pancienne Rome, engages dans des partis differens, ver- 
cent de se gagner lum et lune. 


Pour. LixmaTis qui regne entre nos deux partis, 
N'y rend pas de Thonneur tous les droits amortis. 
Comme le vrai mérite a ses prerogatives, _ 
Qui prennent le dessus des haines les plus vives, 
L'estime et le respect sont de jusstes tributs 
Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertus ; 
Et c'est ce que vient rendre a la haute vaillance 
Dont je ne fais ici que trop Vexperience, 
L'ardeur de voir de pres un si ſameux heros ; 
Sans lui voir à la main pique ni javelots, 
Et le front desarme de ce regard terrible 
Qui dans nos escadrons guide un bras invincible. 
Je suis jeune, et guerrier, et tant de fois vainqueur, 
Que mon trop de fortune a pu m'enfler le cœur; 
Mais (et ce franc aveu sied bien aux grands courage) 
J'apprends plus contre vous par mes désavantages, 
Que les plus beaux succes qu'ailleurs j'aye emportes, 
Ne m'ont encore appris par mes prosPErites. 
Je vois ce qu'il faut faire, a voir ce que vous faites: 
Les sié ges, les assauts, les savantes retraites, 
Bien camper, bien choisir à chacun son emploi, 
Votre exemple est partout une Etude pour moi. 
Ah! si je vous pouvois rendre a la republique, 
Que je croirois lui faire un présent magnifique! 
Et que j'irois, seigneur, a Rome avec plaisir, 
Puisque la treve enfin m'en donne le loisir, 
| Si q'y pouvois porter quelque foible espErance 
: D'y conclure un accord d'une telle importance! 
Pres de Pheureux Sylla ne puis-je rien pour vous? 
Et pres de vous, seigneur, ne puis-je rien pour tous! 
SERT. Vous me pourriez sans doute, Epargner quelque 
peine, ed 
Si vous vouliez avoir Pame toute Romaine. 
Mais avant que d'entrer dans ces difficultés, 
Souffrez que je r ponde à vos civilites. 
Vous ne me donne: rien par cette haute estime, 
Que vous n'ayez déjaà dans le degré sublime. 
La victoire attachée a vos premiers exploits, 
Un triomphe avant Page ou le souffrent nos lois, 
Avant la dignite qui permet d'y prétendre, 
Font trop voir quels respects Punivers vous doit ren. 
Si, dans J'occasion, je mEnage un peu mieux 
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Lasiette du pays et la faveur des lieux, 

Sj mon experience en prend quelque avantage, 

Le grand art de la guerre attend quelquefois Page: 

Le temps y fait beaucoup; et de mes actions 

vil vous à plu tirer quelques instructions, 

Mes exemples un jour ayant fait place aux votres, 

Ce que je vous apprends, vous Vapprendrez à d'autres; 

t ceux qu'aura ma mort saisis de mon emploi, 

| Jinstruiront contre vous, comme vous contre moi. 

. Quant a Vheureux Sylla, je n'ai rien à vous dire: 

| Te vous ai montre Part d'affoiblir son empire; 

t si je puis jamais y joindre des legons 

Dignes de vous apprendre a repasser les monts, 

| Te suivrai d'assez pres votre illustre retraite, 

Hour traiter avec lui sans besoin d'interprète; 

Et sur les bords du Tibre une pique à la main, 

Lui demander raison pour le peuple Romain. 

| Powe. De si hautes legons, seigneur, sont difficiles; 

Et pourroient vous donner quelques soins inutiles, 

di vous faisiez dessein de me les expliquer 

jusqu'à m'avoir appris a les bien pratiquer. 

| SET. Aussi me pourriez- vous Epargner quelque peine, 

di vous vouliez avoir Fame toute Romaine; 

Je vous Vai deja dit, 

© Poe. Ce discours rebattu 

Lasseroit une austere et farouche vertu. 

Pour moi, qui vous honore assez pour me contraindre 

A fuir obstinément tout sujet de m'en plaindre, 

je ne veux rien comprendre en ces obscurités. 

| SERT- Je sais qu'on n'aime point de telles veritcs ; 

Mais, seigneur, étant seuls, je parle avec franchise; 

| Bannissant les témoins, vous me Pavez permise; 

kt je garde avec vous la meme liberté, 

| Que si votre Sylla n'avoit jamais été. 5 

| Est-ce etre tout Romain qu' etre chef d'une guerre 

Qui veut tenir aux, fers les maitres de la terre? 

Ce nom, sans vous et lui, nous seroit encor du; 

C est par lui, c est par vous que nous Vavons perdu. 

| Cest vous qui sous le joug trainez des cœurs si braves: 
Ils 6toient plus que rois, ils sont moindres qu'esclaves; 

Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux, 

Ne fait qu'approſondir Pabime de leurs maus : 

eur misère est le fruit de votre illustre peine, 

Lt vous pensez avoir Pame toute Romaine ! 

| \ us avez hérité ce nom de vos aieux, 

zlais, sil vous &toit cher, vous le rempliriez mieux. 

our. Je crois le bien remplir, quand tout mon cœur 

Sapplique LED | 
s de retablir un jour la republique, 
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Mais vous jugez, seigneur, de Tame par le bras: 
Et souvent bun paroit ce que l'autre west pas. 
Lorsque deux factions divisent un empire, 
Chacun suit au hasard la meilleure ou la pire, 
Suivant Voccason, ou la nécessité 

Qui Pemporte vers Pun ou vers Pautre cote. 

Le plus juste parti, difficile a connoitre, 

Nous laisse en liberté de nous choisir un maitre : 
Mais quand ce choix est fait, on ne $'en dedit plus. 


J'ai servi sous Sylla du temps de Marius, 


Et servirai sous lui, tant qu'un destin funeste 

De nos divisions soutiendra quelque reste. 
Comme je ne vois pas dans le fond de son cœur, 
Fignore quels projets peut former son bonheur: 
S'il les pousse trop loin, moi-meme je Pen blame; 
Je lui prete mon bras, sans engager mon àme; 
Je m'abandonne au cours de ss felicite, 

Tandis que tous mes vœux sont pour la liberté; 
Et c'est ce qui m' engage a garder une place 
Qu'usurperoient sans moi l'injustice et Paudace, 
Afin que Sylla mort ce dangereux pouvoir 

Ne tombe qu'en des mains qui sachent leur devour, 


Enfin je sais mon but, et vous savez le votre. 


SERT. Mais cependant, Seigneur, vous servez comme 
: un autre; . | | 

Et nous qui jugeons tout sur la foi de nos yeux, 

Et Iaissons le dedans à pen&trer aux dieux, 

Nous craignons votre exemple, et doutons si dans Rome 

Il n'instruit point le peuple à prendre loi d'un homme; 

Et si votre valeur, sous le pouvoir C autrui, 


Ne sème point pour vous, lorsqu' elle agit pour lui. 


Comme je vous estime, il m' est aisé de croire 
Que de la liberté vous feriez votre gloire, 

Que votre àme en secret lui donne tous ses vœux; 
Mais si je m'en rapporte aux esprits soupgœonneux, 


Vous aidez aux Romains à faire essai d'un maitre, 
Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourriez !etre. 


La main qui les opprime, et que vous soutenez, 


Les accoutume au joug que vous leur destinez; 
Et doutant s'ils voudront se faire a Pesclavage, 


Aux perils de Sylla, vous tatez leur courage. 
Pop. Le temps détrompera ceux qui parlent aind; 
Mais justifiera- t- il ce que Von voit ici? 

Permettez qu'à mon tour je parle avec franchise: 
Votre exemple a la fois m'instruit et m'autorise: 

Je juge, comme vous, sur la foi de mes yeux, 

Et laisse le dedans a pénëtret aux dieux. 

Ne vit-on pas ici sous les ordres d'un homme? A 
N'y commandez-vous pas, comme Sylla dans Rome - 


me 


OMe 
ez; 
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TES 


WOERT, 
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| Nu-nom de dictateur, du nom de general, 
| Quiimporte, si des deux le pouvoir est égal? 
Les titres differens ne font rien a la chose: 
Vous imposez des lois, ainsi qu'il en impose: 


Et sil est perilleux de sen faire hair, 


Il ne seroit pas sur de vous desobeir. 

pour moi, si quelque jour je suis ce que vous 6tes, 
fen userai peut- tre alors comme vous faites: 
Jusque-IA. . 3 
Sekr. Vous pourriez en douter jusque-la, 

Et me faire un peu moins ressembler à Sylla. 

Si je commande ici, le senat me Pordonne. 

Mes ordres wont encore assassiné personne. 

je mai pour ennemis que ceux du bien commun: 
je leur fais bonne guerre, et n'en proscris pas un. 
Cest un asile ouvert que mon pouvoir supreme z 
Et si Pon m'obèit, ce n'est qu' autant qu'on m'aime. 
Pour. Et votre empire en est d' autant plus dangereus, 
AQu'il rend de vos vertus les peuples amoureux; 

| Queen assujettissant, vous avez Part de plaire; 

| Qu'on croit n'etre en vos fers, qu'esclave volontaire ; 
Et que la liberte trouvera peu de jour 

A détruire un pouvoir que fait regner Pamour. 
Ainsi parlent, seigneur, les ames s0upconneuses. 
Mais n'examinons point ces questions facheuses ; 
Ni si C'est un sénat, qu'un amas de bannis 

Que cet asile ouvert sous vous a rèunis. 

Une seconde fois, n'est il aucune voie 

| Par oh je puisse a Rome emporter quelque joie? 
Ele seroit extreme à trouver les moyens 


De rendre au si grand homme à ses concitoyens. 
Il est doux de revoir les murs de la patrie: 


Cest elle, par ma voix, seigneur, qui vous en prie; 


C'est Rome... 


Le séjour de votre potentat, _ 
Qui n'a que ses fureurs pour maximes d'état! 
Je wappelle plus Rome un enclos de murailles 


due ses proscriptions comblent de funérailles; 


Ces murs dont le destin fut autrefois si beau, 

Nen sont que la prison, ou plutot le tombeau. 

Mais pour revivre ailleurs dans sa premiere force, 

avec les faux Romains elle a fait plein divorce; 

4 comme autour de moi Jai tous ses vrais appuis, 
ome n'est plus dans Rome, elle est toute on je suis. 


arlons pourtant d'accord. Je ne sais qu'une voie 


uu puisse avec honneur nous donner cette joie. 
mussons-nous ensemble, et le tyran est bas. 


ome a ce grand dessein ouvrira tous ses bras, 


ne nous ferons voir l'amour de la patrie, 
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Pour qui vont les grands cœurs jusqua l'idolatrie; 

Et nous Epargnerons ces flots de sang romain 

Que versent tous les ans votre bras et ma main. 

Po. Ce projet qui pour vous est tout brillant de gloite, 

N'auroit-il rien pour moi d'une action trop noire? 

Moi qui commande ailleurs, puis-je servir sous vous?“ 

SERT. Du droit de commander je ne suis point jalous; 

Je ne Tai qu'en depot, et je vous Pabandonne, 

Non jusqu'a vous servir de ma seule personne; 

Je pretends un peu plus; mais dans cette union, 

De votre lieutenant m'envierez- vous le nom? 

Pomy. De pareils lieutenans n'ont des chefs qu'en idee; 

Leur nom retient pour eux Pautorite cédée; 

Ils ren quittent que Yombre; et Von ne sait que C'est 

De suivre ou d'obéir, que suivant qu'il leur plait. 

Je sais une autre voie, et plus noble, et plus sure; 

Sylla, si vous voulez, quitte sa dictature; 

Et d&ja de lui-meme il $'en seroit démis, 

S''il voyoit qu'en ces lieux 1] went plus d'ennemis. 

Mettez les armes bas, je réponds de l'issue; 

Jen donne ma parole, après avoir recue. 

Si vous etes Romain, prenez occasion. 

| SERT. je ne weblouis point de cette illusion. 

Je connois le tyran, j'en vois le stratageme: 

Quoiqu'il semble promettre, il est toujours lu-meme. 

Vous, qu'a sa défiance il a sacriſié, 

Jusques a vous forcer d'etre son alliE.... 

Pour. Helas ! ce mot me tue; et, (je le dis sans feinte) 

C'est Punique sujet qu'il m'a donné de plainte. 

Jaimois mon Aristie; il m'en vient d'arracher. 

Mon cœur frémit encore a me le reprocher. 

Vers tant de biens perdus sans cesse il me rappelle; 

Et je vous rends, seigneur, mille graces pour elle, 

A vous, à ce grand cœur, dont la compassion 
Daigne ici Phonorer de sa protection. 

SER'r. Protéger hautement les vertus malheureuses, 

C'est le moindre devoir des àmes gEnereuses: 

Aussi fais- je encor plus; je lui donne un Epoux. _ 
Pome. Unepoux! dieux! qu'entends-je? Et qui, seigneul: 

fy ns | | Moi. 


Pouff EF. 3 Vous: 
Seigneur, toute son Ame est à moi des Venfance: 
N'imitez point Sylla par cette violence; e 
Mes maux sont assez grands, sans y joindre celui 
De voir tout ce que j'aime entre les bras d'autrul. 

SER T. Tout est encore a vous. | 


P. CoRNEIIIE. 
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$ LIL. TRAGEDIE. 


| CINNA, petit-fils du grand Pompee, et MAXIME sou d la 
tete Pune conspirution prete d eclater contre AUGUSTE. 
Ce prince qui Vignore, les consulte sur le projet qu il me- 
dite d abdiquer l'enipire. | 


AvGusTE, Cinna, MAxIME. 


| AUG. Cer empire absolu sur la terre et sur Ponde, 

Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde, 

Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang 

| Qui m'a jadis conte tant de peine et de sang, 

Enſin tout ce qu'adore en ma haute fortune 

D'un courtisan flatteur la presence importune, 

Nest que de ces beautés dont Peclat eblouit, 

Et qu'on cesse d'aimer sit6t qu'on en jouit. 

Lambition deplait quand elle est assouvie; 

D' une contraire ardeur son ardeur est suivie; 

Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir, 

Toujours vers quelque objet pousse quelque desir, 

se ramene en soi, n'ayant plus on se prendre; 

Et monte sur le faite, 1 a descendre. 

Jai souhaité empire, et jy suis parvenu; 

Mais en le souhaitant, je ne Pai pas connu. 

Dans sa possession j'ai trouvé, pour tous charmes, 
Deffroyables soucis, d'éternelles alarmes, 

Mille ennemis secrets, la mort à tout propos, 
Pont de plaisir sans trouble, et jamais de repos. 
Ylla ma precede dans ce pouvoir supreme; 

Le grand César, mon pere, en a joui de meme: 
Dun eil si different tous deux Pont regarde, 

Que Pun Sen est démis, et Pautre Va garde. 

Mais Pun, cruel, barbare, est mort aims, tranquille, 
omme un bon citoyen, dans le sein de sa ville; 
autre, tout débonnaire, au milieu du sénat 
yu trancher ses jours par un assassinat. 
© exemples reEcens suffiroient pour m'instruire, 

5 par exemple seul on devoit se conduire. 

un meinvite a le suivre, et Pautre me fait peur. 

ä 5 exemple souvent n'est qu'un miroir trom peur: 
t ordre du destin qui gene nos pens6es, 
est pas toujours écrit dans les choses passées. 
euelquefois Pun se brise od autre s'est sauvé; 
par où Pun perit, un autre est conservé. 
ola, mes chers amis, ce qui me met en peine. 
I dus, qui me tenez lieu F et de Mecene, 
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Pour resoudre ce point avec enx debattu, 
Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. 
Ne considerez point cette grandeur supreme, 
Odieuse aux Romains, et pesante a moi-meme : 
Traitez-moi comme ami, non comme s0uverain, 
Rome, Auguste, l'état, tout est en votre main. 
Vous mettrez et l'Europe, et Asie, et Afrique 
Sous les lois d'un monarque, ou d'une république: 
Votre avis est ma regle; et par ce seul moyen, 
Je veux etre empereur, ou simple citoyen. 
Cin, Malgre notre surprise, et mon insuffisance, 
Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance, 
Et mets bas le respect qui pourroit m'empecher 
De combattre un avis où vous semblez PIR; 
Souffrez- le d'un esprit jaloux de votre gloire, 
Que vous allez souiller d'une tache trop noire, 
Si vous ouvrez votre ame a ces impressions, 
Jusques a condamner toutes vos actions. 
On ne renonce point aux grandeurs legitimes ; 

On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes 
Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand, exquis 
Plus qui Pose quitter le juge mal acquis. 
N'imprimez pas, seigneur, cette honteuse marque 

A ces rares vertus qui vous ont fait monarque. 
Vous Petes justement, et c'est sans attentat 

Que vous avez change la forme de Petat. 

Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre, 
Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre: 

Vos armes Pont conquise; et tous les conquerans, 

Pour etre usurpateurs, ne sont pas des tyrans. 

Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces, 

Gouvernant justement, ils s'en font justes princes. 
C'est ce que fit César: il vous faut aujourd'hui 

Condamner sa mémoire, ou faire comme lui. 

Si le pouvoir suprème est blame par Auguste, 

César fut un tyran, et son tré pas est juste; 

Et vous devez aux dieux compte de tout le sang, 

Dont vous Pavez vengé pour monter a son rang. 
 Neen craignez point, seigneur, les tristes destinécs, 

Un plus puissant demon veille sur vos années. 

On a dix fois sur vous attente sans effet; 

Et qui Va voulu perdre, au meme instant Pa fait. 

On entreprend assez; mais aucun n'ex&cute. 

Il est des assassins; mais il n'est plus de Brute. 

Enfin, vil faut attendre un semblable revers, 

Il est beau de mourir maitre de l'univers. 

C'est ce qu' en peu de mots jose dire; et jestime 

Que ce peu que j ai dit est avis de Maxime. | 

Max, Qui, j accorde qu Auguste a droit de consetwe 
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| Vempire od sa vertu Pa fait seule arriver ; 
| Ft qu'au prix de son sang, au peril de sa tete, 


Il a fait de Vetat une juste conquete. 
Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter 


| Le fardeau que sa main est lasse de porter; 
| Quiil accuse par la César de tyrannie, 
| Quiil approuve sa mort; c 
| Rome est A vous, seigneur, Vempire est votre bien. 
Chacun en liberté peut disposer du sien; : 
Ille peut, à son choix, garder ou sen defaire. 
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire 
| Seriez-vous devenu, pour avoir tout dompte, | 

| Exclave des grandeurs ol vous etes monte ! 

| Posss6dez-les, seigneur, sans qu'elles vous possedent : 


3 . 


est ce que je denie. 


Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cedent; 
b 


Et faites hautement connoitre enfin à tous 

Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naissance; 
Vous lui voulez donner votre toute- puissance; 


Et Cinna vous impute à crime capital 


La liberalite vers le pays natal! 


I appelle remords Pamour de la patrie ! 


Far la haute vertu la gloire est donc flétrie; 
Et ce n'est qu'un objet digne de nos mepris, 


di de ses pleins effets l'infamie est le prix. 

Je veux bien avouer qu'une action si belle 

Donne a Rome bien plus que vous ne tenez d'elle; 

Mais commet- on un crime indigne de pardon, 

Quand la reconnoissance est au-dessus du don ? 

Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire; 

Votre gloire redouble a mépriser empire; 

Et vous serez fameux chez la postérité, 

Moins pour Vavoir conquis, que pour Vavoir quitté. 
bonheur peut conduire à la grandeur supreme; 

Mais, pour y renoncer, il faut la vertu meme; 


Et peu de genereux vont E dedaigner, 


Apres un Sceptre acquis, la douceur de regner. 

Coniderez d'ailleurs que vous regnez dans Rome, 

Ol, de quelque facon que votre cœur vous nomme, 
n hait la monarchie; et le nom d'empereur, 

Cachant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur. 
passe pour tyran, quiconque 8'y fait maitre, 


Qu le sert, pour esclave, et qui Paime, pour traitre : 


Qui le souffre, a le cœur lache, mol, abattu ; 


Lt pour sen affranchir, tout s appelle vertu. 5 vi 


ous en avez, seigneur, des preuves trop certaines. 
12 fait contre vous dix entreprises vaines; | | 
Peut-etre que Ponzieme est prete d'eclater ; 7 1 5 oo 4 
t que ce mouvement qui vous. vient d'agiter, | 
; +D2 | 
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Nꝰest qu'un avis secret que le ciel vous envoie, 
Qui pour vous conserver n'a — que cette voie. 
Ne vous exposez plus à ces fameux revers. 

Il est beau de mourir maitre de l'univers; 

Mais la plus belle mort souille notre mémoire, 

Quand nous avons pu vivre, et croitre notre gloire. 
Cin. Si Pamour du pays doit ici prevaloir, 

C'est son bien seulement que vous devez vouloir ; 
Et cette liberté, qui lui semble si chere, 

N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire, 
Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas 
De celui qu'un bon prince apporte a ses Etats. 

Avec ordre et raison les honneurs il dispense, 
Avec discernement punit et recompense, 

Et dispose de tout en juste possesseur, 

Sans rien precipiter, de peur d'un successeur. 

Mais quand le peuple est maitre, on n'agit qu'en tumulte, 

La vorx de la raison jamais ne se consulte: 

Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux, 
L'autorité livre aux plus s6ditieux. 

Ces petits souverains qu'il fait pour une annee, 
Voyant d'un temps si court leur puissance bornee, 
Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 

De peur de le laisser a celui qui les suit. 
Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent, 
Dans le champ du public largement ils moissonnent, 
Assurés que chacun leur pardonne ais&ment 
Esperant a son tour un pareil traitement. 
Le pire des états, c'est Petat populaire. = 
Aus. Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 
Cette haine des rois, que depuis cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfans, 
Pour Parracher des cœurs, est trop enracinée. 
Max. Oui, seigneur, dans son mal Rome est trop 
bodbstinée: | | 
Son peuple, qui s'y plait, en fuit la guérison, 
Sa coutume Pemporte, et non pas la raison; 
Et cette vieille erreur, que Cinna veut abattre, 
Est une heureuse erreur dont il est idolatre; 
Par qui le monde entier asservi sous ses lois, 
L'a vu cent fois marcher sur la tete des rois, 
Son Epargne s'enfler du sac de leurs provinces; _ 
Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs princes! 
* dire, seigneur, que par tous les climats, 
Ne sont pas bien regus toutes sortes d'ëtats: 
Chaque peuple a le sien conforme a sa nature, 
Qu'on ne sauroit changer sans lui faire une injure. 
Tolle est la loi du ciel, dont la sage équité 
Seme dans Pynivers cette diversite. 
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Les Macédoniens aiment le monarchique, 

Et le reste des Grecs la liberté publique: 

Les Parthes, les Persans veulent des souverains; 

Et le seul consulat est bon pour les Romains. 

| Ciy. Il est vrai que du ciel la prudence inlinie 
Depart A chaque peuple un different genie: | 
| Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cieux 
Change selon les temps, comme selon les lieux. 

| Rome a regu des rois ses murs et sa naissance; 

Elle tient des consuls sa gloire et sa puissance, 

| Ft recoit maintenant de vos rares bontes 

Le comble souverain de ses prospèrités. 

sous vous, P'état n'est plus en pillage aux armées; 
Les portes de Janus par vos mains sont fermées: 

Ce que sous ses consuls on n'a vu qu'une fois, 

Et qu'a fait voir, comme eux, le second de ses rois. 


te, 
leste, | | 
Ne coùtent point de sang, n'ont rien qui soit, funeste. 
Cin. C'est un ordre des dieux, qui jamais ne se 
| rompt 


| font. 1 | 
Lexil des Tarquins meme ensanglanta nos terres, 
Et nos premiers consuls nous ont coùté des guerres. 
Max. Done votre aieul Pompee au ciel a resistc, 
| Quand il a combattu pour notre liberté? 
| Cix, Si le ciel n'efit voulu que Rome Veit perdue, 
Far les maius de Pompee il Vauroit defendue ; 
I] a choisi sa mort, pour servir dignement 
D'une marque &ternelle a ce grand changement ; 
Et devoit cette gloire aux manes d'un tel homme, 
D'emporter avec eux la libertè de Rome. 
Ce nom depuis long-temps ne sert qu'à Eblouir, 
Et sa propre grandeur Pempeche d'en jouir. 
Depuis qu'elle se voit la maitresse du monde, 
epuis que la richesse entre ses mains abonde, 
Et que son sein, fecond en glorieux exploits, 
Produit des citoyens plus puissans que des rois, 
es grands, pour s'affermir, achetent les suffrages, 
iennent pompeusement leurs maitres a leurs gages, 
ui, par des dores se laissant enchainer, 
Recoivent deux les lois quiils pensent leur donner. 
vieux Pun de Pautre, ils menent tout par brigues, 
ue leur ambition tourne en sanglantes ligues. 
Ainsi de Marius Sylla devint jaloux, 
tar de mon aieul, Marc-Antoine de vous: 
Aingi la liberté ne peut plus etre utile 
ua former les fureurs d'une guerre civile, 


u, 


. 


trop 


ces! 
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| Max, Les changemens d'etat que fait Pordre c- 


De nous vendre bien cher les grands biens qu'ils nous 
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Songez que c'est pour moi que vous gouvernercz. 
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Lorsque par un desordre à l'univers fatal, 
L'un ne veut point de maitre, et autre point d'égal. 
Seigneur, pour sauver Rome, il faut qu'elle s'unisse 
En la main d'un bon chef a qui tout obEisse. 

Si vous aimez encore a la favoriser, 


Otez-lui les moyens de se lus diviser. 
Sylla, quittant la place enfin bien usurpee, 


Na fait qu'ouvrir le champ à César et Pompee, 


Que le malheur des temps ne nous etit pas fait voir, 
S'il eüt dans sa famille assuré son pouvoir. 

Qu'a fait du grand César le cruel parricide, 
Qu'elever contre vous Antoine avec Lepide, 
Qui n'eussent pas detruit Rome par les Romains, 
Si César ellt laissé empire entre vos mains? 
Vous la replongerez, en quittant cet empire, 
Dans les maux dont a peine encore elle res pire; 
Et de ce peu, seigneur, qui lui reste de sang, 
Une guerre nouvelle Epuisera son flane. 
Que amour du pays, que la pitis vous touche; 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 


Considerez le prix que vous avez conte ; 


Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté: 
Des maux qu'elle a soufferts elle est trop bien payce; 
Mais une juste peur tient son ame effrayee. 


Si, jaloux de son heur, et las de commander, 


Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder, 
S'il lui faut à ce prix en acheter un autre, 

Si vous ne prefcrez son interet au votre, 

Si ce funeste don la met au desespoir, 

Te n'ose dire ici ce que j'ose prévoir. Rn 
Conservez-vous, seigneur, en lui laissant un maitre 
Sous qui son vrai bonheur commence de renaitre ; 
Et pour mieux assurer le bien commun de tous, 
Donnez un successeur qui soit digne de vous. 
Aus. N'en deliberons plus, cette pitie Pemporte. 
Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus forte; 


Et, quelque grand malheur qui m' en puisse arriver, 


Je consens à me perdre, afin de la sauver. 
Pour ma tranquillits mon cœur envain soupire, 
Cinna, par vos conseils je retiendrai l' empire; 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part, 
Je vots trop que vos cœurs wont point pour moi de {ard, 
Et que chacun de vous dans Pavis qu'il me donne, 
Regarde seulement Petat et ma personne. 

Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits, 
Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 
Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile: 

Allez donner mes lois a ce terroir fertile; 


te; 


ard, 
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Ft que je rEpondrai de ce que vous ferez. 
Pour Epouse, Cinna, je vous donne Emilie: 
Vous savez qu'elle tient la place de Julie, 
Et que si nos malheurs et la nEcessite 
Mont fait traiter son père avec sévérité, 
Mon épargne, depuis en sa faveur ouverte, 
Doit avoir adouci Paigreur de cette perte. 
Voyez-la.de ma part; tachez de la gagner: 
Vous n'etes point pour elle un homme a d6daigner ; 
De loffre de vos vœux elle sera ravie. . 
Adieu, jen veux porter la nouvelle à Livie. 


* P. CoRNEILLE. 


$LIV. TRAGEDIE. 


| AUGUSTE qu vient de decouurir la conjuration de Cinna, 


exprime ses Teflexions, ses remords et ses craintes. 


CI. a qui voulez- vous désormais que je fie 
Les secrets de mon ame, et les soins de ma vie? 


| Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis 


Si, donnant des sujets, il öte les amis; | 

Si tel est le destin des grandeurs souveraines, _ 
Que leurs plus grands Pienſait n'attitent que des haines; 
Et si votre rigueur les condamne à cherir 
Ceux que vous animez à les faire perir. IF 
Pour elles rien n'est sur; qui peut tout, doit tout craindre. 


Rentre en toi-meme, Octave, et cesse de te plaindre. 


F 


Q«01, tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien Epargné! 
Songe aux fleuves de sang on ton bras s'est baigné, 
De combien ont rougi les champs de Macédoine, 
Combien en a versé la defaite d Antoine, 

Combien celle de Sexte, et revois tout d'un temps 


- 


| Perouse au sien noyee, et tous ses habitans ; 


Remets dans ton esprit, apres tant de carnages, 
De tes proscriptions les sanglantes images, 
Od toi-meme, des tiens devenu le bourreau, 
Au sein de ton tuteur enfongas le couteau; 
t puis ose accuser le destin d'injustice, f 
uand tu vois que les tiens $'arment pour ton zupplice, 
Lt que, par ton exemple, à ta perte guidés, 
s violent les droits que tu was pas gardés! 
eur trahison est juste, et le Ciel Pautorise. 
Quitte ta dignits comme tu Pas acquise; 
ends un sang infidele à Pinfidélite, 
t souffre des ingrats, apres avoir été. 
is que mon jugement au besoin m'abandonne ! 
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Quelle fureur, Cinna, m'accuse et te pardonne, 
Toi dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu veux me punir, 
Me traite en criminel, et fait seule mon crime, 
Releve pour l'abattre un trone légitime 

Et d'un zele eftronte couvrant son attentat, 
S'oppose, pour me perdre, au bonheur de Petat ! 
Done jusqu'a Voublier je pourrois me contraindre! 
Tu vivrois en repos, apres m'avoir fait craindre ! 
Non, non, je me trahis moi-meme d'y penser. 
Qui pardonne aisément, invite a Poffenser. 
Punissons Passassin, proscrivons les complices. 
Mais quoi! toujours du sang, et toujours des sfpplices! 
Ma cruautè se lasse, et ne peut $arreter : 
Je veux me faire craindre, et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile ; 
Une tete coupce en fait renaitre mille; 

Et le sang reEpandu de mille conjures, 
Rend mes jours plus maudits, et non plus assures. 
Octave, n'attends plus le coup d'un nouveau Brute, 
Meurs, et derobe lui la gloire de ta chute ; 
Meurs ; tu ferois pour vivre un lache et vain effort, 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort, 
Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse, 
Pour te faire perir tour a tour s'intéresse; 
Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guerir; 

Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdre ou mourir. 
La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste 
Ne vaut pas Pacheter par un prix si funeste. 
Meurs; mais quitte du moins la vie avec eclat; 
Eteins- en le flambeau dans le sang de Pingrat: 

A toi-mèéme, en mourant, immole ce perfide; 
Contentant ses desirs, punis ce parricide; 
Fais un tourment pour lui de ton propre tré pas, 
En faisant qu'il le voye et n'en jouisse pas. 
Mais jouissons plutòt nous-memes de sa peine; 
Et si Rome nous hait, triomphons de sa Haine. 

O Romains! 6 vengeance ! 0 pouvoir absolu! 

O rigoureux combat d'un cœur irresolu, 
Qui fuit en meme temps tout ce qu'il se propose! 
D' un prince malheureux ordonnez quelque chosc. 
Qui des deux dois-je suivre, ou duquel m'éloigner? 
Ou laissez-moi perir, ou laissez- mol régner. 


P. Cor NEIL 
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$ LV. TRAGEDIE. 


AnDROMAQUE, CEPHISE. 


577 


Cee ara Þ vous hear predit, qu'en depit de la Grece, 


De votre sort encor vous seriez la maitresse. 
AnproM. Helas! de quel effet tes discours sont su 
Il ne me restoit plus qua condamner mon fils. 


3 


wis! 


CErnl. Madame, à votre 6poux c'est etre assez fidèle. 


cesseur ? 


Ceent. Ainsi le veut son fils qu 


vissent. 


Qui foule aux piés, pour vous, vos vai 

Qui ne se souvient plus qu' Achille Etoit son pere; 

Qui dement ses exploits, et les rend superflus? 

AxpROM. Dois-je les oublier, Sil ne s'en souvient plus? 
Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 

Et trainé, sans honneur, autour de nos murailles? 

| Dois-je oublier son père à mes piés renversé, 
Ensanglantant Pautel qu'il tenoit embrassé: 

Songe, songe, Cephise, A cette nuit cruelle, 

| Qui fut pour tout un peuple une nuit Eternelle; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelans, 

Entrant à la lueur de nos palais brulans; 

dur tous mes frères morts se faisant un passage, 

Et, de sang tout couvert, Echauffant le carnage. 

Songe aux Cris des vainqueurs, songe aux cris des mou- 


rans, 


Dans la flamme étouffés, sous le fer expirans ; 


* 


Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle. 
| Lui-meme il porterdit votre ame a la douceur. | 
| AnpRoM, Quoi! je lui donnerois Pyrrhus pour suc- 


e les Grees vous ra- 


Pensez- vous qu'après tout, ses mines en rougissent? 

Qu'il méprisàt, madame, un roi victorieux, - | 
Qui vous fait remonter au rang de vos aieux; 5 

| nqueurs en colere; 


Peins-toi dans ces horreurs, Andromaque éperdue; 


Voila comme Pyrrhus vint soffrir à ma vue; 
oila par quels exploits il sut se couronner; 

Enfin, voila PEpoux que tu me veux donner. 
on, je ne serai point complice de ses crimes. 


” *% . . 
Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernieres victimes. 


2 2110 6 px — 6. A 8 5 
Tous mes ressentimens lui seroient asservis! 
Crrenl. He bien! allons donc voir ex irer votre fils. 


» „ ; * * g ; 
On wattend plus que vous. Vous Fremissez, madame? 


Ax DbROM. Ah! de 
dame! 


Quoi! Céphise, Jirai voir 


expirer encor 


quel souvenir viens- tu frapper mon 
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Ce fils, ma seule joie, et Vimage d'Hector? 
Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage 
Helas! il m'en souvient. Le jour que son courage 
Lui fit chercher Achille, ou plutot le trépas, 
Il demanda son fils, et le prit dans ses bras: 
Chere épouse, dit-il, en essuyant mes larmes, 
J'ignore quel succès le sort garde a mes armes; 
Je te laisse mon fils pour gage de ma foi; 
S'il me perd, je pretends qu'il me retrouve en toi. 
Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chere, 
Montre au fils a quel point tu chèrissois le pere, 
Et je puis voir rEpandre un sang si précieux? 
Et je laisse avec lui perir tous ses aleux? 
Rot barbare, faut-il que mon crime Pentraine ? 
Si je te hais, est- il coupable de ma haine ? 
Fa-t-it de tous les siens reproche le trepas ? 
S'est- il plaint a tes yeux des maux qu'il ne sent pas? 
Mais cependant, mon fils, tu meurs, si je narrete 
Le fer que le cruel tient leve sur ta tete. 
e Ven puis detourner, et je t'y vais offrir: 
on, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chere Cephise, 
Va le trouver pour moi. 5 
Ctrn. Que faut-l que je die? 
 AnpRoM. Dis: lui que de mon fils Pamour est assez fort. 
Crois-tu que, dans son cœur, il ait jure sa mort? 
 Pamour peut-il si loin pousser sa barbarie? 
CEPHI. Madame, il va bientöt revenir en furic. 
ANnDRoM. He bien! va l'assurer. ... 
Cerat.::./ | De quoi? De votre fa! 
 AnDpRoMm. Helas! pour la promettre. est-elle encore 3 
moi | er 
O cendres d'un Epoux! 6 Troyens! 6 mon pere! 
O mon fils! que tes jours coùtent cher a ta mere : 
Allons. Eo | 
Ceynr. Oh donc, madame, et que resolves-vous! 
ANDROM. Allons, sur son tombean, consulter mol 
15 epoux. | 


Racing, Andrenague. 


$ LVI. TRAGEDIE. 


OR ESTE, HERMIONE, CLEONE. 


n cen est fait, et vous itt 
. servie. | | 

Pyrriing rend a Vautel son infidele vie. 
ERM. Il est mort? 

OnxRs TE. Il expire, et nos Grecs irrités 


ort. 


Fes 
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Ont lavé dans son sang ses infidélités. 

e vous Payois promis; et, quoique mon courage 
Se fit de ce complot une funeste image, 
Jai courn vers le temple, ou nos Grecs dispersés 
Se sont jusqu'à Vautel dans la ſoule glissés. | 
pyrrhus m'a reconnu, mais sans changer de face; 
il sembloit que ma vue excitàt son audace ; 
Que tous les Grecs, braves en leur ambassadeur, 
Dussent de son hymen relever la splendeur. 
Enfin, avec transport prenant son diademe, 
Sur le front d'Andromaque il Va posé lui-meme. 
e vous donne, a-t-il dit, ma couronne et ma or, 
Andromaque, regnez sur UEpire et sur mot. 
e voue d votre. fils une amitie de pere; 
ſen atteste les dieux, je le jure d a mere. 


| Pour tous mes ennemis je declare les stens, 


Ft je le reconnots pour le roi des [royens. 

Aces mots, qui du peuple attiroient le suffrage, 
Nos Grecs wont repondu que par un cri de rage; 
Vinfidele s'est vu partout envelopper, 5 
Et je Wai pu trouver de place pour frapper. 
Chacun se disputoit la gloire de Pabattre. 

Tout sanglant a leurs coups, vouloir se derober 

Mais enfin a Vautel il est alle tomber. 

Du peuple Epouvante j'ai traversé la presse, 

Pour venir de ces lieux enlever ma princesse; 

Et regagner le port, où bientot mes amis 

Viendront couverts du sang que je vous ai promis. 
HeRM. Quont-ils fait! 

OA Pardonnez a leur impatience. 
Ils ont, je le vois bien, trahi votre vengeance. | 
Vous youliez que ma main portat les premiers coups; 
Qu'il sentit en mourant qu'il expiroit pour vous. 

Mais, c'est moi, dont Vardeur leur a servi d'exemple. 
Je les ai, pour vous seule, entrainés dans le temple, 
Madame; et vous pouvez justement vous flatter 

D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'executer. 

Vous seule avez poussé les coups.... . 
Herm. 95 Tais-toi, perfide, 


Et wimpute quia toi ton lache parricide. 


a faire chez tes Grecs admirer ta ſureur; 
Va, je la desavoue, et tu me fais horreur. 
arbare, qu'as-tu fait! Avec quelle furie 
As- tu tranché le cours d'une si belle vie! 
Avez vous pu, cruels, Pimmoler aujourd'hui, 
ans que tout votre sang se soulevät pour lui! 
as, parle. De son sort qui t'a sendu Varbitre ? 
7 Ourquoi Passassiner? Qu'a-t-il fait? A quel titre? 
4E 2 


79 


ſe Pai vu dans leurs mains quelque temps se dcbattre, 
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580 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 
Qui te Pa dit? Ns | 
OrzsTE. O dieux! Quoi, ne m'avez- vous pas 
Vous-meme ici, tantot, ordonnè son trepas? | 
Hsnm. Ah! falloit-il en croire une amante insensGe? 
Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensee ? 

Et ne voyois-tu pas, dans mes emportemens, 

Que mon cœur dementoit ma bouche à tous momens? 
Quand je Vaurois voulu, falloit-il y sonscrires 
Nas-tu pas du cent fois te le faire redire? 
Toi-meme avant le coup me venir consulter ? 

Y revenir encore, ou plut6t m'eviter? 


Que ne me laiss01s-tu le soin de ma vengeance ? 


Qui t'amene en des lieux on Pon ſuit ta presence? 
Voila de ton amour le détestable fruit: | 


Tu m'apportois, cruel, Ie malheur qui te suit. 


C'est toi, dont Pambassade, à tous les deux fatale, 
L'a fait, pour son malheur, pencher vers ma rivale. 
Nous le verrions encor nous partager ses soins; 

Il m'aimeroit peut-etre, il le feindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire; 

Je renonce a la Grece, a Sparte, a son empire; 

A toute ma famille, et c'est assez pour moi, 
Traitre, qu'elle ait produit un monstre tel que toi. 

| | 8 Racing, Andromaqu: 


$LVII. TRAGEDIE. 
NEkox, AGRIPPINE. 
Acre. Sasseyant. 


AprROC HEZ-V OUS, Néron, et prenez votre place 

On veut sur vos soupcons que je vous satisfasse. 

J'ignore de quel crime on a pu me noircir. 

De tous ceux que ai faits je vais vous Eclaircir. 
Vous régnez. Vous sayez combien votre naissance 

Entre empire et vous avoit mis de distance. 

Les droits de mes aieux, que Rome a consacres, 

Etoient meme sans moi d'inutiles degres. 

Quand de Britannicus la mere condamn&6e 

Laissa de Claudius disputer Phymenee, 

Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix, 

Qui de ses affranchis mandièrent les voix, 

Je souhaitai son lit, dans la seule pensce 

De vous laisser au trone, ou je serois placée. 

Je flechis mon orgueil; j'allai prier Pallas. 

Son maitre chaque jour caressé dans mes bras, 

Prit insensiblement dans les yeux de sa niece 


uvm. krrrkrs, SLEGIES, Ke. 88 


Lamour, ON je voulois amener sa tendresse. 
Mais ce lien du sang qui nous joignoit tous deux, 
| Fcartoit Claudius d'un lit incestueux. 
Il n'os0it Epouser la fille de son frere. 
Le s6nat fut seduit. Une loi moins sévère 
Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux. 
C'etoit beaucoup pour moi, ce n'ẽtoit rien pour vous. 
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille, 
je vous nommai son gendre, et vous donnai sa fille. 
| Silanus, qui Paimoit, 8'en vit abandonné, 
Et marqua de son sang ce jour infortuné. 
| Ce n'6toit rien encore. Eussiez- vous pu prétendre 
| Qu'un jour Claude a son fils dit preferer son gendre? 
De ce meme Pallas Jimplorai le secours: | 
| Claude vous adopta, vaincu par ses discours, 
Vous appela Neron et du pouvoir supreme, | 
| Voulut, avant le temps, vous faire part lui-meme. 
| C'est alors que chacun, rappelant le passé, 
Decouvrit mon dessein, déjà my avance ; 
| Que de Britannicus la disgrace future 
Des amis de son père excita le murmure. 
Mes promesses aux uns Eblouirent les yeux; 
WE Lexi! me dElivra des plus séditieux. 
: Claude, meme lassé de ma plainte éternelle, 
Eloigna de son fils tous ceux de qui le zele 
Engage, des long-temps, a suivre son destin, 
Pouvoit du trone encor lui rouvrir le chemin. 
Je is plus. Je choisis moi-meme, dans ma suite, 
Ceux à qui je voulois qu'on livrat sa conduite. 
eus soin de vous nommer, par un contraire choix, 
Des gouverneurs que Rome honoroit de sa voix. 
Je fus sourde à la brigue, et crus la renommee. 
lace. Jappelai de Pexil, je tirai de armee 
Et ce meme SEneque, et ce meme Burrhus, 
Qui depuis...Rome alors estimoit leurs vertus. 
De Claude, en meme temps, Epuisant les richesses, 
Ma main, sous votre nom, repandoit ses largesses. 
Les spectacles, les dons, invincibles appas, 
Vous attiroient les cœurs du peuple et des soldats, 
ui Pailleurs, rEveillant leur tendresse premiere, 
avorisoient en vous Germanicus mon pere. 
Cependant Claudius penchoit vers son declin. | 
des yeux, long- temps fermes, s' ouvrirent à la fin. 
vonnut son erreur. Occupe de sa crainte, 
alssa pour son fils Echapper quelque plainte; 
t voulut, mais trop tard, assembler ses amis. 
Ses gardes, son palais, son lit m'etoient soumis. 
© lui laissai sans fruit consumer sa tendresse; 
e zes derniers soupirs je me rendis maitresse, 


Ince 
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Mes soins, en apparence, Epargnant ses douleurs, 
De son fils, en mourant, lui cacherent les pleurs, 
Il mourat. Mille bruits en courent a ma honte. 
Parretai de sa mort la nouvelle trop prompte; 
Et tandis que Burrhus alloit secrètement 
De Varmee en vos mains exiger le serment, 
Que vous marchiez au camp conduit sous mes auspices 
Dans Rome les autels fumoient de sacrifices : : 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excite, 
Du prince deja mort demandoit la santé. 
Enfin des legions P'entière obéissance 
Ayant de votre empire affermi la puissance, 
On vit Claude; et le peuple, Etenns de son sort, 
Apprit en meme temps votre regne et sa mort. 
C'est le sincere aveu que je voulois vous faire, 
Voila tous mes fortaits. En voici le salaire. 
Du fruit de tant de soins a peine jouissant, 
En avez- vous six mois paru reconnoissant, 
Que lasse d'un respect, qui vous genoit peut-éètic, 
Vous avez affects de ne me plus connoitre. 
Jai vu Burrhus, SEneque, aigrissant vos $0uPgons, 
De Tinfidelite vous tracer des legons, | 
Ravis d' etre vaincus dans leur propre science. 
Jai vu favoriser de votre confiance 
Othon, Senecion, jeunes voluptueux, 
Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 
Et lorsque, vos mepris excitant mes murmures, 
Je vous ai demands raison de tant d'injures, 
Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu, 
Par de nouveaux affronts vous m'avez reEpondu. 
Aujourd'hui je promets Junie & votre frere; 
Ils se flattent tous deux du choix de votre mere; 
Que faites-vous? Junie enlevee à la cour 
Devient, en une nuit, Pobjet de votre amour, 
Je vois de votre cœur Octavie effacee, 
Prete a sortir du lit où je Pavois placee. 
Je vois Pallas banni, votre frère arrete ; 
Vous attentez enfin jusqu'à ma liberte ; - 
Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies. 
Et lorsque, convaincu de tant de perfidies, 
Vous deviez ne me voir que pour les expier, 
C'est vous qui m'ordonnez de me justifier. | 
NR. Je me souviens toujours que je vous dois [empire 
Et sans vous fatiguer du soin de le redire, 
Votre bonté, madame, avec tranquillité 
Pouvoit se reposer sur ma fidélité. 
Aussi-bien, ces soupcons, ces plaintes assidues, 
Ont fait croire a tous ceux qui les ont entendues, 
Que jadis (j'ose ici vous le dire entre nous) 
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Vous waviez sous mon nom, travaillé que pour vous. 

Tint d honneurs, disoient- ils, et tant de deſerences 

Hontce de ses bienfaits de ſoibles recompenses ? 

| Quel crime a done commis Ce fils tant condamne ? 

| Fst-ce pour obeir qu'elle la couronne ? | 

Vest. i de Son pouvoir que le depositaire ? 

Non, que si jusque-la j avois pu vous complaire, 

Je neusse pris plaisir, madame, a vous céder 

Ce pouvoir que vos cris sembloient redemander. 

Mais Rome veut un maitre, et non une maitresse. 

vous entendiez les bruits qu'excitoit ma foiblesse. 

Le senat, chaque jour, et le peuple irrités 

De souir par ma voix dicter vos volontés, 

| Publioient qu'en mourant Claude, avec sa puissance, 

| Mavoit encor laissé sa simple obeissance. 

Vous avez vu, cent fois, nos soldats en courroux 

| Porter, en murmurant, leurs aigles devant vous: 

| Honteux de rabaisser, par cet indigne usage, 

| Les héros dont encore elles portent Vimage. 

| Toute autre se seroit rendue a leurs discours : 

Mais si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 

Avec Britannicus contre moi reunie, „„ 

Vous le fortifiez du parti de Junie | 

Et la main de Pallas trame tous ces complots ; 

Et lorsque, malgre moi, Passure mon repos, 

On vous voit de colere et de haine animee. 

| Vous voulez presenter mon rival a Parmee. 

Deja jusques au camp le bruit en a courn. = 

Ackip. Moi, le faire empereur? Ingrat, Pavez-vous cru? 

Quel seroit mon dessein? Qu'aurois je pu pretendre * 
Quels honneurs dans sa cour, quel rang pourrois-e 


Ces 


attendre? | 
Ah! si sous votre empire on ne m'Epargne pas; 

di mes accusateurs observent tous mes pas; 
Li de leur empereur ils poursuivent la mere, 

Que ferois-je au milieu d'une cour 6trangere ? 

Ils me reprocherojent, non des Cris impuissans, 

Des desseins 6touff6s aussi-tot que naissans, 

Mais des crimes pour vous commis à votre vue, 

Lt dont je ne serois que trop tot convaincue. 
Vous ne me trompez point, je vois tous vos detours ; | 
Vous etes un ingrat, vous le fites toujours. 
Des vos plus jeunes ans, mes soins et mes tendresses 
Nont arraché de vous que de feintes caresses. 

Rien ne vous a pu vaincre, et votre dureté 

| Auroit dii dans son cours arrèter ma bonté. 

ue je suis malheureuse! Et par quelle infortune, 
aut-il que tous mes soins me rendent importune ! 
*nai qu'un fils. O ciel, qui mentends aujourd'hui, 
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T'ai- je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui 
Remords, crainte, peril, rien ne m'a retenue. 
Pat vaincu ses mepris, J'ai detourne ma vue 

Des malheurs qui des lors me furent annonces, 
Pai fait ce que j'ai pu. Vous regnez, C'est-as5ez. 
Avec ma liberté, que vous m'avez ravie, 

Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie; 
Pourvu que par ma mort tout, le peuple irrits, 


Ne vous ravisse pas ce qui m'a tant coute. 


NER. HE bien donc, Prononcez. gue voulez- vou; 
qu'on fasse? 

AcRIP. De mes accusateurs qu'on punisse Paudace; 

Que de Britannicus on calme le courroux ; 

Que Junie, a son choix, puisse prendre un Epoux; ; 


 Quiils soient libres tous deux, et que Pallas demeure; 


Que vous me permettiez de vous voir à toute heure. 
(appercevant Burrhus dans le fond du Thedtre ) 

Que ce meme Burrhus, qui nous vient Ecouter, 

A votre porte enfin n'ose plus m'arrèter. 

NER. Oui, madame, je veux que ma reconnoissance 

DeEsormais dans les cœurs grave votre puissance; 

Et je benis déjà cette heureuse froideur, 

Qui de notre amitié va rallumer Pardeur. 

Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je oublie, 


Avec Britannicus je me réëconcilie; 


Et, quant à cet amour qui nous a <Epards, 

Je vous fais notre arbitre, et vous nous jugerez. 
Allez donc, et portez cette joie a mon frere. 
Gardes, qu'on obéisse aux ordres de ma mere. 


Racine, Britannia. 


$ LVII. TRAOEDIE. 
Nn ox, done Hus. 


BuRR. ur cette Paix, seigneur, et ces embtrasꝭ 
mens 

Vont offrir à mes yeux des spectacles charmans ! 

Vous: SAVEZ si jamais ma voix lui fut contraire; 

Si de son amitié j'ai voulu vous distraire, 

Et. si j; ai merits cet injuste 2 


NE R. Je ne vous flatte point, . er de vous, 


Burrhus; je vous ai crus tous dintelligeiice. 
Mais son inimitze vous rend ma * 
Elle se hate trop, Burrhus, de triompher. 
J'embrasse mon rival, mais C est pour Let e etoulſer. 


RRR. * Seigneur! Ne 
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NE R. C'en est trop. Il faut que sa ruine 

Me delivre à jamais des fureurs d'Agrippine. 

Tant qu'il respirera je ne vis qu'à demi. 

Elle ma fatigus de ce nom ennemi; 

Et je ne pretends pas que sa coupable audace 

Une seconde fois lui promette ma place. 

BuRR. Elle va donc bientot pleurer Britannicus? 

Nx R. Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. 

Bux R. Et qui, de ce dessein, vous inspire Penvie ! 

Nex. Ma gloire, mon amour, ma süreté, ma vie. 

Buxx. Non, quoique vous disiez, cet horrible dessein 

Ne fut jamais, seigneur, congu dans votre sein. 

Nx R. Burrhus! . : 

Bunk. De votre bouche, 0 ciel, puis-je Papprendre 

Vous-m&me, sans fremir, avez-vous pu Pentendre? 

Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner ! 

Neron, dans tous les cœurs, est-il las de régner? 

Que dira-t-on de vous? Quelle est votre pensce? 

Nek. Quoi! toujours enchaine de ma gloire passee ? 

Jaurai devant les yeux je ne sais quel amour, 

[Que le hasard nous donne et nous ote en un jour? 

Soumis a tous leurs vœux, a mes désirs contraire, 

Suis- je leur empereur seulement pour leur plaire! 

Bunk. Et ne suffit-il pas, seigneur, à vos souhaits 

Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? 

C'est à vous à choisir, vous &tes encor maitre. 

Vertueux jusqu'ici, vous pouvez toujours Vetre, 

Le chemin est trace, rien ne vous retient plus. 

Vous n'avez qu'a marcher de vertus en vertus. 

Mais, si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 

ll vous faudra, seigneur, courir de crime en crime; 

doutenir vos rigueurs par d'autres cruautés, 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 

Britannicus mourant excitera le zele 

De ses amis, tout prets à prendre sa querelle. 

Ces vengeurs trouveront de nouveaux defenseurs, 
ui, meme apres leur mort, auront des successeurs; 

Vous allumez un feu qui ne pourra s$'<teindre. 

Craint de tout Punivers, il vous faudra tout craindre : 
oujours punir, toujours trembler dans vos projets; 
l pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

ah! de vos premiers ans Pheureuse experience, 

ous fait-elle, seigneur, hair votre innocence ? 

Mgez-vous au bonheur qui les a signales? 

ans quel repos, © ciel! les avez-yous coulés? 

ul plaisir de penser et de dire en vous-mewe: 

artout, en ce moment, on me benit, on mai me. 

ne voit point le peuple 2 mon nom »'alarmer ; 


ciel, dans tous leurs Pleurs, ne m entend point nommer: 
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Leur sombre inimiti6 ne suit point mon visage ! 
Je vois voler partout les curs d mon passage ! 

Tels étoient vos plaisirs. Quel changement, 06 dieux! 
Le sang le plus abject vous étoit precieux. 

Un jour, il m'en souvient, le sénat Equitable 
Vous pressoit de souscrire a la mort d'un coupable: 
Vous résistiez, seigneur, a leur sévérité; ; 
Votre cœur $'accusoit de trop de cruauté; 

Et, plaignant les malheurs attaches a Pempire, 
e voudrois, disiez- vous, ne savoir pas ecrire. 

Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur 
Ma mort m' pargnera la vue et la douleur. 

On ne me verra point survivre a votre gloire, 

Si vous allez commettre une action si noire. 

(Se jelant aux pies de Néron). 

Me volla pret, seigneur. Avant que de partir, 
Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir. 
Appelez.les cruels qui vous Font inspiree, 

Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée. 

Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur; 
Je vois que sa vertu fremit de leur fureur. 

Ne perdez point de temps, nommez-moi les perſides, 
Qui vous osent donner ces conseils parricides, 
Appelez votre frere, oubliez dans ses bras.... 

NER. Ah! que demandez-vous? | 

BuRR, | Non, il ne vous hail pas, 
Seigneur; on le trahit, je sais son innocence; 

Je vous rEponds pour lui de son obeissance. 

N cours. Je vais presser un entretien si doux. 
NRR, Dans mon appartement, qu'il m'attende avec vous 
, | RACINE, Britunicus 


&LIX. TRAGEDIE, 


MIT RRI DATE, PHARNACE, XIPHARES. 


MrTH. AprROocHEZ, mes enfans. Enfin Fheure 6 
| venue is „ 
Qu'il faut que mon secret Eclate a votre vue. 
A mes nobles projets je vois tout conspirer; 
Il ne me reste plus qua vous les declarer. 
Je fuis: ainsi le veut la fortune ennemie. 
Mais vous savez trop bien histoire de ma vie, 
Pour croire que, long-temps soigneux de me cacher, 
Jattende en ces deserts qu'on me vienne chercher. 
La guerre a ses faveurs, ainsi que ses disgraces. 
Deja, plus d'une fois retournant sur mes traces, 
Tandis que Pennemi, par ma fuite trompé, 
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Tenoit après son char un vain peuple occup ; 

Et gravant en airain ses freles avantages, 

De mes Etats conquis enchainoit les images; 

Le Bosphore m'a vu, par de nouveaux apprels, 

Ramener la terreur du fond de ses marais; 

Et, chassant les Romains de l' Asie Etonnee, 

Renverser, en un jour, Vouvrage d'une année. 
D'autres temps, d'autres soins. Lorient accablé 

| Ne peut plus soutenir leur effort redoublé. 

Il voit, plus que jamais, ses campagnes couvertes 

De Romains que la guerre enrichit de nos pertes. 

Des biens des nations ravisseurs altérés, 

Le bruit de nos tresors les a tous attircs ; 

Ils y courent*en foule; et jaloux Pun de l'autre, 

Desertent leur pays pour inonder le notre. 

Moi seul je leur résiste. Ou lassés, ou soumis, 

| Ma funeste amitié pese a tous mes amis. 

Chacun a ce fardeau veut derober sa tete. 

Le grand nom de Pompee assure sa conquete. 

| Cest Peffroi de PAsie, et, loin de I'y chercher, 

Cest a Rome, mes fils, que je pretends marcher. 

Ce dessein vous surprend, et vous croyez peut-etre 

Que le seul desespoir aujourd'hui le fait naitre. 

Jexcuse votre erreur, et, pour ètre approuves, 

De semblables projets veulent ètre achevés. 

Ne vous hgurez point que, de cette contree, 
Par d'éternels remparts Rome soit séparée. 

| Je sais tous les chemins par ou je dots passer; 

Et si la mort bientot ne me vient traverser, 

dans reculer plus loin Veffet de ma parole, 

Je vous rends, dans trois mois, au p16 du capitole. 


{ Pas, 


vous, 
C1. 


Aux lieux ou le Danube y vient finir son cours; 
Que du Scythe, avec moi, alliance jurée, 
De Europe en ces lieux he me livre Pentree ? 
Recueilli dans leurs ports, aceru de leurs soldats, 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 
Daces, Pannoniens, la fiere Germanie, 
Tous rattendent qu'un chef contre la tyrannie. 
Vous avez vu. Espagne, et sur-tout les Gaulois, 9 
Contre ces memes murs qu'ils ont pris autreſois, 
Exciter ma vengeance, et jusque dans la Grece, 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse. 
Ils savent que sur eux, pret a se deborder, 
| Ce torrent, Sil m'entraine, ira tout inonder ; 
It vous les verrez tous, prevenant son ravage, 
Guider dans Vltalie, et suivre mon passage. 
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C'est la quien arrivant, plus qu'en tout le chemin, 
Vous trouverez partout Phorreur du nom Romain ; 
Et la triste Italie encor toute fumante 

Des feux qu'a rallumes sa liberté mourante. 

Non, princes, ce n'est point au bout de Punivers 


Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers; 


Et, de pres, inspirant les haines les plus fortes, 

Tes plus grands ennemis, Rome, sont a tes portes. 
Ah! ils ont pu choisir pour leur libérateur, 
Spartacus, un esclave, un vil gladiateur! 

S'ils suivent au combat des brigans qui les vengent, 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d'un roi long-temps victorieux, 
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses alteux ? 


Que dis-je? En quel état croyez- vous la sur prendre: 


Vide de legions qui la puissent défendre, 

Tandis que tout s'occupe a me persécuter, 

Leurs femmes, leurs enfans pourront-ils m'arreter ? 
| Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre. 
Attaquons dans leurs murs ces conquerans si hers; 


Qu'ils tremblent, a leur tour, pour leurs propres toyers, 


Annibal Pa predit, croyons-en ce grand homme, 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. 
Noyons-la dans son sang justement repandu. 


Brulons ce capitole, on j'<tois attendu. 
Deétruisons ses honneurs et faisons disparoitre 


La honte de cent rois, et la mienne peut-etre : 
Et, la flamme a la main, effagons tous ces noms 


Que Rome y consacroit a d'éternels affronts. 


Voilaà ambition dont mon ame est saisie. 
Ne croyez point pourtant qu'eloigne de PAsie, 
Jen laisse les Romains, tranquilles possesseurs. 
Je sais on je lui dois trouver des défenseurs. 

Je veux que d'ennemis, partout enveloppee, 
Rome rappelle en vain le secours de Pompee. 


Le Parthe, des Romains, comme moi, la terreur, 
Consent de succeder à ma juste fureur. 
Pres d' unir avec moi sa haine et sa famille, 


Il me demande un fils pour époux à sa fille. 

Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous, 
Pharnace. Allez, soyez ce bienheureux Epoux. 
Demain, sans differer, je pretends que Paurore 
Decouvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore. 
Vous, que rien n'y retient partez des ce moment, 
Et meritez mon cho par votre empressemert. 
Achevez cet hymen, et, repassant PEuphrate, 
Faites voir a PAsie un autre Mithridate. 


Que nos tyrans communs en palissent d'effroi, 


8 


ers, 


18, 
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Ft que le bruit a Rome en vienne jusqu's moi. 
punk. Seigneur, je ne vous puis deguiser ma surprise, 
| 7ecoute avec transport ceite grande entreprise; 

| [ePadmire, et jamais un plus hardi dessein 

Ne mit à des vaincus les armes à la main. 

Sur: tout, Jadmire en vous ce cœur infatigable, 

| Qui semble s' affermir sous le faix qui Paccable ; 
Mais, si j'ose parler avec sincerite, 

| Fn 6tes-yous réduit à cette extremite ? 
Pourquoi tenter si loin des courses mutiles, 
| Quand vos Etats encor vous offrent tant d'asiles? 

Et vouloir affronter des travaux inſinis, 

| Dignes plntot d'un chef de malhenreux bannis, 

| Que d'un ro! qui naguere, avec quelque apparence, 
De Paurore au couchant portoit son esperance 

Fondoit sur trente Etats son trone florissant, 

Dont le debris est meme un empire puissant ? 

| Vous seul, Seigneur, vous seul, apres quarante années, 
Pouvez encor lutter contre les destinèes. 

Implacable ennemi de Rome et du repos, 

Comptez- vous vos soldats pour autant de heros ? 
Pensez- vous que ces cœurs, tremblant de leur defaite, 
Fatigués d'une longue et penible retraite, 

Cherchent avidement, sous un Ciel Etranger, 

La mort et le travail, pire que le danger ? 

Vaincus, plus d'une fois, aux yenx de la patrie,s 
Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur em d furie? 

| dera-t-1] moins terrible, et le vaincront-ils mieux 

Dans le sein de sa ville, a Paspect de ses dieux ? 

Le Parthe vous recherche et vous demande un gendre; 
Mais ce Parthe, Seigneur, ardent à nous défendre 
Lorsque tout Punivers sembloit nous protéger, 

D'un gendre sans appui, voudra-t- il se charger? 
Men irai-je, moi seul, rebut de la fortune, 
Lssuyer Pinconstance au Parthe si commune; 
Et, peut-&tre, pour fruit d'un téméraire amour, 
x poser votre nom au mepris de sa cour ? 
u moins, $1] faut céder; si, contre notre usage, 
II faut d'un suppliant emprunter le visage, 
dans m'envoyer du Parthe embrasser les genoux, 
Sans vous-meme implorer des rois moindres que vous, 

e pourrions- nous pas prendre une plus sure voie? 
Jetons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie. 

ome, en votre faveur facile a $'appaiser... 

Irn. Rome, mon frere! O Ciel! Qu'osez- vous proposer ? 
Vous voulez que le roi s'abaisse et $humilie ? 

Qu il demtnte, en un jour, tout le cours de sa vie? 

wil se fie aux Romains, et subisse des lois, 8 

Dont il a, quarante ans, defendu tous les rois? 
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Continuez, Seigneur. Tout vaincu que vous (tes, 
La guerre, les perils sont vos seules retraites. 
Rome poursuit en vous un ennemi fatal, 
Plus conjure contre elle, et plus craint qu Annibal. 
Tout couvert de son sang, quoique vous puissiez {aire, 
N'en attendez jamais qu'une paix sanguinaire, 
Telle qu'en un seul jour, un ordre de vos mains 
La donna dans PAsie a cent mille Romains. 
Ioutefois, Epargnez votre tte sacree. 
Vous-meme n'allez point, de contree en contree, 
Montrer aux nations Mithridate detruit, 
Et de votre grand nom diminuer le bruit. 
Votre vengeance est juste; il la faut entreprendre, 
Brälez le capitole, et mettez Rome en cendre. 
Mais c'est assez pour vous d'en ouvrir les chemins, 
Faites porter ce ſeu par de plus jeunes mains; 
Et, tandis que Asie occupera Pharnace, 
De cette autre entreprise honorez mon audace. 
Commandez. Laissez-nous, de votre nom suivis, 
Justifier, partout, que nous sommes vos fils. 
Embräsez, par nos mains, le couchant et Vaurore, 
Remplissez l'univers sans sortir du Bosphore. 
Que les Romains, pressés de Pun a autre bout, 
Doutent où vous serez, et vous trouvent partout. 
Des ce meme moment ordannez que je parte. 
Ici tout vous retient; et, moi, tout m'en carte; 
Et si ce grand dessein surpasse ma valeur, 
Du moins ce desespoir convient a mon malheur. 
Trop heureux d'avancer la fin de ma misere, 
Tirat...J'effacerai le crime de ma mere. 
ce jetant aux pies de Mithridate. 

Seigneur, vous m'en voyez rougir à vos genoux. 
Jai honte de me voir si peu digne de vous. 
Tout mon sang doit laver une tache si noire. 
Mais je cherche un trépas utile à votre gloire; 
Et Rome, unique objet d'un désespoir si beau, 
Du fils de Mithridate est le digne tombeau. 
Mir u. le relevant. Non fils, ne parlons plus d'une mere 

infidèle. TUES „ 
Votre pere est content, il connoit votre zele, 
Et ne vous verra point affronter de danger, 
Qn'avec vous son amour ne veuille partager. 
Vous me suivrez, je veux que rien ne nous SCParc- 
Et vous, a m'obeir, prince, qu'on se prepare. ne 
Les vaisseaux sont tout prets. Pai moi-meme ordonne 
La suite et Pappareil qui vous est destiné. 
Arbate, a cet hymen charge de vous conduire, 
De votre obéissance aura soin de m'instruire. 
Allez; et soutenant Phonneur de vos ateux, 


PHAR. Seigneur. | 

Mirz. Ma volonte, prince, vous doit suffire. 
Obéissez. C'est trop vous le faire redire. 

PnAR. Seigneur, si, pour vous plaire, il ne faut que perir, 
plus ardent qu' aucun autre on m'y verra courir. 
Combattant à vos yeux, permettez que je meure. 
Mir. Je vous ai commands de partir tout a Pheure. 
Mais apres ce moment... Prince, vous m'entendez, 

Et vous Etes perdu si vous me répondez. 

PAR. Dussiez-vous présenter mille morts à ma vue, 
Je ne saurois chercher une fille inconnue. 

Ma vie est en vos mains. 1 h 

Mita. 5 Ah! c'est on je t'attends. 
Tu ne saurois partir, perfide, et je t'entends. 

Je sais pourquoi tu fuis Phymen od je tenvoie. 

Il te fache, en ces lieux, d'abandonner ta proie; 
Monime te retient. Ton amour crimmel 

Prétendoit Parracher a l'hymen paternel. 

Ni Yardeur dont tu sais que je Pai recherchée, 

Ni deja sur son front ma couronne attachee, 

Ni cet asile meme ou je la fais garder, 

Ni mon juste courroux n'ont pu t'intimider. 

Traitre, pour les Romains tes laches complaisances 
N'etoient pas à mes yeux d'assez noires offenses. 

Il te manquoit encor ces perfides amours, 

Pour &tre le supplice et Phorreur de mes jours. 

Loin de Yen repentir, je vois, sur ton visage, 

Que ta confusion ne part que de ta rage. 

It te tarde deja, qu*6chappe de mes mains, 

Tu ne coures me perdre, et me vendre aux Romains. 
Mais, avant que partir, je me ferai justice. 

Je te Pai dit. Hola, Gardes. 


Dans cet embrassement recevez mes adieux. 


Rac NE, Mithridate. 


SIX. TRAGEDIE. 
AGAMEMNON, CLYTEMESTRE, IpniGENIE, /EGINS. 


Crvr. Vixez, venez, ma fille, on n'attend plus 
que vous. $2 

Venez remercier un Pere qui vous aime, 

t qui veut à Pautel vous conduire lui-meme. 

AcAu. Que vois-je? Quel discours! Ma fille, vous 
plweurez, 

Et baissez devant moi vos yeux mal assur6s. 

Quel trouble! Mais tout pleure, et la fille et la mere. 
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Ah! malheureux Arcas, tu m'as trahi. | 
Ivn. | Mon pere, 
Cessez de vous troubler, vous n'etes point trahi. 


Quand vous commanderez, vous serez ODE. 


Ma vie est votre bien; vous voulez le reprendre, 
Vos ordres, sans detours, pouvoient se faire entendre, 
D'un oil aussi content, d'un cœur aussi soumis 

Que j'acceptois Fepoux que vous m'aviez promis, 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante, 

Tendre au fer de Calchas une tete innocente; 

Et, respectant le coup par vous-meme ordonné, 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 


Si pourtant ce respect, si cette obéissance 


Paroit digne à vos yeux d'une autre rècompense; 
Si d'une mere en pleurs vous plaignez les ennuis, 
Jose vous dire ãci qu'en Petat ou je suis, 


Peut-etre assez d'honneurs environnotent ma vie, 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me füt ravie, 


Ni qu'en me Parrachant, un sévère destin, 

Si pres de ma naissance en eùt marque la hin. 
Fille PAgamemnon, c'est moi qui la premiere, 
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père 


C'est moi qui, si long-temps le plaisir de vos yeux, 


Vous ai fait de ce nom remercier les dieux ; 
Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses, 


Vous n'avez point du sang dedaigne les foiblesscs. 


Heélas! avec plaisir je me ſaisois conter 

Tous les noms des pays que vous allez domter. 
Et, déjà d'Ilion presageant la conquete, _ 
D'un triomphe si beau je préparois la fete. 


Je ne m'attendois pas que, pour le commencer, 


Mon sang fut le premier que vous dussiez verser. 
Non que la peur du coup, dont je suis menacee, 

Me fasse rappeler votre bonte passée. 5 

Ne craignez rien. Mon cœur, de votre honneur jalous, 

Ne fera point rougir un pere tel que vous; 

Et, si je n'avois eu que ma vie à defendre, 

Paurois su renfermer un souvenir si tendre. 

Mais à mon triste sort, vous le savez, Seigneur, 

Une mere, un amant attachoient leur bonheur, 

Un roi digne de vous a cru voir la journée 

Qui devoit eclairer notre illustre hymenee. 

Deja sur de mon cœur a sa flamme promis, 

Il s'estimoit heureux, vous me Paviez permis. 

Il sait votre dessein, jugez de ses alarmes. 

Ma mere est devant vous, et vous voyez ses larimes. 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter, 

Pour prevenir les pleurs que je leur vais couter. 

Ad aN. Ma fille, il est trop vrai. Jiguore pour quel ci 57 
—_ | AE ; 
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La colere des dieux demande unè victime. 
Mais ils vous ont nommée. Un oracle cruel 
Veut qu' ici votre sang coule sur un autel. 
Pour defendre vos jours de leurs lois meurtrieres, 
Mon amour n'avoit pas attendu vos prieres. | 
Je ne vous dirai point combien Jai résisté. 
Croyez-en cet amour, par vous-meme atteste, 
Cette nuit meme encore, on a pu vous le dire, 
'avois revoque Pordre ou l'on me fit souscrire, 
Sur Vinteret des grecs vous Paviez emporté. 
Je vous sacrifiois mon rang, ma siirete, 
Arcas alloit du camp vous défendre Pentree. 
Les dieux wont pas voulu qu'il vous ait rencontree, 
Ils ont trompè les soins d'un pere infortune, 
Qui prot&geoit en vain ce qu'ils ont condamne. 
Ne vous assurez point sur ma foible puissance. 
Quel frein pourroit d'un peuple arreter la licence, 
Quand les dieux, nous livrant a son zele indiscret, 
Laffranchissent d'un joug qu'il portoit à regret ? 
Ma fille il faut cëder. Votre heure est arrivée. 
Songez-bien dans quel rang vous etes élevée. 
Je vous donne un conseil qu'a peine je recoi; 
Du coup qui vous attend, vous mourrez moins que moi. 
Montrez, en expirant, de qui vous etes nee. 
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. | 
Allez. Et que les grecs, qui vont vous immoler, ö 
Reconnoissent mon sang en le voyant couler. 
CLyT. Vous ne démentez. point une race funeste. 
Oui, vous Etes le sang d'Atrée et de Thyeste, | 
Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 
Que d'en faire à sa mere yn horrible festm. 
barbare ! c'est done 1a cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparoient avec tant d'artifice? 
Quo! Phorreur de souscrire à cet ordre inhumain, 
Na pas, en le tracant, arrèté votre main? | 
Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
Fensez- vous par des pleurs prouver votre tendresse? RS 
01 sont-ils ces combats que vous avez rendus? | | | 
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus! 4 
Quel debris parle ici de votre resistance ? : | 
Quel champ couvert de morts me condamne au silence? 
Voila par quels témoins il falloit me prouver, 
Cruel, que votre amour a voulu la sauver, 
n oracle fatal ordonne qu'elle expire. 
1 oracle dit il tout ce qu'il semble dire? 
e ciel, le juste ciel par le meurtre honore, 
hu sang de Pinnocence est- il donc altere? 
du exime d Helene on punit sa famille, 
Faites chereher à Sparte Hermione sa fille. 


Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse, 
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Laissez a Méneélas racheter d'un tel prix 
Sa coupable moitié dont il est trop Epris. 
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime! 
Pourquoi vous imposer la peine de son crime? 
Pourquoi, moi-meme enfin me déchirant le flanc, 
Payer sa ſolle amour du plus pur de mon sang? 
Que dis- je? Cet objet de tant de jalousie, 
Cette Helene, qui trouble et “' Europe et VAsie, 
Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois? 
Avant qu'un nœud fatal Punit a votre frere, 
Thesce avoit os6 l'enlever a son pere. 
Vous savez, et Calchas mille fois vous l'a dit, 
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit; 


Que sa mere a cachee au reste de la Grece. 
Mais non, l'amour d'un frere, et son honneur blescé 
Sont les moindres des soins, dont vous etes pressé. 
Cette soif de regner, que rien ne peut Eteindre, 
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre, 
Tous les droits de Pempire en vos mains confiés, 
Cruel, c'est a ces dieux que vous sacrifiez: ; 
Ft loin de repousser le coup qu'on vous prepare, 
Vous voulez vous en faire up mérite barbare. 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envizr, 
De votre propre sang vous courez le payer ; 
Et voulez, par ce prix, Epouvanter Fandace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc etre pere? Ah! toute ma raison 
Cede a la cruaute de cette trahison. 
Un pretre, environné d'une foule cruelle, 
Portera sur ma fille une main criminelle ! 
Dechirera son sein! Et, d'un wail curieux, 
Dans son cœur palpitant consultera les dieux! 
Et moi, qui Pamenai triomphante, adorce, 
Je m'en retournerai seule et désesperée! 
| Je verrai les chemins encor tout parfumés 
Des fleurs, dont sous ses pas on les avoit semés! 
Non, je ne Vaurai point amence au supplice, 
Ou vous ferez aux grecs un double sacrifice. 
Ni crainte, ni respect ne m' en peut detacher. 
De mes bras tout sanglans il faudra Parracher. 
Aussi barbare Epoux qu'impitoyable pere 
Venez, si vous Posez, la ravir a sa mere. 
Et vous, rentrez, ma fille; et du moins a mes lois 
Obeissez encor pour la derniere fois. 85 
R ACINE, Y pi gems 
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$ LXI. TRAGEDIE. 


TRESEE, THERAMENE, 


THES, Trutramtxe, est-ce toi? Quastu fait do 
mon fils? 
e te Pai confie des Page le plus tendre. 
Mais d'où naissent les pleurs que je te vois repandre * 
Que fait mon fils? | 5 
THER. O soins tardifs et superflus! 
Inutile tendresse ! Hippolyte n'est plus. 
Tags. Dieux ! | 
Tag. Jai vu des mortels perir le plus aimable, 
Et jose dire encor, Seigneur, le moins coupable. 
Tazs, Mon fils n'est plus! He quoi! Quand je luttends 
les bras, | | 
Les dieux impatiens ont hat6 son trepas ! 
Quel coup me Ia ravi? Quelle foudre soudaine ?.. 
Tux. A peine nous sortions des portes de Trézène, 
{| etoit sur son char. Ses gardes affliges 
Imitoient son silence, autour de lui ranges. 
Il suivoit tout pensif le chemin de Mycenes. 
da main sur ses chevaux laissoit flotter les renes. 
des superbes coursiers, qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur si noble obeir a sa voix, 
Lil morne maintenant et la tete baissée, 
Sembloient se conformer A sa triste pensée. 
Un effroyable cri, sorti du fond des flots, 
Des airs, en ce moment, a trouble le repos; 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Nepond, en gemissant, à ce cri redoutable. 
ſusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est 
es coursiers attentifs le crin S est hérissé. 
Cependant, sur le dos de la plaine liquide, 
lere a gros bouillons une montagne humide. 
Londe approche, se brise, et vomit a nos yeux, 
Tami des flots d' Ecume, un monstre furieux. 
don front large est arms de cornes menagantes; 
out son corps est couvert d'<cailles jaunissantes. 
lndomptable taureau, dragon impétueux, 
da coupe se recourbe en replis tortueux; 
es longs mugissemens font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage. 
a terre s' en Emeut, l'air en est infects; 
eflot qui Papporta, recule Epouvante. 
out fuit ; et sans s'armer d'un courage inutile, 
ans le temple voisin chacun cherche un asile. 
Hippolyte lui seul, digne fils d'un heros, 
— | — 2 


glacé ; 


rent 


596 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Arrete ses coursiers, saisit ses javelots, 
Pousse au monstre, et, d'un dard lance d'une main süre, 
| II lui fait dans le flanc une large blessure. 
De rage et de douleur le monstre bondissant 
* Vient aux pics des chevaux tomber en mugissant, 
j Se roule, et leur présente une gueule enflammèe, 
Qui les couvre de feu, de sang, et de fumce. 
| La frayeur les emporte; et, sourds a cette fois, 
Ils ne connoissent plus ni le frein, ni la voix. 
En efforts impuissans leur maitre se consume. 

Ils rougissent le mords d'une sanglante ecume. 
On dit qu'on a vu meme, en ce desordre affreux, 
Un Dieu, qui d'aiguillons pressoit leur flanc poudreus. 

A travers les rochers la peur les precipite. 
L'essieu crie et Se rompt. L'intrépide Hippolyte 
Voit voler en éclats tout son char fracassé. 
Dans les renes lui-meme il tombe embarrassé. 
Exousez ma douleur. Cette image cruelle 
Sera pour moi de pleurs une source éternelle. 
Jai vu, Seigneur, j'ai vu votre malheureus fils 
rains par les chevaux que sa main a nourris. 
Il veut les rappeler, et sa voix les effraie, 
Il courent. Tout son corps n'est bien- tot qu'une pla, 
De nos cris douloureux la plaine retentit. 
_ Leur fougue impetueuse enfin se ralentit. 
Us &arretent, non loin de ces tombeaux antiques, 
Ou des rois ses aieux sont les froides reliques. 
je cours, en soupirant, et sa garde me suit. 
De son genereux sang la trace nous conduit. 
Les rochers en son teints. Les ronces degoutantes 
Portent de ses cheveux les depouilles sanglantes. 
Pearrive, je Pappelle ; et me tendant la main, 
Il quvre un eil mourant, qu'il referme soudain : 
Le ciel, dit- il, arrache une innocente vie. 
Prends s0in, apres ma mort, de la triste Aricic. 
Cher ami, si mon pere um jour desabuss_ 
Plaint le malheur d'un fils ſaussement accuse, 
Pour appaiser mon sang et mon ombre plaintive, 
Dis-lui, qu avec douceur il traite sa captive, 
Q'il lui rende...A ce mot te heros expire 
Na laiss6 dans mes bras qu'un corps defigure ; 
Triste objet od des dieux triomphe la colere, 
Et que mEconnoitroit Vail meme de son pere. 
Tres. O mon fils! Cher espoir que je me suis Tavi! 
Inexorables dieux, qui m'avez trop servi! | 
A quels mortels regrets ma vie est reservee ! 
Trxx. La timide Aricie est alors arrivée. 
Elle venoit, Seigneur, fuyant votre courroux, 
A la face des dieux Vaccepter pour Epoux. 
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File approche. Elle voit Pherbe rouge et fumante, 
Flle voit, quel objet pour les yeux d'une amante ! 
Hippolyte Etendu, sans forme et sans couleur. 
Flle veut quelque temps douter de son malheur ; 
Ft ne connoissant plus ce heros qu'elle adore, 

Elle voit Hippolyte, et le demande encore. 

| Mais, trop süre a la fin qu'il est devant ses yeux, 
Par un triste regard elle accuse les dieux; 

It froide, gemissante, et presque inanimée, 

Aux piés de son amant elle tombe pamee. 

|:mene est aupres d'elle. Ismene tout en pleurs 
La rappelle a la vie, ou plutot aux douleurs. 

Et moi, je suis venu, detestant la lumiere, 

Vous dire d'un heros la volonte derniere ; 

Et m'acquitter, Seigneur, du malheureux emploi, 
Dont son cœur expirant s'est re posé sur moi. 

Mais j'appergois venir sa mortelle ennemie. 


RAcINE, Phedre. 


$ LXII, TRAGEDIE. 
AMAN, HYDASPE. 


luire, | 

Dans ce lieu redoutable oses-tu m'introduire? 
Hyp. Vous savez qu'on s'en peut reposer sur ma foi; 
Que ces portes, Seigneur, n'obEissent qu'a moi. 
Venez. Partout ailleurs on pourroit nous enteudre. 
AMAN. Quel est donc le secret que tu me veux ap- 
: prendre ? 
Hyp. Seigneur, de vos bienfaits mille fois honore, 
Je me souviens toujours que je vous al jure 
D'exposer à vos yeux par des avis sincères. 
Tout ce que ce palais renferme de mystères. 
Le roi d'un noir chagrin paroit enveloppé. 
Quelque songe effrayant cette nuit Ya . 
Pendant que tout gardoit un silence paisible, 
da voix $'est fait entendre avec un cri terrible. 
Jai courn. Le désordre étoit dans ses discours; 

| Sest plaint d'un peril qui menagoit ses jours. 

parloit d'ennemi, de ravisseur-farouche; 
Meme le nom d Esther est sorti de sa bouche. 

a dans ces horreurs passé toute la nuit. 
Enfin, las d appeler un sommeil qui le fuit. 

our ecarter de lui ces images funebres, 
Il ſSest fait apporter ces annales celebres, 
Od les faits de gon règne, avec $0in amassés, 


. : 1 7 £ 38 : : 
AMAN, Hz quoi, lorsque le jour ne commence qu'a 
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Par de fideles mains chaque jour sont traces, 

On y conserve &Ecrits le service et Voffense, 
Monumens eternels d'amour et de vengeance. 

Le roi que j'ai laiss6 plus calme dans son lit, 

D'une oreille attentive 6coute ce recit. | 
AMAN. De quel temps de sa vie a-t-il choisi Phistoire ? 
Hp. Il revoit tous ces temps si remplis de sa gloire, 
Depuis le fameux jour qu'au trone de Cyrus, 

Le choix du sort plaga Pheureux Assuérus. 

Aman. Ce songe, Hy daspe, est done sorti de son idee 
Hp. Entre tous les devins famèux dans la Chaldce, 
Ta fait assembler ceux qui savent le mieux | 

Lire en un songe obscur les volontés des cieux. 

Mais quel troubie, vous-meme, aujourd hui vous agite * , 
Votre ame, en nvecoutant, paroit tout interdite. 
Lheureux Aman a-t-il quelques secrets ennuis? 

Au aN. Peux-tu le demander dans la place on je suis? 
Hai, craint, envie, souvent plus misErable 

Què tous les malheureux que mon pouvoir accable. 
Hyp. He, qui jamais du Ciel eut des regards plus doux? 
Vous voyez Punivers prosterné devant vous. 


AMan. L'univers? Tous les jours un homme. un vil 


esclave 

D'un front audacieux me dedaigne et me heave: 
Hvp. Quel est cet ennemi de Fetat et du roi? 
AMaN. Le nom de Mardochce est-11 connu de toi; 
Hyp. Qui? Ce chef d'une race abominable, impie! 
AMAN. Qui, lu-meme. 

Hyp. HE, Seigneur, Pune si belle vie, 
Un si foible ennemi peut-il troubler la paix? 

AAN. L'insolent devant moi ne se courba jamais. 
En vain de la faveur du plus grand des monarques 
| Tout revere a genoux les glorieuses marques. 
Lorsque d'un saint respect tous les Persans touches, 
N'osent lever leurs fronts à la terre attaches, 
Lui, fierement assis, et la tete immobile, 
Traite tous ces honneurs d';mpicte servile, 
Presente & mes regards un front séditieun, 
Et ne daigneroit pas au moins baisser les yeux. 
Du palais cependant il assiége la porte. 
A quelque heure que j'entre, Hydaspe, ou que je sorte, 
Son visage odieux m'afflige et me poursuit, 
Et mon esprit trouble le voit encor la nuit. 
Ce matin j'ai voulu devancer la lumiere. 

Je Pai trouve couvert d'un affreuse poussière, 
Revctu de lambeaux, tout pale, Mais son il 
Conservoit sous la cendre encor le meme orgueil. 
D'où lui vient, cher ami, cette impudente audace ? 

Toi, qui dans ce e palais vois tout ce qui se Pe 
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Crois-tu que quelque voix ose parler pour lui? 
Sur quel roseau fragile a-t-il mis son appui? 
Hp. Seigneur, vous le savez, son avis salutaire 
De&couvrit de Thares le complot sanguinaire, 
Le roi promit alors de le recompenser; 
Le roi, depuis ce temps, paroit n'y plus penser. 
AMaNn. Non, il faut a tes yeux depouiller Partifice. 
Jai su de mon destin corriger Pinjustice. 
Dans les mains des Persans jeune enfant apporté, 
Je gouverne empire où je fus acheté. 
Mes richesses des rois éEgalent Populence. 
Environné d'enfans, soutiens de ma puissance, 
Il ne manque à mon front que le bandeau royal. 
Cependant (des mortels aveuglement ſatal!) 
De cet amas d'honneurs la douceur passagere 
Fait sur mon cœur a peine une atteinte legere. 
Mais Mardochee, assis aux portes du palais, 
Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits; 
Et toute ma grandeur me devient insipide, 
Tandis que le soleil éclaire ce perfide. | 
Hyp. Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours. 
La nation entiere est promise aux vautours. 
Au Ax. Ah! que ce temps est long a mon impatience ! 
C'est lui, je te veux bien confier ma vengeance, 
C'est lui qui, devant moi, refusant de ployer, 
Les a livres au bras qui les va foudroyer. 
C'étoit trop peu pour moi d'une telle victime. 
La yengeance trop foible attire un second crime. 
Un homme tel qu' Aman, lorsqu'on Pose irriter, 
Dans sa juste fureur ne peut trop Eclater. 
Il faut des chatimens dont Punivers frémisse, 
Qu'on tremble, en comparant Poffense et le supplice ; 
Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. 
Je veux qu'on dise un jour aux siècles * 
Il fut des Juifs. Il fut une insolente race; 
Répandus sur la terre ils en couvroient la face. 
Un seul osa d' Aman attirer le courroux; 
Aussi-tôt de la terre ils disparurent tous. | 
Hyp. Ce n'est dong pas, Seigneur, le sang Amaleécite 
Dont la voix, à les perdre en secret vous excite? 
AMAN. Je sais que, descendu de ce sang malheureux, 
Une Eternelle haine a di m' armer contreux; 
Qu'ils firent d' Amalec un indigne carnage; 


Que, jusqu'aux vils troupeaux, tout eEprouva leur rage; 


Qu' un deplorable reste a peine fut sauve. 
is, crois- moi, dans le rang ou je suis Gleve, 
on ame, A ma grandeur toute entiere attachée, 
Des interets du sang est foiblement touchee. 
Mardochee est coupable ; et que faut-il de plus? 
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Je prévins donc contre eux Pesprit d' Assuérus. 


Finventai des couleurs. Parmai la colomnie. 
I'intéressai sa gloire; il trembla pour sa vie. 
Ub les peignis putssans, riches, séditieux; 

[ | eur Dieu meme ennemi de tous les autres dicus 
| Jusqu'à quand souffre-t-on que ce peuple respirc, 
| Et d'un culte profane infecte votre empire? 

Etrangers dans la Perse, a nos lois opposés, 

Du reste des humains ils semblent divisés; 

N'aspirent qu'a troubler le repos ou nous sommes, 

Et detestes partout detestent tous les hommes. 

Prevenez, punissez leurs insolens efforts 

De leur deponille enfin grossissez vos tresors. 

Je dis, et Pon me crut. Le roi, des Pheure meme, 
Mit dans ma main le sceau de son pouvoir supreme. 
Assure, me Git-1l, le repos de ton roi. _ 

Va, perds ces malheureux; leur depouille est à toi. 
Toute la nation fut ainsi condamnee. 
Du carnage avec lui je réglai la journée. 
Mais de ce traitre enfin le trépas différé 
Fait trop souffrir mon cœur de son sang altéré. 
Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie. 

Pourquoi dix jours encor faut- il que je le voie? 
| Hypo. Et ne pouvez-vous pas d'un mot Pexterminer 
1 Dites au roi, Seigneur, de vous Pabandonner. 
| AAN. Je viens pour épier le moment favorable, 

Tu connols, comme moi, ce prince inexorable. 
Tu sais combien terrible en ses soudains transports, 
De nos desseins souvent il rompt tous les ressorts. 
Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile. 
Mardochee à ses yeux est une ame trop vile. | 
Hp. Que tardez- vous? Allez, et faites promptemen 
Elever de sa mort le honteux iustrument. 
AM ax. Jentends du bruit, je sors. Toi, si le roi m'ap- 

pelle... 5 


Hp. II suffit. 


| Racing, Esther, 


S IXIII. TRAGEDIE. 


MaATHAN, Ar HALIE, ABNER, SUITE D'ATHALTx. 


Mar HAN. (rams reine, est-ce ici votre place: 
| Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace? 
; Parmi vos ennemis que venez-vous chercher? 
ö De ce temple profane osez- vous approcher ? 
ö | Avez-vous depouille cette haine si vive?.... „ 
; ATHA. Pretez-mo1 Pun et Vautre une oreille 3 
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Je ne veux point ici rappeler le passé, 
Ni vous rendre raison du sang que j ai versé. 
Ce que ; ai fait, Abner, Pai cru le devoir faire. 
ſe ne prends point pour juge un peuple temerarre ; 
Quoique son insolence ait osé publier, 
Le ciel meme a pris soin de me justifier. 
Sur d'6clatans succès ma puissance établie 
A fait, jusqu' aux deux mers, respecter Athalie. 
Par moi Jerusalem goùte un calme profond, 
Le Jourdain ne voit plus PArabe vagabond, 
Ni Paltier Philistin, par d'éternels ravages, 
Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages. 
Le Syrien me traite et de reine et de sœur. 
Enfin de ma maison le perfide oppresseur, 
Qui devoit * why moi pousser sa barbarie, 
Jchu, le fier Jchu tremble dans Samarie. 
De toutes parts pressé par un puissant voisin, 
Que Jai su soulever contre cet assassin, 
Il me laisse en ces lieux souveraine maitresse. 
Je jouissois en paix du fruit de ma sagesse; 


De mes prospérités interrompre le cours. 

Un songe (me devrois- je inquiẽter d'un songe?) 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge. 
Je Jvite partout, partout il me poursuit. 

C'ttoit pendant Phorreur d'une profonde nuit; 
Ma mere Jésabel devant moi s'est montree, 
Comme au jour de sa mort pompeusement parce. 
des malheurs n'avoient point abattu sa fierté; 

Meme elle avoit encor cet 6clat emprunte, 

Dont elle eut soin de peindre et Horner son visage, 

Pour rEpazer des ans Pirréparable outrage. 

Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi; 

le cruel: Dieu des Juifs Pemporte aussi sur toi; 

Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 

Ma fille. En achevant ces mots Epouvantables, 

don ombre vers mon lit à paru se baisser, 

Et moi, je lui tendois les mains pour Fembrasser; 
ais je nai plus trouve qu'un horrible mélange 

Dos et de chair meurtris, et traines dans la p 


Que des chiens dé vorans se disputoient entreux. 
ABNER, Grand Dieu! wok; 


Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante, 

Tels qu'on voit des Hebreux les pretres revetus. 

% vue 4 ranimé mes esprits abattus; 

Mais, lorsque revenant de mon trouble funeste, 
admirois sa douceur, son air noble et modecte, 


0 — 


Mais un trouble importun vient, depuis quelques jours, 


nge | 
Des lambeaux pleins de sang et des membres . 


THA. Dans ce desordre à mes yeux se présente 


6 des — 
— — 99 — 7 —_—_ =z — = — _ 2 = = — < - 
ara ER. r hy A . ——— —— us _ — —.— . — 
== —y ' . = _— * pew - = _ * 2 — 1 
Cx = 2 5 ba = - — — : 8 x = : ; ; 
— I. NE — —— ——— = 
ar ——_ a == -X = == = = DW — = Oe 2 
= — wy CE — * "TL 4 — = — w iS . 
— 2A 2 — — — - 4 h 
2 - - 
. ä —————————_—— 


—_ 


= TD: 
— : 
IS Ze 


r 
* -— > SS 
22 
— 7 


=, <4. amt A. 


Conn rn — 
= DV. — — =# 


+ 
\ 
f 
1 
+ 
; 
"w : 
Ws | 
l 
: 
[12 
F 7 
* 
i 
th 
'1l 
F 
C 
„ 
. 
* 
a, 
LA 
vo, 
1. 
Wl 
i | 
Y : 
ws 1 
' N 
WF 
"At 
F i 
"I: 
all ls 
iet 
vb; : 
"A: 
mygr 
mW. 
: 
"Wy 1 
* 
3 75 
jt 
wr 
1 
* l 
: \ 
Wis 
Vane 
i 
$f 
14 
0 
09. i 
wt 
14 
. 4 
ny 
> 
WE 
$11 
$3221 : 
LING 
TA 
to 
W 
1 
99665 
* 
N 
A 
ag 
e, 
„ 
it 
7 4 
* 
W * 
my 
1 
W 
„ 
; -4 1 
N. 
1 
87:8 
TH: 
1 
| 
a 2 
+$ : 
I: 
Wt 
Wo 
1 
PAS 
1 
1 
1 0 
TK 
CONT 
"* 
WW 1 
44 * 1 
IK fy 
SH. 
19. Hr 
1 £ $414 
** 1 
N \; 
bit. 
1 1, 
( l 
Wl th 
16 
413 


_—_— = 4— 
— 2 — 
= 


602 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


| Pai senti tout-a-coup un homicide acier, 

1 Que le traitre en mon sein a plongè tout entier. 

[ De tant d'objets divers le bizarre assemblage 

1 | Peut-etre du hasard vous paroit un ouvrage. 

] Moi-meme, quelque temps honteuse de ma peur, 

_ | Je Pai pris pour l'effet d'une sombre vapeur. 

1 Mais de ce souvenir mon ame possédée 

1 A deux fois, en dormant, revu la meme idée. 

Deux fois mes tristes yeux se sont vus retracer 

Ce meme enfant toujours tout pret a me percer. 
Lasse enfin des horreurs dont j'étois poursuivie, 
Pallois prier Baal de veiller sur ma vie, 

Et chercher du repos au pie de ses autels. 

Que ne peut la frayeur sur Vesprit des mortels! 
Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée, 
Et d'appaiser leur Dieu J'ai congu la pensée. 

Pai cru que des presens calmeroient son courroux; 
Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendroit plus doux. 
Pontife de Baal, excusez ma foiblesse. | 
J'entre. Le peuple fuit. Le sacrifice cesse. 

Le grand-pretre vers moi $'avance avec fureur. 

Pendant qu'il me parloit, 0 surprise! & terreur ! 
Pai vu ce meme enfant dont je suis menacee, 
Tel qu'un songe effrayant Va peint a ma pensée. 

Je Pai vu. Son meme air, son meme habit de lin, 

1 Sa demarche, ses yeux, et tous ses traits enfin. 

E C'est lui-meme. II marchoit a cdte du grand-pretre ; 

1 Mais bientot a ma vue on Pa fait disparoitre. 

1 Voila quel trouble ici m'oblige a m'arreter, 

1 Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter. 

1 Que présage, Mathan, ce prodige incroyable? 
MarTu. Ce songe et ce rapport, tout me semble effroya- 

8. 9 | | 

ATra. Mais cet enfant fatal, Abner, vous Pavez vu: 
Quel est-il? de quel sang? et de quelle tribu? 1 
ABN ER. Deux enfans a Pautel pretozent leur ministere. 

J Ln est fils de Joad, Josabet est sa mere. | 

L'autre m'est inconnu. ©” 

1 | Marg. Pourquoi deliberer ? 

1 De tous les deux, madame, il se faut assurer. 

Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures; 

Que je ne cherche point a venger mes injures; 

Que'la seule équité regne en tous mes avis; 

1 Mais Iui-meme, apres. tout, fat-ce son propre fils, 
Voudroit-il un moment laisser vivre un coupable? _ 
AkNRR. De quel crime un enfant peut-il Etre capable 
Mark. Le ciel nous le fait voir un poignard a la mall: 
Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain. 

Que cherchez- vous de plus? 


r „ ot os . 


LIV, HI. EPITRES, ELEGIES, &e. 603 


ABN ER. Mais, sur la foi d'un songe, 
Dans le sang d'un enfant voulez-vous qu'on se plonge? 


Vous ne savez encor de quel pere il est né, 

Quel il est. 
Marg. On le craint, tout est examine. 

A d'illustres parens $'1] doit son origine, 

La splendeur de son sort doit hater sa ruine. 

Dans le vulgaire obscur si le sort Pa place, 
Qu'importe qu' au hasard un sang vil soit versé? 
Est-ce aux rois a garder cette lente justice? 

Leur süreté souvent depend d'un prompt supplice. 
Nallons point les gener d'un soin embarrassant ; 
Des qu'on leur est suspect, on n'est plus innocent. 
AB8NER, HE quoi, Mathan? D'un pretre est-ce la 


” 


langage ? 


Moi, nourri dans la guerre aux horreurs du carnage, 


Des vengeances des rois ministre rigoureux, 

C'est moi qui prete.1ci ma voix aux malheureux? 

Et vous, qui leur devez des entrailles de père; 

Vous, ministre de paix dans les temps de colere, 
Couvrant d'un zele faux votre ressentiment, 

Le sang a votre gré coule trop lentement? 

Vous m'avez commande de vous parler sans feinte, 
Madame, Quel est donc ce grand sujet de crainte? 
Un songe, un foible enfant, que votre il prévenu, 
Peut-etre sans raison, croit avoir reconnu. 


ent-etre un songe vain m'a trop prèoccupëe. 
He bien, il faut revoir cet enfant de plus pres; 
Ilen faut à loisir considerer les traits. 5 
Qu'on les fasse tous deux paroitre en ma presence. 
ABN ER. Je crains, ., | N 


De ce refus bizarre od seroient les raisons? 

Il pourroit me jeter dans d'&tranges soupœons. 

Que Josabet, vous dis- je, ou Joad les amene. 

Jepuis, quand je voudrai, parler en souveraine. 
0s pretres, je veux bien, Abner, vous Pavouer, 

Des bontés d'Athalie ont lieu de se louer. 

Je sais sur ma conduite et contre ma puissance, 

jusqu'où de leurs discours ils portent la licence. 

Ils vivent cependant, et leur temple est debout. 

Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout. 

Que Joad mette un frein à son zele sauvage, 

Et ne m'irrite point par un second outrage. 

Ales. * N 


© RACINE, Athalie. 


4H2 


e Je le veux croire, Abner, je puis m'etre trompee, 


ATHa. Manqueroit-on pour moi de complaisance? 
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604 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


$ LXIV. TRAGEDIE. 


Joas, JosaBET, ATHALIE, ZACHARIE, ABNER, $4. 
LOMITH, DEUX LEVITES, LE CHEUR, 
SUITE D'ATHALIE 


JosABET, aux deux Levites, 


O0 VOUS, sur ces enfans $ 81 a si précieux, 


Ministres du Seigneur, ayez toujours les yeux. 


ABNER @ ſosabet. 

Princesse, assurez-vous, je les prends sous ma garde. 

Ar HA. Oh ciel! plus j examine. et plus je le regarde!. 

Cest lui! D'horreur encor tous mes sens sont saisis. 
(montrant ſoas.) 

Epouse de Joad, est-ce la votre fils! ? 

Josa. Qui? ul, madame: 

ATHA. | Lui. e 5 

Josa. Je ne suis point sa mere, 

| (montrant Lacharie, ) 

Voila mon fils. 

ATHA. d. ſoas. Et vous, quel est t done votre pere? 

Jeune enfant, repondez. 

Jes. Lee ciel jusqu aujourdhui. 10 


ArHA. 2 Josabel. 


Pourquoi vous pressez-vous de Fp nde pour lu? 
C'est a lui de parler. 

Jos A. Dans un age si tendre 
Quel eclaircissement en pouvez vous attendre ? 
ATHA, Cet age est innocent: son ingénuité | 
N'altère point encor la simple verite. 
Laissez- le s 'expliquer Sur tout ce qui | le touche. 
JosSABET bas à part. 
Daigne mettre, grand Dieu, ta sagesse en sa bouche! 
Ar HA. Comment vous nommez-yous?. _ 


Joas, J ai nom Elacin 
ATra. Votre père? 
Joas. Je suis, dit-on, un orphelin 


Entre les bras de Dieu Jets des ma naissance, 

Et qui de mes parens n'eus jamais connoissance. | 
ATHA. Vous etes sans parens ? 

Joas. Ils m'ont abandonne. | 
ATHa, Comment? et depuis quand? , 


Joas. Depuis que je suis 16. 


ATna. Ne sait-on pas au moins quel pays est le votre! 


Joas. Ce temple est mon pays; je n'en connois point 


d autre. 
ATHa, Ou dit. on que le sort vous a fait rencontrer? 


> wt fS> © AGO = t. tj M5 we 
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IV. III. EPITRES, ELEGIES, &c. 608 


Jos. Parmi des loups cruels prets a me dévorer. 

AT HA. Qui vous mit dans ce temple? 

Jo As. a . Une femme inconnue, 

Qui ne dit point son nom, et qu'on wa point revue. 

Arna. Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris 

A | 

Joas. Dieu laissa-t-il jamais ses enfans au besoin? 

Aux petits des oiseaux il donne leur pature, 

Et sa bonte s tend sur toute la nature. | 

Tous les jours je Vinvoque; et d'un soin paternel 

Il me nourrit des dons offerts sur son autel. 

ATHa. Quel prodige nouveau me trouble et m'embar- 

rasse | | 

La douceur de sa voix, son enfance, sa grace, 

Font insensiblement a mon inimitié | : 

Succeder... Je serois sensible a la pitic! . 

ABNER. Madame, voila donc cet ennemi terrible? 

De vos songes menteurs Vimposture est visible; 

A moins que la pitié, qui semble vous troubler, 

Ne soit ce coup fatal qui vous faisoit trembler. 

ATHALIE, d. ſoas et a ſosabei. 

Vous sortez * | 

Jos a4. Vous avez entendu sa fortune: 

da presence à la fin pourroit etre importune. i 

ArnA. Non: revenez. Quel est tous les jours votre 
emploi? . 

Joas. Padore le Seigneur; on m'explique sa loi; 

Dans son livre divin on m'apprend A la lire; 

Et dèja de ma main je commence a Pecrire. 

Ar HA, Que vous dit cette loi? 

Joas, 7 Que Dieu veut Etre aime ; 

Qu'il venge töt ou tard son saint nom blaspheme ; 

Qu'il est le defenseur de Porphelin timide; _ 

Qu'tl r6siste au superbe, et punit Phomicide. — 

ATHA, Pentends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce 


lien, 

A quoi s occupe- t- ilh;j 

Joas. ED. Il loue et benit Dieu. 

ATHA, Dieu veut-il qu'à toute heure on prie, on le 
contemple ? | 


Joas, Tout profane exercice est banni de son temple. 
Arn. Quels sont donc vos plaisirs ? 3 
Joas, 35 Quelquefois a Pautel 
Je présente au grand-pretre ou Vencens ou le sel: 

6, Tentends chanter de Dieu les grandeurs infinies; 

Je vois Pordre pompeux de ses cérémonies. 25 

Arn. He quoi! vous n'avez point de passe- temps plus 
doux? 

Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous. 
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606 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 


Joas. Mai! des bienfaits de Dieu je perdrois la memoire! 
ATHA. Non, je ne vous veux pas contraindre a Py, 


blier. 


Jos. Vous ne le priez point. 


AT HA. | Vous pourrez le prier. 

Joas. Je verrois cependant en invoquer un autre. 

ATHA. Jai mon dieu que je sers; vous servirez le vdtre: 

Ce sont deux puissans dieux. _ 3 

Jos. II faut craindre le mien: 

Lui seul est Dieu, madame; et le votre n'est rien. 

ATHa. Les plaisirs pres de moi vous chercheront en 
- >. foulec Pe 

JoAs. Le bonheur des mechans, comme un torrent 

$'Ecoule.. | ER 
Ar HA. Ces mechans, qui sont-ils? 
Josa. He, madame! -excuce2 


Un enfant. ., 


Ar HA. @ ſosabet. | | | 
7: Jaime a voir comme vous Pinstruisez. 


” NE . 
Enfin, Eliacin, vous avez su me plaire; 


Vous n'etes point, sans doute, un enfant ordinaire. 
Vous voyez, je suis reine, et n'ai point d'heritier; 
Laissez 5 cet habit, quittez ce vil métier: 

Je veux., vous faire part de toutes mes richesses. 
Essayez des ce jour Peffet de mes promesses: 

A ma table, partout, à mes cotés assis 


Je pretends vous traiter comme mon propre fils. 
Jo As. Comme votre fils! 5 


Ar RA. Fo | Oui... Vous vous taisez? 
Joas. Quel pere 
Je quitterois! et pour... | 

ATHA. | He bien ? | 
Joas. | Pour quelle mere! 


ATHA. d. Josabet. + | . 
Sa mémoire est fidèle; et dans tout ce qu'il dit, 


De vous et de Joad je reconnois esprit. 


Voila comme, infectant cette simple jeunesse, 
Vous employez tous deux le calme on je vous laisse. 
Vous cultivez déjà leur haine et leur fureur: 
Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur. 


Jos AB. Peut-on de nos malheurs leur derober Vhistoire' 


Tout Punivers les sait; vous-meme en faites gloire. 
ArHA. Oui, ma juste fureur, et Jen fais vanite, 
A venge mes parens sur ma posterite. 
383 vu massacrer et mon père et mon frere, 

u haut de son palais precipiter ma mere, 5 
Et dans un meme jour égorger a la fois Po 
(Quel spectacle d'horreur!) quatre-vingts fils de r01s; 


2 - 5 — 


S2 


LIV. III. EPITRES, ELEGIES; &c. c 


Ft pourquoi ? pour venger je ne sais quels prophetes 

Dont elle avoit puni les fureurs indiscretes : 

Et moi, reine sans cœur, fille sans amitié, 

Esclave d'une lache et frivole pitis, 

je waurois pas du moins a cette aveugle rage 

Rendu meurtre pour meurtre, outrage pour outrage, 

Et de votre David traité tous les neveux os 

Comme on traitoit d'Achab les restes malheureux ! 

Où serois-je aujourd'hui, si, domptant ma foiblesse, 

je n'eusse d'une mere étouffé la tendresse; 

si de mon propre sang, ma main versant des flots, 

Neũt par ce coup hardi rEprime vos complots ? 

Enfin de votre Dieu Pimplacable vengeance 

Entre nos deux maisons rompit toute alliance: 

David m' est en horreur, et les fils de ce roi, 

Quoique nés de mon sang, sont étrangers pour moi. 

Jos AB. Tout vous a réussi. Que Dieu voie et nous 

junge. 55 e 

ArzA. Ce dieu, depuis long-temps votre unique re- 
| fuge, 1 5 

Que deviendra Peffet de ses predictions? 

Qu'il vous donne ce roi promis aux nations, 

Cet enfant de David, votre espoir, votre attente... 

Mais nous nous reverrons. Adieu. Je sors contente. 

Jai voulu voir, j'ai vun. a 

ABN ER, d. Josabet. Je vous Pavois promis; 

Je vous rends le depot que vous m'avez commis. 


RACINE, Athalie, 


$ LXV. TRAGEDIE. 


ELECTRE (seule). 


Timon du crime affreux que poursuit ma ven- 

geance; | | 

O nuit, dont tant de fois j'ai trouble le silence, 

Insensible temoin de mes vives douleurs, 

Lectre ne vient plus te confier des pleurs. 

Son cœur las de nourrir un désespoir timide, 

Se livre enfin sans crainte au transport qui le guide. 
avorisez, grands dieux, un si juste courroux, | 
lectre vous implore, et %abandonne à vous. 

Pour punir les forfaits d'une race funeste, 

J a compte trop long-temps sur le retour d'Oreste. 
est former des projets, et des vazux superflus; 
on frere malheureux, sans doute, ne vit plus. 

t vous, mines sanglans du plus grand roi du monde, 
te et cruel objet de ma douleur profonde, 
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608 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 
Mon. pere; s'il est vrai que sur les sombres bords 
Les malheurs des vivans puissent toucher les morts; 
Ah! combien doit fremir ton ombre intortunèe 
Des maux od ta famille est encor destinée 
C' toit peu que les tiens alteres de ton sang 
N Eussent osé porter le conteau dans ton flanc; 
Qu'a la face des dieux le meurtre de mon pere 
| Fat pour comble d'horreurs le crime de ma mere ; 


L- -» of 


J 

7 

8 

R 

Z 

[ C'est peu qu'en d'autres mains la perfide ait remis 1 

I Ie sceptre qu'apres tot devoit porter son fils, C 

[ Et que dans mes malheurs Egysthe qui me brave, A 

. Sans respect, sans pitié traite Electre en esclave. T 

| Pour m'accahler encor, son fils audacieux, R 
4 Itys jusqu'a ta fille ose lever les yeux. 

L Des dieux et des mortels Electre abandonnee, * 

| Doit ce jour à son sort s'unir par Phymenee ; V 

k Si ta mort, m'inspirant un courage nouveau, T 

9 N'en &teint par mes mains le coupable flambeau. Q 

4 Mais qui peut retenir le. courroux qui m'anime ? A 

1 __ Clytemnestre osa bien s' armer pour un grand crime, 7 

3 Imitons sa fureur par de plus nobles coups : A 

0 Allons a ces autels, oi. m' attend son Epoux, R 

Immoler avec lui Pamant qui nous outrage; 0 

4 C'est Ia le moindre effort digne de mon courage. 7 

j | Je le dois... D'où vient donc que je ne le fais pas ? V, 

4 Ah ! si c'6toit Pamour qui me retint le bras! 0 

1 Pardonne, Agamemnon, pardonne, ombre trop chere; Q 

: Mon cœur n'a point brülé d'une flamme adultere ; Pa 

1 Ta fille de concert avec tes assassins, M. 

1 | N'a point porté sur toi de parricides mains: M. 

4 Jai tout fait pour venger ta perte deplorable ; Je 

Electre, cependant, ren. est pas moins coupable. Di 

Je vertueux Itys, a travers ma douleur „ 8 

N'en a-pas moins trouve le chemin de mon cœur 0 

CRrEBILLON, Elecire 8 

5 : | ; | Lt 

| | WE . 

| $LXVI. TRAGEDIE. 1 

8 | 2 5 

RA PDAuISTE, ZEN OBIE. * 

ZEN. Srioxkbk. est- il permis a des infortunces je 

Qu'au joug d'un fier tyran le sort tient enchainees, _ 3 

D'oser avoir recours dans la honte des fers 5 

A ces memes Romains maitres de P univers? J ; 

En effet quel emploi pour ces maitres du monde | by 


Que le soin dadoucir ma misere, profonde! 
Le Ciel qui soumit tout à leurs augustes lois.... 


RIIAD. 


LIV. III. EPITRES, ELEGIES, &c. 609 


Rua p. Que voisje? ah! malheureux! quels traits ! 
quel son de voix! 

justes dieux ! quel objet offrez- vous A ma vue? 

Zxx. D'où vient a mon aspect que votre ame est Emue, 

Seigneur? | | 

Ryap. Ah! si ma main n'eüt pas prive du jour.... 

Zxx. Qu'entends-je! quels regrets! et que vois-je 2 
mon tour * 

Triste ressouvenir! je fremis, je frissonne, 

Ou suis-je? et quel objet? la force nvabandonne : 

Ah! Seigneur, dissipez mon trouble et ma terreur, 

Tout mon sang s'est glacé jusqu'au fond de mon cœur. 

Rua D. Ah! je n'en doute plus au transport qui 

| m'anime ; | Fe, 

Ma main, n'as-tu commis que la moitié du crime? 

Victime d'un cruel contre vous conjure, | 

Triste objet d'un amour, jaloux, desespere, 

Que ma rage a poussé jusqu'a la barbarie. 

Apres tant de fureurs, est-ce vous Zénobie? 


Zen. ZEnobie, ah grands dieux! cruel, mais cher Epoux ! 


Apres tant de malheurs, Rhadamiste, est-ce vous? 
Rrap, Se peut-1l que vos yeux le puissent méconnoitre? 
Oui, je suis ce cruel, cet inhumain, ce traitre, 

Cet epoux meurtrier. Plat au ciel quanjourdhut 
Vous eussiez oublié ses crimes avec lui. 

0 dieux, qui la rendez a ma douleur mortelle, 

Que ne lui rendez-vous un Epoux digne delle ? 

Par quel bonheur le ciel touché de mes regrets 

Me permet-1] encor de revoir tant d'attraits? 

Mais hélas! se peut-il qu'à la cour de mon pere 

je trouve dans les fers une Epouse si chere ? 

Dieux! wai-je pas assez gémi de mes forfaits, 

dans m'accabler encor de ces tristes objets? 

Ode mon desespoir victime trop aimable, 

Que tout ce que je vois rend votre Epoux coupable ! 
Quoi, vous versez des pleurs ? Pe 
ZEN. 5 Malheureuse! et comment 
Nen répandrois-je pas dans ce fatal moment? 

Ah cruel! Plüt aux dieux, que ta main ennemie 

Neüt jamais attent6 qu'aux jours de Zénobie! 


Le cœur à ton aspect dèsarmé de courroux, 


Je ſerois mon bonheur de revoir mon Epoux; 
Et amour $honorant de ta fureur jalouse 
Dans tes bras avec joie ent remis ton épouse. 
Ne crois pas cependant que pour toi sans pitié, 
Je puisse te revoir avec inimitié. | 
Riad, Quoi! loin de m'actabler, grands dieux ! c'est 
__ _LZenobie 
0 41 
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870 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Qui craint de me hair, et qui s'en justifie ? 
Ah! punis- moi plutot; ta tuneste bonté 
Meme en me pardonnant tient de ma cruauté. 
N'épargne point mon sang, cher objet que j'adore, 
Prive-moi du bonheur de te revoir encore. 

(il e jette d Se genoux). 
Faut-il pour t'en presser embrasser tes genoux 


Songe au prix de quel sang je devins ton epous. 


Jusques à mon amour, tout veut que je perisse : 
Laisser le crime en paix, c'est en Etre complice. 
Frappe: mais souviens-tot que malgre ma fureur, 
Tu ne sortis jamais un moment de mon cœur; 
Que si le repentir tenoit lieu d'innocence, 

Je n'exciterois plus ni haine, ni vengeance; 

Que malgre le courroux qui te doit animer, 

Ma plus grande fureur fut celle de taimer. 


 Zxx. Leve-tol, cen est trop, puisque je te pardon, 


Que servent les regrets ou ton cœur $'abandonne ? 
Va, ce n'est pas a nous que les dieux ont remis 
Le pouvoir de punir de si chers ennemis. 
Nomme-mat les climats on tu souhaites vivre: 
Parle, des ce moment je suis prete a te suivre. 
Sure que les remords qui saisissent ton cœur 
Naissent de ta vertu plus que de ton malheur. 
 Heureuse, si pour toi les soins de Zénobie 
Pouvoient un jour servir d' exemple a PArmenie, 
La rendre comme moi soumise a ton pouvoir, 
Et Pmstruire du moins à suivre son devoir. 
R HAP. Juste ciel! se peut-i] que des nœuds ICgiline: 
Avec tant de vertus unissent tant de crimes! 
Que Ihymen associe au sort d'un furieux 
Ce que de plus parfait firent naitre les dieux ? 
Quoi! tu peux me revoir, sans que la mort d'un pete, 
Sans que ma cruaute, ni l'amour de mon frere, 
Ce prince, cet amant si grand, si genereux, 
Te ſassent detester un Epoux malheureux? 
At je puis me flatter qu'insensible à sa flame, 
Tu dedaignes les vœux du vertueux Arsame ? 
Que dts-je? trop heureux que pour moi dans ce jou, 
Le devoir dans ton cœur me tienne lieu d'amour. 


ZEN. Calme les vains soupgons dont ton ime est £2115, 


Ou cache-m'en du moins P'indigne jalousie; 
Et souviens-toi quun cœur qui peut te pardonner, 
Est un cœur que sans crime, on ne peut $0upgonne?: 


CREBILLON, R/tadaniiis 


MY pot — . - NO. ood — 2 — 


3 
— 


L 


LIV. III. EPITRES, ELEGIES, &c. 611 


& LXVII. TRAGEDIE. 


ZoPIRE, MAHOMuET. | 


70P. An quel fardeau cruel à ma douleur profonde! 
Moi, recevoir ici cet ennemi du monde! 
Mahon. Approche, et puisqu'enfin le ciel veut nous 
unir, 

Vois Mahomet sans crainte, et parle sans rougir. 
Zoe. Je rougis pour toi seul, pour toi dont Partifice 
A trains ta patrie au bord du precipice ; 
Pour toi de qui la main sème ici les forfaits, 
Et fait naitre la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les familles, 
Les Epoux, les parens, les meres et les filles; 
Et la treve pour toi n'est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
La discorde civile est partout sur ta trace: 
Assemblage inoui de mensonge et d'audace, 
Tyran de ton pays, est-ce ainsi qu'en ce lien 
Tu viens donner la paix et m'annoncer un Dieu? 
ManoM. Si j'avois a repondre à d'autres qu'à Zopire, 
Je ne ferois parler que le Dieu qui m'inspire; 
Le glaive et  Alcoran dans mes sanglantes mains 
Imposeroieni silence au reste des humains. | , 
Ma vors feroit sur eux les eſſets du tonnerre, | 
Et je vertois leurs fronts attaches à la terre; 
Mais je te parle en homme, et sans rien déguiser; 
je me sens assez grand pour ne pas t'abuser. 
Vois quel est Mahomet; nous sommes seuls, Ecoute: 
je suis ambitieux; tout homme Pest sans doute, 
ais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoyen 
Ne congut un projet aussi grand que le mien. 
Chaque peuple a son tour a brillé sur la terre, 
Par les lois, par les arts, et sur-tout par la guerre. 
Le temps de P'Arabie est à la fin venu. 
Ce peuple genereux, trop long- temps inconnu, 
Laissoit dans ses déserts ensevelir sa gloire; 
Voici les jours nouveaux marques pour la victoire. 
Vois du nord au midi Punivers desole, 
La Perse encor sanglante et son trone Ebranle, 

LInde esclave et timide, et PEgypte abaissée, 

es murs de Constantin la splendeur cchpsee ; 
| Vois Pempire Romain tombant de toutes parts, 
= Ce grand corps dechire, dont les membres Epars 
anguissent dispersés, sans honneur et sans vie: 
Sur ces débris du monde élevons PArabie. 
1 faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers, 
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Il faut un nouveau Dieu pour Paveugle univers. 

En Egypte Osiris, Zoroastre en Asie, 
Chez les Cretois Minos, Numa dans Italie, 
A des peuples sans meurs, et sans culte, et sans rois, 
Donnerent aisément d'insuffisantes lois. 
Je viens apres mille ans changer ces lois grossières. 
Papporte un joug plus noble aux nations entières; 
Jabolis les faux dieux, et mon culte Epuré 
De ma grandeur naissante, est le premier degré. 


Ne me reproche point de tromper ma patrie; 


Je detruis sa foiblesse et son idolaàtrie: 

Sous un Dieu, sous un roi je viens la reunir; 

Et, pour la rendre illustre, il la ſaut asservir. 

Zor. Voila donc tes desseins: c'est done toi dont Hau- 
dace 

De la terre à ton gr6 pretend changer la face! 

Tu veux, en apportant le carnage et Veffrcot, 

Commander aux humains de penser comme toi: 


Tu ravages le monde et tu pretends Pinstruire. 


Ah! g Par des erreurs il S est laissé séduire, 
Si la nuit du mensonge a pu nous égarer, 
Par quels flambeaux affreux veux-tu nous eclairer ? 
Quel droit as-tu regu d'enseigner, de prédire, 
De porter Vencensoir, et d'affecter empire: 
Mahon. Le droit qu'un esprit vaste et ferme en se, 
5 desseins. 
A sur r Pesprit grossier des vulgaires humains. 
Zo. Eh quoi! tout factieux qui pense avec courage, 
Doit donner aux mortels un nouvel esclavage ? 
II a droit de tromper, s'il trompe avec grandeur? 
Marom. Ow, je connois ton peuple, il a besoin 
| derreur; 
Ou veritable, ou faux, mon culte est necessaire. 
Que t'ont produit tes dieux? quel bien tont-ils pu faire! 
Quels lauriers vois-tu croitre au pié de leurs autels? 
Ta secte obscure et basse avilit les mortels, 
Enerve le courage et rend Phomme stupide; 
La mienne élève Pame et la rend intrẽpide; : 
Ma loi fait des heros. 
ZP. Dis plut6t des brigands. 
Porte ailleurs tes leons, Pecole des tyrans; 
Va vanter Timposture a a Medine on tu regnes, 
Ou tes maitres séduits marchent sous tes enseignes. 
Ou tu vois tes Egaux à tes piés abattus. 
ManoM, Des FRanx  » des long-temps Mahomet nen 
rr 
Je fais trembler la Mecque, et je regne 2 a Medine; 
Crois-moi, regois la paix, si tu crains ta ruine. 
Z op. La paix est dans ta bouche, et ton cœur en est lola. 
Pense- tu mg tromper ? 
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MaHhoOM. Ie ren ai pas besoin. 

C'est le foible qui trompe, et le puissant commande. 

Demain j'ordonneraĩ ce que je te demande; 

Demain je puis te voir à mon joug asservi: 

Aujourd'hui Mahomet veut Etre ton ami. 

Zop. Nous amis! nous! cruel! ah! quel nouveau 
prestige! 3 

Connois-tu quelque Dieu qui fasse un tel prodige? 

Mahon. Jen connois un puissant, et toujours &couté, 

Qui te parle avec moi. e 

Lop. | | Qui? 

ManoM. La nécessité. 

Ton interet. 


Zopf. Avant qu'un tel neud nous rassemble, 


Les enfers et les cieux seront unis ensemble. 


L'intérèt est ton dieu, le mien est l'ëquité; 
Entre ces ennemis il n'est point de traité. 
Quel seroit le ciment, réponds-moi, si tu Poses, 
De horrible amitié qu'ici tu me proposes ? 
Réponds; est-ce ton fils que mon bras te ravit? 
Est-ce le sang des miens que ta main répandit? | 
Mahon. Oui, ce sont tes fils meme. Oui, connois un 
mystere, 2 | 
Dont seul dans Punivers je suis dépositaire: 
Ta pleures tes enfans, ils respirent tous deux. 
Z0 p. Ils vivroient! qu'as-tu dit? 6 ciel, 6 jour heureux! 
Ils vivrozent! c'est de toi qu'il faut que je l'apprenne! 
Mako. Eleves dans mon camp, tous deux sont dans 
ma chaine. 5 
Zoe. Mes enfans dans tes fers! ils pourroient te servir! 
MahOM. Mes bienfaisantes mains ont daigné les nourrir. 
Loy. Quoi! tu was point sur eux Etendu ta colere. 
Mahon. Je ne les punis point des fautes de leur pere. 
Zop. Acheve, &Eclaircis-moi, parle, quel est leur sort? 
Mago. Je tiens entre mes mains et leur vie et leur 
8 mort; | 
Tu was qu'a dire un mot, et je ten fais Parbitre. 
Lop. Moi, je pujs les sauver! a quel prix! à quel 
titre ? 

Faut-il donner mon sang? faut-il porter leurs fers? 
Manon. Non: mais il faut m'aider à tromper Punivers. 
Il faut rendre la Mecque, abandonner ton temple, 
De la credulits donner à tous Fexemple, 
Annoncer VAlcoran aux peuples effrayés, 
Me servir en prophete, et tomber à mes pics. 
Je te rendrai ton fils, et je serai ton gendre. 
Lon. Mahomet, je suis pere, et je porte un cœur tendre, 
Apres quinze ans d'ennui retrouver mes enſans, 

es revoir et mourir dans leurs embrassemens, 
Cest le premier des biens pour mon ame attendrie; 
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ZAMTI, IDAME®. 


Ty. UAI-JF, vu? qu'a-t-on fait? barbare est 


possible? 
L'avez-vous commands ce sacrifice horrible? 
Non: je ne puis le croire; et le ciel writs 
Na pas dans votre sein mis tant de cruaute. 
Non: vous ne serez point plus dur et plus barbare 
Que la loi du vainqueur et le fer du Tartare. 
Vous pleurez, malheureux! 


ZAM. Ah! pleurez avec moi; 


Mais avec moi songez à sauver votre roi. 


Ip. Que j'immoleè mon fils! 


LAM. ___ Felle est notre miscre: 
Vous &tes citoyenne avant que d'etre mere. 
id, Quoi? sur toi la nature a si peu de pouvoir! 


Za. Elle wen a que trop, mais moins que mon devear; 


Et je dois plus au sang de mon malheureux maitre, 
Qua cet enſant obscur a qui j'ai donné Vetre, 


In. Non: je ne connois point cette horrible vertu. 


J'ai vu nos murs en cendre et ce trone abattu, 
Fai pleurs de nos rois les disgraces affreuses; 
Mais par quelles fureurs encor plus douloureuses 
Veux-tu ae ton-Epouse avancer le trepas, 

Livrer le sang d'un fils qu'on ne demande pas? 
Ces rois ensevelis, disparus dans la poudre, 


Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre 


A ces dieux impuissans, dans la tombe endormis, 
As-tu fait le serment d'assassiner ton fils? 
Helas! grands et petits, et sujets et monarques, 
Distingues un moment par de frivoles marques, 
Egaux par la nature, &gaux par le malheur, 
Tout mortel est charge de sa propre douleur; 
Sa peine lui suffit, et dans ce grand naufrage 
Rassembler nos debris, voila notre partage: 

Ou serois-je, grand Dieu, si ma crédulite 
Eut tombe dans le piége à mes pas présenté? 
Aupres du fils des rois si j'étois demenrce 

La victime aux bourreaux alloit ètre lvree: 


. er e 


Mais s'il faut à ton culte asservir ma patrie, i 
Ou de ma propre main les immoler tous deux, 80 
Connois-moi, Mahomet, mon choix n'est pas douteus. (; 
Adieu. 1 A 
Manom. seul. Fier citoyen, vieillard inexorable, J 
fe serai plus que toi cruel, impitoyable. N 

| | VoLTAIRE, Minn, P 

| | bt 

& LXVIII. TRAGEDIE. : 
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je cessois Metre mere, et Je meme couteau 

Sur le corps de mon fils me plongeoit au tombeau. 
Graces a mon amour, inquicte et trouble, 

A ce fatal berceau Pinstinct m'a rappelge. 

Pai vu porter mon fils a nos cruels vainqueurs; 

Mes mains Pont arraché des mains des ravisseurs. 
Barbare! ils Wont point eu ta fermets cruelle. 

Jen ai charge souduin cette e clave ſidèle, 

Qui soutient de son lait ses misérables jours, 

Ces jours qui périssoient sans moi, sans mon secours; 
Pai conservé le sang du fils et de la mere, 

Et jose dire encor de son malheureux pere. 

Zau. Quoi! mon fils est vivant! 

Ib. | Oui: rends graces au ciel, 
Malgré toi favorable a ton cœur paternel. | 

. Repens-to1. 2 

LAM. Dieu des cieux, pardonnez cette joie 

Qui se mèle un moment aux pleurs on je me noie. 

O ma chere idame! ces momens seront cours. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 

$1 nous ne donnons pas le sang qu'on nous demande. 
Nos tyrans soupgonneux seront bientòt venges; 

Nos citoyens tremblans, avec nous egorges, 

Vont payer de vos soins les efforts inutiles, | 

De Soldats entourés, nous n'avons plus d'asiles: 

Et mon fils, qu'au trepas vous croyez arracher, 

A Teil qui le poursuit ne peut plus se cacher. 

II faut subir son sort. | 
Ip. | Ah! cher Epoux, demeure; 
Ecoute-moi, du moins. | 


{aM, Helas ! il faut qu'il meure. 

Iv. Qu'il meure! arreète, - tremble, et crains mon d&- 
| sespoir, | ; 

Crains sa mere. | 


LAM. Je crains de trahir mon devoir. 


Abandonnez le votre; abandonnez ma vie 

Aux detestables mains d'un conquerant impie, 

Cest mon sang qu'à Gengis il vous faut demander. 

Allez, il n'auraà pas de peine à Vaccorder. 

Dans le sang d'un époux trempez vos mains perfides; 
llez; ce jour n'est fait que pour des parricides. 
endez vains mes sermens, sacrifiez nos lois, 

Immolez votre Epoux et le sang de vos rois. 
b. De mes rois! va, te dis-je, ils ont rien à pré- 
tctendre; 5 = 

Je ne dois point mon sang en tribut à leur cendre; 

Va; le nom de sujet west pas plus saint pour nous 
ue ces noms si sacrés et de pere et d'epoux. 

nature et Ihymen, voila les lois premicres, 
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Les devoirs, les liens des nations entieres ; 


Ces lots viennent des dieux; le reste est des humains: 


Ne me fais point hair le sang des souverains. 

Oui, sauvons Porphelin d'un vainqueur homicide ; 
Mais ne le sauvons pas au prix d'un parricide. 
Que les jours de mon fils n'achètent point ses jours; 


Loin de l'abandonner, je vole à son secours; 


Je prends pitiè de lui, prends pitie de toi-meme, 
De ton fils innocent, de sa mere qui t'aime. 

Je ne menace plus, je tombe a tes genoux. 

O pere infortune, cher et cruel Epoux ! 

Pour qui J'ai méprisé, tu t'en souviens peut-Etre, 
Ce mortel qu'aujourdhut le sort a fait ton maitre; 


Accorde-moi mon fils, accorde-mol ce sang, 
Que le plus pur amour a forme dans mon flanc; 


Et ne résiste point au cri terrible et tendre, 

Qu'a tes sens désolés Pamour a fait entendre. 

Zam. Ah! C'est trop abuser du charme et du pouvoir 
Pont la nature et vous combattez mon devoir. 

Trop foible Epouse, helas! si vous pouviez connoitre.,, 
Ip. Je suis foible, oui; pardonne, une mere doit I'ctre, 
Je waurai point de tot ce reproche a souffrir, 
Quand il faudra te suivre, et qu'il faudra mourir. 
Cher époux, si tu peux au vainqueur Sanguinaire, 

A la place du fils sacrifier la mere, 


Je suis prete ; Idame ne se plaindra de rien; 


Et mon cœur est encor aussi grand que le tien. 
Zau. Oui, Jen crois ta vertu. 
VoLTAIRE, Orphelin de la Chir. 


& LXIX. TRAGEDIE. 


ALVAREZ, Gus MAN, Zalonk, ALZz IRE, AMER 
CAINS, SO LDATS. 


| Zan. Cum sauvez Alzire, et pres3ez mon 


supplice. 
Alz. Non, qu'une affreuse mort tous trois nous reunisse. 
AL v. Mon fils mourant, mon fils! 0 comble de douleur! 
LZAMORE à Gusman. 
Tu veux done jusqu'au bout consommer ta furcur. 
Viens, vols couler mon sang, puisque tu vis encore: 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 
Gus. d Zamore. 
It est d'autres vertus que je veux benseigner, 
Je dois un autre exemple, et je viens le donner. 
(A Alvarez.) 
Le ciel qui veut ma mort, et qui Va $uspendue, 
Mon 2 en ce moment m'amene a votre vue: 1 
3 GEE Mor: 
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Mon ame fugitive et prete a me quitter 
Garrete devant vous... mais pour vous imiter. 
Je meurs, le voile tombe, un nouveau jour m'ëclaire; 
je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière; | 
Jai fait jusqu'au moment qui me plonge au cercueil 
Gemir Phumanite du poids de mon orgueil. | 
Le ciel venge la terre: il est juste; et ma vie 
Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 
Le bonheur m'aveugla, la mort m'a détrompé: 
je pardonne à la main par qui Dieu ma frappe, 
[tos maitre en ces lieux, seul j'y commande encore: 
Seul je puis faire grace, et la fais a Zamore. 
Vis, superbe ennemi, sois libre et te souvien 
Quel fut et le devoir et la mort d'un chretien. 
. (A Montze, qui se jette d ses pies.) 
Monteze, Americains, qui fütes mes victimes, 
Songez que ma clemence a surpassé mes Crimes. 
Instruisez PAmerique, apprenez à ses rois, 
Que les chretiens sont nés pour leur donner des lois. 

(A Zamore) . | 
Des Dieux que nous servons connois la difference : 
Les tiens Pont commands le meurtre et la vengeance; 
Et le mien, quand ten bras vient de m'assassiner, 
Mordonne de te plaindre et de te pardonner. | 
ALv. Ah mon fils! tes vertus E 1 ton courage. 
Alz. Quel changement, grand Dieu! quel Etonnant 
0 langage! FO 5 | 
Lin. Quoi, tu veux me forcer moi-meme au repentir ! 
Gus. Je veux plus: je te veux forcer a me cherir. 
Alzire n'a vécu que trop infortunce, 
Et par mes cruautés, et par mon hymenee. 
Que ma mourante main L remette en tes bras. 
Vivrez sans me hair, gouvernez vos Etats, 
Et de vos murs d&truits rétablissant la gloire , 
De mon nom, s'il se peut, bénissez la mémoire. 
(4 Alvares) | | | 
Daignez servir de pere à ces Epoux heureux | 
Que du ciel par vos soins le jour luise sur eux ! 
Aux clartés des chretiens si son ame est ouverte, 
{amore est votre fils et répare ma perte. 
Ty demeure immobile, égaré, confondu ; 
Quoi donc! les vrais chretiens auroient tant de vertu! 
Ah! la loi qui toblige à cet effort supreme, 

© commence a le croire, est la loi de Dieu-meme. 

al connu Pamiti6, la constance et la foi; 

as tant de grandeur d'ame est au-dessus de moi: 

ant de vertu m'accable, et son charme mꝭattire. 

onteux d'ètre vengé, je Yaime et je tadmire. 

SES ¶ oe jeite à ses pies.) 
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eis RlBIIOTH EUR PORTATIVE. 


Alz. Seigneur, en rougissant je tombe à vos genoux. 
Alzire en ce moment voudroit mourir pour vous. 
Entre Zamore et vous, mon ame dechiree, 


Succombe au repentir dont elle est dévorée. 


Je me sens trop coupable, et mes tristes erreurs...., 

Gus. Tout vous est pardonne, puisque je vois vos pleurs, 

Pour la derniere fois approchez- vous, mon pere, 

Vivez long- temps heureux; qu'Alzire vous soit chere; 

Zamore, sois chrétien; je suis content; je meurs. 
(ALV. a Monteze.) * | | 

Je vois le doigt de Dieu marque dans nos malheurs. 

Mon cœur desespere se soumet, s' abandonne 

Aux volontes d'un Dieu qui frappe et qui pardonne. 

a = VorrTAIRE, Alxire. 


S IXX. TRAGEDIE. 
Dripox, ENFEE. 


Nox tu es point le sang des heros ni des dieux, 
Au milieu des rochers tu regus la naissance. 

Un monstre des forets Eleva ton enfance ; 

Et tu ras rien d'humain que Fart trop dangereux 
De séduire une femme et de trahir &s feux. 
Dis-moi qui t'appelloit aux bords de la Lybie? 
T'ai- je arrachéè moi-meme au sein de ta patrie ? 
Te fais-je abandonner un empire assuré, 

Toi qui dans Punivers, proscrit, désespéré, 
Environnè partout d'ennemis et d'obstacles, 
Serois encor sans moi le jouet des oracles ! 

Les immortels jaloux du soin de ta grandeur 


Menacent tes refus de leur courroux vengeur. 


Ah! ces presages ains wont rien qui m'epouvante. 


II faut d'autres raisons pour convaincre une amante. 


Tranquilles dans les cieux, contens de nos autels, 
Les dieux $'occupent-ils des amours des mortels ? 
Notre cœur est un bien que leur bonté nous laisse. 


Ou, si jusques à nous leur majesté s abaisse, 


Ce n'est que pour punir des traitres comme toi, 
Qui d'une foible amante ont abuse la foi. 
Crains d'attester encor leur puissance supreme. 
Leur foudre ne doit plus gronder que sur toi-meme; 
Mais tu ne connois L e austere équité. 
Tes dieux sont le parjure et Vinfidelite. 
| 1 DE PouICGNAN, Didon. 


FIN. DU TROISIEME LIV RE, 
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BI BLI 0 TH E UE POR TAT T VE 


ECRIVAINS FRANCOIS, 
EN VERS. 


LIVRE'-QUATRIEME. 


CH@URS, CANTATES, CHANSONsS, PIZCES:FUGT- 
TIVES, MELANOEs. 


$1. CHOEUR DESTHER. 
ESTHER, Err SE, LE CHGuR. 
Uxk IsRafiive. 


M. sur, quelle voix nous apple! 
UNE AUTRE. | 
Ven reconnois les agreables sons. 
Cest la reine. 
TourEs DEUX. | 
Courons, mes sœurs, obéissons. 
La reine nous appelle. 
Allons, rangeons-nous auprès delle. 
Tour LE CHEUR. 
La reine nous-appelle.  _ 5 
Alone, rangeons-nous aupres' delle. 
LISE, 
Ciel, quel nombreux essaim d'innocentes boanksa 
Foffte a mes yeux en foule, et sort de tous cdtes ! 
Quelle e pudeur sur leur visage est peinte ! 
brospérez, pkg espoir d'une nation sainte. 
Puisent jusques au ciel vos soupirs innocens 
Monter comme Podeur d'un agreable encens ! 
Que Dieu jette sur vous des regards pacifiques ! 
- FSTHER. 
Mes filles, chantez-nous quelqu'un de ces cantiques, 
d vos voix, si- souvent, se melant à mes Pleurs, 
De la triste Sion ectebrent les A N 
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620 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


UNE IsRAELITE seule. 


- Tout Punivers admiroit ta splendeur. 
Tu res plus que poussière; et de cette grandeur 


Il ne nous reste plus que la triste mEmoire, 


Sion, jusques au ciel Elevee autrefois, 
Jusqu'aux enfers maintenant abaissee! 
Puissai-je demeurer sans voix, 
Si dans mes chans ta douleur retracee, 
Jusqu'au dernier soupir n'ocupe ma pensëe. 
| Tour LE CH@evR. 
O rives du Jourdain! O champs aimes des cieux ! 
Sacrés monts, fertiles vallèées, 
Par cent murgcles signalees, 
Du doux pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilces? 
5 UNE ISRAELITE seule. 
Quand verrai- je, 6 Sion, relever tes remparts, 
Et de tes tours les magnifiques faites? 
Quand verrai- je de toutes parts, 
Tes peuples, en chantant, accourir a tes fetes? 
| Tour LE CHR. | 
O rives du Jourdain! O champs aimes des cieux ! 
Sacrés monts, fertiles vallees, | 
Par cent miracles signalées, 
Du doux pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilces ? 


77 Racing, Estler. 


U. CHR DT STHER. 
Uxx ISRAELITE, seule. 


P LEURONS et gémissons, mes fideles compagnes. 
A nos sanglots donnons un lihre cours. 
Levons les yeux vers les saintes montagnes, 
D'où Pinnocence attend tout son secours. 
| O mortelles alarmes ! 


Tout Israsl perit. Pleurez, mes tristes yeux, 


Il ne fut jamais sous les cieux 
Un si juste sujet de larmes. 
Tour LE CHGGUR. 
O mortelles alarmes ! 
UNE AUTRE ISRAELITE. 

N'<toit-ce pas assez qu'un vainqueur odieux 
De Pauguste Sion eùt detruit tous les charmes, 
Et trainè ses enfgns captifs en mille lieux? 


2 SO OY 


LIV. IV. CHOEURS, CANTAT ES, &c. 


Tour LE CHEUR. 
O mortelles alarmes! 
La MEME IS RAELITE. 
Foibles agneaux, livres a des loups furieux, 
Nos soupirs sont nos seules armes. 
Tour LE CHR. 
O mottelles alarmes ! 

UNE ISRAELITE. 
Axgachons, dEchirons tous ces vains ornemens 
Qui parent notre tete. 

UNE AUTRE. 
Revetons-nous d'habillemens 
Conformes a Phorrible fete 
Que P:mpie Aman nous apprete. 
: Tour LE CHGUR. 
Arrachons, déchirons tous ces vains ornemens 
Qui parent notre tete. 
UNnsg ISRAELITE. 
Quel carnage de toutes parts! 
On Egorge e à la fois les Enfans, 5 vieillards, 
Et la sœur et le frere, 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son pere. 
Que de corps entassés: Que de membres Epars, 
Prives de sépulture! 
Grand Dieu, tes saints sont la pature 
Des tigres et des leopards ! 
UNE Des PLUS JEUNES ISRAELITES. 
Helas ! $1 jeune encore, 
Par wu crime ai-Je pu meriter mon malheur? 
vie à peine a commence d'eEclore. 
Je tomberai comme une fleur, 
Qui n'a vu qu'une aurore. 
Helas! si jeune encore, 
Par quel crime ai qe pu mériter mon malheur ? 
UNE AUTRE, 
Des offenses Fautrui malheureuses victimes, 
Que nous servent, hélas! ces regrets superflus ? 
Nos peres ont pech6 ; nos peres ne sont plus, 
Et nous portons la peine de leurs crimes. 
Tour LE CHEUR. 
Le Dieu que nous servons est le Dieu des eombats. 
Non, non, il ne souffrira pas 
Qu'on hs 2 rge ainsi Pinnocence. 
NE Is RATE LITE, seule. 
He quoi, diroit Pimpiete ? 
Oh done est: il ce Dieu si redouts, 
Dont Israel nous yantoit la puissance 
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522 BIBLIOTHEQUE — 


UNE AurRE. 
ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux, 
Frémissez, peuples de la terre; 
Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux, 
Est le seul qui commande aux cieux. 
Ni les éclairs, ni le tonnerre - 
N'ob&issent point A vos dieux. 
UNE AurRE. 
Il renverse Paudacieux. 
UNE AUTRE. 
Il prend Phumble sous sa defense. 
Tour LE CHñUR. 
Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats. 
Non, non, il ne souffrira pas 
Qu'on Egorge ainsi l'innocence. 
DEUx ISRAELITEs. 
0 Dieu, que la gloire couronne! 
Dieu, que la lumière environne! 
Qui vole sur Paile des vents, 
Et dont le trone est porté par les anges! 
DRux AUTRES DES PLUS JEUNES. 
Dieu, qui veux bien que de simples enfans 
Avec eux chantent tes louanges 
Tour LE CHñH UR. 
Tu vois nos pressans dangers. 
Donne à ton nom la victoire. 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des Dieux étrangers. 
UNE IsSRAELIT E, Seul. 
Arme- toi. Viens nous defendre. 
Descends, tel qu'aufreſois la mer te vit descendre. 
Que les méchans apprennent seher hui 
A craindre ta colete. 
Qu'ils soient comme la poudre et la paille 6gers, 
| Que le vent chasse devant lui. 
Tovr IE CHR. 
Ju vois nos pressans dangers. 
Donne a ton nom la victoire. - * 
Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux e ; 
| "RACIN E, Eule,. 


5 m.. CHCEUR D ESTHER. 


ELISE,'VNE PARTIE-DU Cucun. 
: Etrve. 


Dor vous - rable, Ales beute, 44s Petat oY nous 
$0mmes? 


LIV: Iv. CHGURS, CANTATES; &c. 


D'Esther, d Aman, qui la doit emporter? 
Est-ce Dieu, sont-ce les hommes, 
Dont les @uvres vont &clater? 
Vons avez vu quelle ardente colere 
Allumoit de ce roi levisage severe. 
UNE Is KA FLITE, 
Des éclairs de ses yeux Tœil Etoit Ebloui, 
UNE AUTRE. 


Et sa voix m'a paru comme un tonnerre horrible. 


| ELISE. 
Comment ce courroux si terrible, 
En un moment $est-1i Evanoui? 
UNE ISRA=®LITE chante. 
Un moment a change ce courage inflexible, 
Le hon rugissant est un agneau paisible. 


Dieu, notre Dieu sans doute a versé dans son cœur 


Cet esprit de douceur. 
Lt CuauR. 


Dien, notre Dieu sans doute a versé dans son cœur 


Cet esprit de douceur. 

LA MEME ISRAELITE chante. 
Tel qu'un ruisseau docile 

Obeit à la main qui detourne son cours, 
Et laissant de ses eaux partager le secours, 

Va rendre tout un champ fertile; 

Dieu, de nos volontés arbitre souverain, 

Le cœur des rois est ainsi dans ta main. 
ELISE. 


Ah! que je crains, mes sœurs, les funestes nuages 


Qui de ce prince obscurcissent les yeux ! 
Comme il est aveugle du culte de ses dieux ! 
UNE IsRAZLITE. 
li watteste jamais que leurs noms odieux. 
UNE AUTRE. 
1 fun inanimés dont se parent les cieux 
Il rend de protanes hommages. 
UNE AUTRE. 
Tout son palais est plein de leurs images. 
Le CHGUR chante. 


Malheureux, vous quittez-le maitre des humains. 


Pour adorer Vouvrage de vos mains. 
UNE IsRAELIPE chante. 
"Diem d'Israël, dissipe enfin cette ombre. 


Des larmes de tes saints quand seras-tu touch? 


Quand sera le voile arrache, 


Qui sur tout Punivers jette une nuit si sombre. 


Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre. 
Jpsquia quand seras-tu cache ? 
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Quoi, fille d' Abraham, une crainte mortelle 


Padorerois un Dieu sans force et, sans vertu, 
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624 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Une DEs PLUS JEUNES ISRAELITES. 
Parlons plus bas mes sœurs. Ciel, si quelque infidele, 
Ecoutant nos discours, nous alloit deceler. 
ELISs E. 


Semble d&ja vous faire chanceler? 
Hé! si Vimpie Aman dans sa main homicide, 
Faisant Juire a vos yeux un glaive menacant, 
A blasphemer le nom du Tout-puissant 
Vouloit forcer votre bouche timide ! 
UNE AUTRE ISRAELITE. 
Peut-etre Assuc6rus fremissant de courroux, 
Si nous ne courbons les genoux 
Devant une muette Idole, 
Commandera qu'on nous immole. 
Chere s&ur, que choisirez- vous? 
ILA JEUNE ISRAELITE. 
Moi, je pourrois trahir le Dieu que j'aime 


Reste d'un tronc par les vents abattu, 
Qui ne peut se sauver lui-meme ? 
Lx CHEUR chante. 
Dieux impuissans, dieux sourds, tous ceux qui vous 
implorent | 
Ne seront jamais entendus. | 
Que les demons, et ceux qui les adorent, 
Soient à jamais détruits et confondus. 
UNE Is RAELITE chante. 
Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis, 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donnè la vie. 
Dans les eraintes, dans les ennuis, 
En ses bontes mon ame se confie. 


Veut-il par mon trepas que je le glorifie? | | ] 
Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis, 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donnè la vie. 
: EL1sE. . 
Je n'admirai jamais la gloire de Pimpie. | 
UNE AUTRE ISRAELITE, a 
Au bonheur du méchant qu'un autre porte envie. 1 
Ro Errse. | 
Tous ses jours paroissent charmans. l 
L'or éclate en ses vetemens. 
Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse. 
Jamais Pair n'est trouble de ses gémissens. 
Us'endort, il s'éEveille au son des instrumens. \ 
Son cœur nage dans la mollesse. 0 


| UxE auTRE ISRAELITE. 
Pour comble de prosperite, 


Il espere revivre en sa posterite, 1 
3 — x 


LIV. TV. CHGURS, CANTATES, &c. 


Et d'enfans a sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie a pleine coupe. 
Lx CHGGUR. 
Heureux, dit-on, le peuple florissant, 
Sur qui ces biens coulent en abondance! 
Plus heureux le peuple innocent, 
Qui dans le Dieu du Ciel a mis sa confiance! 
UNE ISRAEL ITE seule. 
Pour contenter ses frivoles desirs, 
Lhomme insensé vainement se consume; 
Il trouve Pamertume 
Au milieu des plaisirs. 
UNE AUTRE seule. 
$.c bonheur de Pimpie est toujours agité; 
Il erre à la merci de sa propre inconstance. 
Ne cherchons la félicité, 
Que dans la paix de Pinnocence. 
LA MEME avec une autre. 
O douce paix 
O lumiere <ternelle ! 
Beauté tonjours nouvelle, 
Heureux le cœur épris de tes attraits! 
| O douce paix 
O lumiere eternelle, 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais 
Le Cn@eur. 
O douce paix! 
O lumiere éternelle! 
Beauté toujours nouvelle! 
O douce paix, 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 
LA MEME Seile. 
Nulle paix pour Vimpie II la cherche, elle fuit; 
Erle calme en son cœur ne trouve point de place, 
Le glaive au dehors le poursuit, 
Le remords au dedans le glace. 
TUNE AUTRE. 
La zloire des m&chans en un moments *teint. 
Laffreux tombeau pour jamais les dEvore. 
wen est pas ainsi de celui qui te craint, 
{] renaitra, mon Dieu, plus brillant que Paurore. 
LE Chun. 
O douce paix, 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais! 
ELISs E sans chanter. 


On nous appelle, allons rejoindre notre reine. 


4L 
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Mes sœurs, Yentends du bruit dans la chambre prochaine. 


RACINE, Esther. 
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626 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


S IV. CHOEUR DESTHER. 
UNE DES ISRAELITES. 


GCrsr Aman. 


UNE AUTRE. | 

C'est lui-mème, et jen fremis, ma sur 
LA PREMIERE. | 
Mon ccour de crainte et d'horreur se resserre. 
| J"AUTRE. 
C'est d'Israël le superbe oppresseur. 
LA PREMIERE. 
C'est lui qui trouble la terre. 
| ELrse. 

Peut-on, en le voyant ne le connoitre pas? 
Lorgueil et le dedain sont peints sur son visage. 
UNE ISRAELITE. 


UNE AUTRE. 
Je croyois voir marcher la mort devant ses pas. 
UNE DES PLUS JEBUNES. 
Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie. 
Mais, en nous why e. mes sœurs, il m'a semb1l- 
Qu'il avoit dans les yeux une barbare joie, 
Dont tout mon sang est encore troublé. 
ELIS E. 
Que ce nouvel honneur va croitre son audace! 
e le vois, mes sœurs, je le voi. 
Ala table d' Esther Vinsolent pres du roi 
A d<ja pris sa place. 
UNE DES IsRAELITES. 


Ministres du festin, de grace dites-nous, 
Quel mets a ce cruel, quel vin preparez-vous? 
UNE AUTRE. [ 
Le 28 de YOrphelin. F 
UNE TROISIEME. 
Les pleurs des misẽrables 
LA SECONDE.. 0 


Sont ses mets les plus agreables. 
La TROISIEME.. 
C'est son breuvage le plus doux. 
EL1SE. 

Cheres sœurs, suspendez la douleur qui vous presse. 
Chantons, on nous Pordonne; et que puissent nos chants 
Du cœur d'Assuerus adoucir la rudesse, 
Comme autretois David, par ses accords touchans, 
Calmoit d'un roi jaloux la sauvage tristesse ! 


th. a. ů 


ints 


 LIV. IV. CHOEURS, CANTATES, 8c. 627 


UNE ISRAELITE. 
Que le peuple est heureux, 
Lorsqu'un roi généreux, 
Craint dans tout Punivers, veut encore qu'on Paime! 
Heureux le peuple ! Heureux le roi lui- meme 


Tour LE CHHUR. 
O repos! O tranquillite ! 
O d'un parfait bonheur assurance &<ternelle, 
Quand la supreme autorité | 
Dans ses conseils a toujours, aupres delle, 
La justice et la verite ! 
UNE IsRAELITE. 
Rois, chassez la calomnie. 
Ses criminels attentats 
Des plus paisibles Etats. 
Troublent Pheureuse harmonie. 


Sa fureur de sang avide 
Poursuit partout Pinnocent, 
Rois, prenez soin de Pabsent. 
Contre sa langue homicide. 
De ce monstre si farouche 
Craignez la feinte douceur. 
La vengeance est dans son cœur, 
Et la pitié dans sa bouche. 


La fraude adroite et subtile 
Seme de fleurs son chemin. 
Mais sur ses pas vient enfin 
Le repentir inutile. 


| UNE IsRAELITE seule. 
D'un souffle l' Aquilon Ecarte les nuages, 
Et chasse au loin la foudre et les nuages, 
Un roi sage, ennemi du langage menteur, 
Ecarte d'un regard le perſide imposteur. 


UNE AUTRE. 
Padmire un rot victorieux, 

Que sa valeur conduit triomphant en tous lieux. 
Mais un roi sage, et qui hait Pinjustice, 
Qui sous la loi du riche imperieux 

Ne souffre point que le pauvre gemisse, 
Est le plus. beau présent des cieux. 
UNE AUTRE 
La veuve en sa defense espere,, 
| — UNE aUuTRE. | 
De VOrphelin il est le pere. | 
4L 2 
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| TouTEs ENSEMBLE. 
Et les larmes du Juste, implorant son appui, 
Sont precieuses devant lui. 
UNE ISRAELITE seule. 

Deétourne, roi puissant, détourne tes oreilles 

De tout conseil barbare et mensonger. 

Il est temps que tu t'eveilles. 
Dans le sang innocent ta main va se plonger 
Pendant que tu sommeilles. 
Detourne, roi puissant, détourne tes oreilles. 
De tout conseil barbare et mensonger. 
UNE AUTRE. 

Ainsi puisse sous toi trembler la terre entiere. 
Ainsi puisse a jamais contre tes ennemis, 
Le bruit de ta valeur te servir de barrière; 
S'ils t'attaquent, qu'ils soient en un moment soumis. 

Que de ton bras la force les ren vers; 

Que de ton nom la terreur les disperse. 
Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldats 

Comme d'enfans une troupe inutile. | 
Et si, par un chemin, il entre en tes états 

Qu'il en sorte par plus de mille. 

; | Racine, Ether 


§ V. CHOEUR DESTHER. 
Tour LE Chun. 


| D [EU fait triompher Pinnocence ; 
Cuantons, celebrons sa puissance. 
5 UNE IsRAELITE. 
Il a vu contre nous les méchans s'assembler, 
Et notre sang pret a couler; 
Comme Peau sur la terre ils alloient le repandre. 
| Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre. 
L'homme superbe est renversé. 
Ses propres fleches Pont percé. 
= UNE AUTRE. 
Pai vu Pimpie adore sur la terre. 
Pareil au cèdre, il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux. * 
II sembloit a son gre gouverner le tonnerre, 
Fouloit aux piés ses ennemis vaincus. 
Je n'ai fait que passer, il n'étoit déjà plus. 
| | UNE AUTRE. 3 ; 
On peut des plus grands rois surprendre la justice. 
Incapables de tromper, 
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Ils ont peine a s'echapper 
Des pieges de Partifice. 
Un eœur noble ne peut soupœonner en autruj 
La bassesse et la malice, 
Qu'il ne sent point en lui. 
UNE AUTRE. 
Comment s'est calme Porage? 
Pe UNE AUTRE, 
Quelle main salutaire a chassé le nuage? 
Tour IR CHUR. 
Laimable Esther a fait ce grand ouvrage. 
| UNE ISRAELITE, Seile. 
De bamour de son Dieu son cœur s'est embrase. 
Au peril d'une mort funeste, 
Son zele ardent s'est exposé. 
Elle a parle. Le ciel a fait le reste. 
| Dux IsRAtLITES. 
Esther a triomphe des filles des Persans; 
La nature et le ciel a Penvi Pont ornée. 
IL'uN E DES DEUX. 
Tout ressent de ses yeux les charmes innocens. 
jamais tant de beauté fut-elle couronnee ? 
e L'AuTRE. 
Les charmes de son cœur sont encor plus puissans. 
Jamais tant de vertu fut-elle couronnee ? 
TouTEs DEUX ensemble. 
Esther a triomphè des filles des Persans. 
La nature et le ciel a Penvi Pont ornee. 
Une ISRAELITE seule. 
Ton Dieu n'est plus irrité. 
Réjouis-toi, Sion, et sors de la poussière. 
Quitte les vetemens de ta captivites, 
Et reprends ta splendeur première. 
Les chemins de Sion a la fin sont ouverts. 
Rompez vos fers. 
Tribus captives. 
Troupes fugitives, 
Repassez les monts et les mers. 
Rassemblez-vous des bouts de univers. 
Four LEE CH UR. 
Rompez vos fers, 
Tribus captives. ̃ 
Troupes fugitives, 
Repassez les monts et les mers. 
Rassemblez- vous des bouts de univers. 
= Une IsSRAELITE seule. 
Je reverrai ces campagnes si cheres. 
3 UNE AUTRE. 
Hirai pleurer au tombeau de mes peres. 
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Tour LE CH@&uR. 
Repassez les monts et les mers. 
Rassemblez- vous des bouts de Punivers, 
UNE Is RAELITE seule. 
Relevez, relevez les superbes portiques 
Du temple où notre Dieu se plait detre adore ? 
Que de or le plus pur son autel soit pars, 
Et que du sein des monts le marbre soit tire. 


Liban, dépouille-toi de tes cedres antiques. 


Pretres sacrés, préparez vos cantiques. 
| UNE AUTRE. 
Dieu descend, et revient habiter parmi nous, 
Terre, fremis d'allégresse et de crainte; 
Et vous, sous sa majestéè sainte, 
Cieux, abaissez-vous. 
UNE AuTRE. 
Que le Seigneur est bon! Que son joug est aimable! 


Hcureux, qui des Venſance en connoit la douceur ! 
Jeune peuple, courez a ce maitre adorable. 


Les biens les plus charmans n'ont rien de comparable 


Aux torrens de plaisirs qu'il repand dans un cœur. 


Que le Seigneur est bon! Que son joug est aunable: 
Heureux, qui des Penfance en connoit la douceur: 
UNE AUTRE. 
Il s'appaise, il pardonne. 
Du cœur ingrat qui Pabandonne 
Il attend le retour. 
Il excuse notre foiblesse ; | 
A nous chercher meme il s'empresse. 
Pour Penfant qu'elle a mis au jour 
Une mere a moins de tendresse. 
Ah! qui peut avec lui partager notre amour? 
Tors IsRA ELI TES. 
Il nous fait remporter une illustre victoire. 
L'uNE DES TROIs. 
Il nous a r6vel6 sa gloire. 
Tovrks TROIS ensemble. 
Ah! qui peut avec lui partager notre amour? 
Tour LE CHœVuUR. 
Que son nom 1010 béni. Que son nom soit chantc. 
Que Pon celebre ses ouvages 
Au-dela des temps et des 5 ages, 
Au-dela de I'cternit6e 


Racine, Eollier. 
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8 VI. CHOEUR D'ATHALIE. 
Tour LE CHEVR chante. 


Tour Punivers est plein de sa magnificence, 
Quon adore ce Dieu, qu'on Pinvoque a jamais. 
don empire a des temps precede la naissance. 
Chantons publions ses bienfaits. 
| UNE VoIxX seule. 
En vain Pinjuste violence 
Au peuple qui le loue imposeroit silence: 
Son nom ne Perira jamais. 
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance; 
Tout Punivers est plein de sa magnificence. 
Chantons, publions ses bienfaits. 
Tour LE CHR pte. 
Tout univers est plein de sa magnificeuce. 
Chantons, publions ses bienfaits. 
UNE Vorx seule. 
Il donne aux fleurs leur aimable peinture; 
11 fait naitre et mirir les fruits. 
Il leur dispense avec mesure 
Etla chaleur des jours et la fraicheur des nuits, 
Le champ, qui les regut, les rend avec usure. 
795 UNE AUTRERE. 5 
II commande au soleil d'animer la nature, 
Et la lumiere est un don de ses mains. 
Mais sa loi sainte, sa loi pure 
Est le plus riche don qu'il ait fait aux humains. 
UNE AUTRE. 
O mont de Sinai, conserve la mémoire 
De ce jour à jamais auguste et renommé 
Quand, sur ton sommet enflamme, 
Dans un nuage &pais le Seigneur enfermé 
Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire. 
Dis-nous, pourquoi ces feux et ces Eclairs, 
Ces torrens de fumèe, et ce bruit dans les Ars, 
Ces trompettes et ce tonnerre ? 
Venoit-il renverser Pordre des Elémens? 
Sur ses antiques fondemens 
Venoit-1l ebranler la terre? 
UNE AUTRE. 
Il venoit reveler aux enfans des Hebreux 
e ses preceptes saints la lumiere immortelle. 
Il venoit a ce peuple heureux 
Ordonner de Paimer d'une amour 6&ernelle. 
Tour LE CHUR. 
O divine, 60 charmante Loi! 
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O Justice! O bonte supreme! 
Que de raisons, quelle douceur extreme 
D'engager a ce Dieu son amour et sa foi! 
| UNE Vox seule. 
D'un joug eruel il sauva nos aieux; 
Les nourrit au désert d'un pain delicieux. 
II nous donne ses lots, il se donne lui-meme. 
Pour tant de biens il commande qu'on Pains, 
Lx CRHGUR. 
O Justice! O bonte suprème! 
| LAMEME Voix. 
Des mers pour eux il entr'ouvrit les eaux; 
D'une aride rocher fit sortir des ruisseaux. 
Il nous donne ses lots, il se donne lui-meme. 
Pour tant des biens il commande qu'on Vaunc. 
LE CHR. 
O divine! 6 charmante Loi! 
Que de raisons, quelle douceur extreme, 
D'engager a ce Dieu son amour et sa foi. 
UNE AUTRE Vorx seule. 
Vous qui ne connoissez qu'une crainte 3 
Ingrats, un Dieu si bon ne peut] vous charmer? 
Est-1] donc à vos cœurs, est-1l si difficile 
Et si pénible de Faimer? 
L'esclave craint le tyran qui Voutrage. 
Mais des enfans l'amour est le partage. 
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bientaits, 
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5 Et ne Laimer jamais. 
Gi Tour LE CHHVOR. 
3 O divine! 0 charmante Loi 


O Justice! O bonte supreme! 
Que de raisons, quelle douceur extreme, 
D'engager a ce Dieu son amour et sa foi! | 
RACINE, Alhal's. 
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; P 
UNE DES FilLEs pv CHR. 0 
UEL axtre à nos yeux vient de Juire : 
Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux 
II brave le faste orgueilleux, 
Et ne se laisse point séduire = 
A tous ses attraits perilleux. 0 
UNE AUTRE. M 
Pendant que du Dieu d'Athalie Ce 
Chacun court encenser l'autel, Wi 


Un enfant courageux publie 


Que Dieu lui 5eul est Eternel, U 
2 f 


Aue. I 


O palais de David, et sa chere cité, 


sion, chere Sion, que dis- tu quand tu vois 
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Et parle comme un autre Elie 
Devant cette autre JEzabel. | 
UNE AUTRE. | 1 — 
Qui nous révélera ta naissance secrette, 
Cher enfant? Es- tu ſils de quelque saint Prophete * 
UNE AUTRE. | 
Ainsi Pon vit Vaimable Samuel 
. Croitre a Pombre du tabernacle. 
Il devint des Hebreux Vesperance et Poracle. 
puisses-tu, comme lui, consoler Israël! 
| UNE AUTRE chante. 
O bienheureux mille fois 
L'Enfant que le Seigneur aime, 
b Qui de bonne heure entend sa voix, 
Et que ce Dieu daigne instruire lui-meme ! 
Loin du monde Eleve, de tous les dons des cieux 
Il est orné des sa naissance: 
Et du méchant Vabord contagieux 
N'altère point son innocence, 
Tour LE CHGGUR. 
Heureuse, heureuse l'enfance 
Que le Seigneur instruit et prend sous sa defense! 
La MEME Vorx seule. 
Tel en un secret vallon, | 
Sur le bord d'une onde pure, 
Croit, a Pabri de VAquilon, 
Un jeune Lys, Pamour de la nature. 
Lom du 3 Eleve,. de tous les dons ses cieux, 
I! est orné des sa naissance, 
Et du méchant Pabord contagieux 
N' altère point son innecence. 
Tour LE CHEUR. 
Heureux, heureux mille fois 
L Enfant que le Seigneur rend docile a ses lois. 
| | | Voix seule. 
Mon Dieu, qu'une vertu naissante 
Parmi tant de perils marche à pas incertains ! 
Quvune ame qui te cherche, et veut &tre innocente, 
Trouve d'obstacle à ses desseins! 
Que d'ennemis lui font la guerre! 
On se peuvent cacher tes saints? 
Les pecheurs couvrent la terre. 
UNE AUTRE. 


ont fameux, que Dieu meme a long-temps habits, 
onment as-tu du Ciel attire la colere ? 


VDne impie 6trangere ? 
Asyse, hélas! au trone 1 tes roĩs. 
| 4 
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Tour LE CHñGuUR 
Sion, chere Sion, que dis-tu quand tu vois 
Une impie étrangeère 
Assise, helas! au trone de tes rois. 
La MitME Vorx continue. 
Au lieu des cantiques charmans, 
Od David exprimoit ses saints ravissemens, 
Et benissoit son Dieu, son Seigneur, et son pere, 
Sion, chere Sion, que dis- tu quand tu vois 
Louer le Dieu de P'impie Etrangere, 
Et blasph&mer le nom qu'ont adore tes rois? 
UNE V o1Xx seule. 
Combien de temps, Seigneur, combien de temps encore 
Verrons-nous contre toĩ les mEchans s lever? 
Jusque dans ton saint temple ils viennent te braver. 
Ils traitent d'insensé le peuple qui t adore. 
Combien de temps, Seigneur, combien de temps encore 
Verrons-nous contre toi les mEchans s lever? 
| UNE AUTRE. | 
Que vous sert, disent-ils, cette vertu sauvage ? 
De tant de plaisirs si doux 
Pourquoi fuyez-vous P usage? 
Votre Dieu ne fait rien pour vous. 
: JJ EE 
Rions, chantons, dit cette troupe impie, 
De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs 
| Promenons nos desirs. | 
Sur Pavenir insensé qui se he. 
De nos ans passagers le nombre est incertain. 
Hatons-nous aujourd'hui de jouir de la vie, 
| Qui sait si nous serons demain ? 
Tour LE CHGuUR. 


Qu'ils pleurent, 6 mon Dieu, qu'ils fremissent de cran'c 


Ces malheureux, qui de ta cité sainte 
Ne verront point I'tternelle splendeur. 
C'est a nous de chanter, nous, à qui tu reveles 
= Tes clartés immortelles, 
C'est à nous de chanter tes dons et ta grandeur. 
Uxk Vox seule. 
De tous ces vains plaisirs od leur ame se plonge, 
Que leur restera- t- il? Ce qui reste d'un songe 
. Dont on a reconnu Perreur. 
A leur reveil, (0 reveil plein d'horreur!) 
Pendant que le pauvre a ta table 
Godtera de ta paix la douceur ineffable ; 
Ils boiront dans la coupe affreuse, in6puisable, 
Que tu presenteras au jour de ta fureyr 


A toute la race coupable,. 
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Tour IE CH UR. 

O revell plein d'horreur! 
O songe peu durable! 
O dangereuse erreur! 


RAciNE, Alhalie. 


$ VIIL CHEUR DATHALIE. 
 SaLoMITH. 


Que de cramte, mes sœurs, que de troubles mortels, 
Dieu tout puissant, sont-ce la les prémices, 


| Les parfums et les sacrifices, 
Qu'on devoit en ce jour offrir sur tes Autels ? 
UNE DES FILLES pu CHñEUR. 
Quel spectacle a nos yeux timides ? 
Qui Feit cru qu'on dũt voir jamais 
Les glaives meurtriers, les lances homicides, 
: Briller dans la maison de paix? 
| UNE AUTRE. | 
Dou vient que pour son Dieu, pleine dindifference. 
Jerusalem Se tait en ce pressant danger ? 
D'où vient, mes sœurs, que pour nous protéger, 
Le brave Abner au moins ne rompt pas le silence? 
| DALOMITH. 
Helas! dans une cour, où Fon n'a d'autres lois 
Que la force et la violence, 
u les honneurs et les emplois 
dont le prix d'une aveugle et basse obeissance, 
Ma sceur, pour la triste innocence 
Qui voudroit Elever sa voix? 
| Une Kurz. 
Dans ce peril, dans ce désordre extreme, 
Pour qui preEpare-t-on le sacre diademe ? 
SALOMITH. 
Le Seigneur a daigne parler; 
Mais ce qu'a son Prophete i vient de reveler, 
Qui pourra nous le faire entendre? 
S'arme-t- il pour nous d&fendre? 
S'arme:t-il pour nous accabler? 
| Tour LE CH@EUR chante. 
O promesse ! O menace! O tenebreux mystere | 
ue de maux, que de biens sont prédits tour à tour! 
Comment peut-on avec tant de colere 
| Accorder tant d'amour? 
: Unz Vox seule. 
don ne sera plus. Une flamme cruelle 
Detruira tous ses ornemens. 
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UNE AuTRE Voix. 
Dieu protege Sion. Elle a pour fondemens 
Sa parole 6ternelle. 
LA PREMIERE. 
fe vois tout son Eclat disparoitre à mes yeux. 
LA SECONDE 
Je vois de toutes parts sa clarté repandue. 
LA PREMIERE. 
Dans un gouffre profond Sion est descendue. 
| La SECONDE. 
Sion a son front dans les cieux. 
LA PREMIERE. 
Quel triste abaissement! 
La SECONDE. 
Quelle immortelle gloire ! 
LA PREMIERE. 
Que de cris de douleur 
La SsECONPDE. 
Que de chants de victoire ! 
ur TROESIENE.: - -- 
Cessons de nous troubler. Notre Dieu quelque j Jour, 
Devollera ce grand mystere. 
TouTEs TROILS. 
Reverons sa colère. 
 Esperons en son amour. 
UNE AUTRE. 
P'un cœur qui t'aime, 
Mon Dieu, qui peut troubler la paix 
Il cherche en tout ta volonté supreme, 
Sur la terre, dans le Ciel meme, 
Ext-il Gautre bonheur que la tranquille paix 
Dun cœur qui t'aime? 
| RACINE, Athalie., 


$ IX. CHOEUR D'ATHALIE. 
Le Cueur chante, 


Pan enfans d' Aaron, parte. 

Jamais plus illustre querelle 

De vos aieux n'arma le zele. 

Parlez, enfans d Aaron, partez. 

C'est votre roi, c'est Dieu pour qui vous combattez. 
Unz Vox eule. 

Od sont les traits que tu lances, 

Grand Dieu, dans ton juste conrroux ? 
N'es-tu plus le Dieu jaloux ? 

Nees-tu Plus le Dieu des vengeances 85 


UNE AUTRE. 

Od sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés? 

Dans Phorreur qui nous environne 
N'entends-tu que la voix de nos iniquites ? 


Le CHGUuR. 


. *..-." Une Votx seule. 
C'est a tor que dans cette guerre 


Faisons, disent-ils, cesser 
Les fetes de Dieu sur la terre. 
De son joug importun delivrons les mortels. 


Que de son nom, que de sa gloire 
11 ne reste plus de mémoire. 


Le CRHGUR. 
On sont les traits que tu lances, 


N'es- tu plus le Dieu jaloux? 


UNE Vorx seule, 

| Triste reste de nos rois, | 

Chere et derniere fleur d'une tige si belle, 
Hélas! sous le couteau d'une mere cruelle 

Te verrons- nous tomber une seconde fois? 


Contre tes assassins prit soin de te défendre; 

Ou si dans la nuit du tombeau 

La voix du Dieu vivant a ranime ta cendre. 
UNE AUTRE. | 

+ Wh Dunpere et d'un ateul contre toi revoltes, 


Est ce que sans retour ta pitié Pabandonne ? 
Iux CHR. | 

Oh sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés 
N'es-tu plus le Dieu qui pardonne? 


Cheres sœurs, n'entendez-vous pas. 
Des eruels Tyriens la trompette qui sonne? 
; SALOMITH. 
Jentends meme les cris des barbares soldats, 
Et d'horreur j' en frissonne. 
Courons, fuyons, retirons-nous. 
A Yombre salutaire 
Du redoutable sanctuaire. 


LIV. IV, CHOCEURS, CANTATES, &c. 


Nꝰes- tu plus le Dieu qui pardonne ? 


Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés? 


Les fleches des méchans pretendent $'adresser. 


Massacrons tous ses saints, renversons ses autels. 
Que ni lui, ni son Christ ne règnent plus sur nous. 


Grand Dieu, dans ton juste courroux? 


N'es- tu plus le Dieu des vengeances? 
Prince aimable, dis-nous, si quelque Ange au berceau 


Grand Dieu, les attentats lui sont ils imputés? 


UxE pes FIIIESs pu CHñGUR sans chianter. 


RAclixE, Athalic, 
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& X. CANTATE. 
Cixc E. 


Jun un rocher desert, Teffrot de la nature, 
Dont l'arride sommet semble toucher les cieux, 


- Circ, pale, interdite, et la mort dans les yeux, 


Plenroit sa funeste aventure. 
La, ses yeux errans sur les flots 
D'Ulysse fugitif sembloient suivre la trace. 
Elle croit voir encor son volage héros; 


Et, cette illusion soulageant sa disgrace, 


Elle le rappelle en ces mots, 
Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots: 


Cruel auteur des troubles de mon ame, 
Que la pitis retarde un peu tes pas: 
_ Tourne un moment tes yeux sur ces climats; 
Et, si ce n'est pour partager ma flamme, 
Reviens du moins pour hater mon trepas. 


Ce triste cœur, devenu ta victime, 

Cherit encor Pamour qui Va surpris : 

Amour fatal! ta haine en est le prix. 

Fant de tendresse, 6 dieux! est-elle un crime, 
Pour meriter de si cruels mépris? 


Cruel auteur des troubles de mon ame, 
Que la pitié retarde un peu tes pas: 
Tourne un moment tes yeux sur ces climats ; 
Et, si ce n'est pour partager ma flamme, 
Reviens du moins pour hater mon trépas. 


Cẽest ainsi qu'en regrets sa douleur se déclare: 


Mais hientot, de son art employant le secours, 
Pour rappeler Pobjet de ses tristes amours, | 
Elle mvoque a grands cris tous les dieux du Tenare, 
Les Parques, Nemesis, Cerbere, Phlegethon, 

Et Pinflexible Hecate, et Phorrible Alecton. 

Sur un autel sanglant Paffreux bücher s'allume, 

La foudre devorante aussitöt le consume; 


Mille noires vapeurs obscurcissent le jour; 
Les astres de la nuit interrompent leur course: 
Les fleuves étonnés remontent vers leur source; 


Et Pluton meme- tremble en son obscur s6jour. 


Sa voix redoutable | 
Trouble les enfers ; 
Un bruit formidable 


Gronde dans les airs; 
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Un volle effroyable 
Couvre Punivers ; 
La terre tremblante 
Frémit de terreur; 
L'onde turbulente 
Mugit de fureur; 

La lune sanglante 
Recule d'horreur. 


Dans le sein de la mort ses noirs enchantemens 
Vont troubler le repos des ombres: 
Les manes effrayés quittent leurs monumens; 
Lair retentit au loin de leurs longs hurlemens; 
Et les vents, echappes de leurs cavernes sombres, 
Melent à leurs clameurs d'horribles s:{Hemens. 
Inutiles efforts! amante infortunce, 
D'un Dieu plus fort que toi depend ta destinée: 
Tu peux faire trembler la terre sous tes pas, 
Des enfers déchainés allumer la colère; 
Muais tes fureurs ne feront pas 
Ce que tes attraits n'ont pu faire. 


Ce n'est point par effort qu'on aime, 
L'Amour est jaloux de ses droits; 

U ne depend que de lui-méèẽme, 

On ne Fobtient que par son choix. 

Tout reconnoit sa loi supreme ; 

Lui seul ne connoit point de lois. 

Dans les champs que Phiver désole 

Flore vient retablir sa cour; Ss 

I7alcyon fuit devant Eole ; 

Eole le fuit a son tour: 

Mais sit0t que l'amour $'envole, 

Il ne connoit plus de retour. | 

5 J. B. Rovsgeav. 


$ XI. CANTATE. 
Pour I'HIVER. ; 


Vous dont le pinceau téméraire 

Neprésente Phiver sous Pimage vulgaire 
5 D'un vieillard foible et languissant, 

Peintres injurieux, redoutez la colere 

De ce dieu terrible et puissant: 

Sa vengeance est inexorable, 
don pouvoir jusqu'aux cieux sait porter la terreur: 
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Les efforts des Titans wont rien de comparable 
Au moindre effort de sa fureur. 


Plus fort que le fils d'Alemene, 
Il met les fleuves aux fers: 

Le seul vent de son haleine 
Fait trembler tout P' univers. 


II déchaine sur la terre 

Les aquilons furieux: 

Il arrète le tonnerre 

Dans les mains du roi des dieux. 


Plus fort que le fils d"Alemene, 
Il met les fleuves aux fers: 

Le seul vent de son haleine 
Fait trembler tout Punivers. 


Mais si sa force est redoutable, 
Sa joie est encor plus aimable: 
C'est le pere des doux loisirs; 
II réunit les cœurs, il bannit les soupirs, 
II invite aux festins, il anime la scene : 
Les plus belles saisons sont des saisons de peine; 
7 __ La sienne est celle des plaisirs. 
Flore peut se vanter des fleurs qu'elle nous donne, 
Ceres des biens qu'elle produit; 
Bacchus peut sapplaudir des tresors de Pautomne : 
Mais Fhiver, Phiver seul en recueille le fruit. 


Les dieux du ciel et de Ponde, 
Le soleil, la terre, et Pair, 
Tout travaille dans le monde 
Au triomphe de Phiver. 
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C'est son pouvoir qui rassemble 
Bacchus, | >a et les Jeux: 
Ces dieux ne regnent ensemble 

Que quand il regne avec eux. 


Les dieux du ciel et de Vonde, 
Loe soleil, la terre et lair, 
Tout travaille dans le monde 
Au triomphe de Phiver. 
| J. B. Rousses 


xu. 
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8 XII. CANTATE. 


CONTRE L'HIVER. 


ARRRS dépouillés de verdure, 
Malheureux cadavres des bois, 
Que devient aujourd'hui cette riche parure 
Dont je fus charms tant de fois? 
Je cherche vainement, dans cette triste plaine, 
Les oiseaux, les zéphirs, les ruisseaux argentés: 
Les oiseaux sont sans voix, les zéphirs sans haleine, 
Et les ruisseaux dans leurs cours arretes. 
Les aquilons fougueux regnent seuls sur la terre, 
Et mille horribles sifflemens 
Sont les trompettes de la guerre 
Que leur fureur declare a tous les elémens. 


eil, qui voit Pinsolence Et la paleur sur son visage 

s tyrans audacieux, Peint sa tristesse et sa langueur. 
e etaler en leur presence 
de ses rayons prècieux. 


Le soleil, qui voit Pinsolence 
De ces tyrans audacieux, 


ninte a glac6 son courage, N'ose Etaler en leur presence 
aus force et sans vigueur; L'or de ses rayons Precieux. 


Du tribut que la mer regoit de nos fontaines 
Indignes et jaloux, leur souffle mutiné 
| Tient les fleuyes charges de chaines, 
Et souleve contre eux Pocean dechaine. 
L'orme est brisé, le cedre tombe, 
Le chene le plus dur succombe 
Es Sous leurs efforts imperieus : 
Et les saules couches, étalant leurs ruines, 
Semblent baisser leur tete et lever leurs racines 
Pour implorer la vengeance des cieux. 


5 paisibles et sombhres, Tandis qu'assis A table, 


u prodiguiez vos ombres Dans un réduit aimable, 
IS arcins amoureux, Sans soins et sans amour, 
hie / tous vos Crimes, | Pres d'un ami fidele, 
Menreuses victimes De la saison nouvelle 

un VET rigoureux; Jattendrai le retour. 
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Les efforts des Titans wont rien de comparable 
Au moindre effort de sa fureur. 


Plus fort que le fils d'Alcmene, 
Il met les fleuves aux fers: 

Le seul vent de son haleine 
Fait trembler tout univers. 


II dechaine sur la terre 

Les aquilons furieux: 

Il arrète le tonnerre 

Dans les mains du roi des dieux. 


Plus fort que le fils d' Alemène, 

Il met les fleuves aux fers: 

Le seul vent de son haleine 

Fait trembler tout Punivers. 5 


Mais si sa force est redoutable, 
Sa jolie est encor plus aimable: 
C'est le père des doux loisirs; 
II réunit les cœurs, il bannit les soupirs, 
Il invite aux festins, il anime la scène: 
Les plus belles saisons sont des saisons de peine; 
N La sienne est celle des plaisirs. 
Flore peut se vanter des fleurs qu'elle nous donne, 
Ceres des biens qu'elle produit; 
Bacchus peut s applaudir des tresors de Pautomne : 
Mais Phiver, Phiver seul en recueille le fruit. 


Les dieux du ciel et de Ponde, 
Le soleil, la terre, et Pair, 
Tout travaille dans le monde 
Au triomphe de Phiver. 


C'est son pouvoir qui rassemble 
Bacchus, Pant et les Jeux: 
Ces dieux ne regnent ensemble 

Que quand il regne avec eux. 


Les dieux du ciel et de Ponde, 
Le soleil, la terre et l'air, 
Tout travaille dans le monde 
Au triomphe de Thiver. | 
5 | J. B. Rouss Au. 


. 


LIV. IV. CHCEURS, CANTATES, &c. 641 


8 XII. CANTATE. 


: CONTRE L'HIVER., 


Axes depouilles de verdure, 
ME: Malheureux cadavres des bois, 
Que devient aujourd'hui cette riche parure 
Dont je fus charme tant de fois? 
Je cherche vainement, dans cette triste plaine, 
Les oiseaux, les zéphirs, les ruisseaux argentés: 
Les oiseaux sont sans voix, les zéphirs sans haleine, 
Et les ruisseaux dans leurs cours arretes. 
Les aquilons fougueux regnent seuls sur la terre, 
Et mille horribles sifflemens 
Sont les trompettes de la guerre 
Que leur ſureur d&clare a tous les Elémens. 


Le soleil, qui voit Vinsolence Et la paleur sur son visage 
De ces tyrans audacieux, Peint sa tristesse et sa langueur. 
N'ose &Etaler en leur presence - 


Jo 2 Le soleil, qui voit Pinsolence 
L'or de ses rayons Precieux. 


De ces tyrans audacieux, 
La crainte a glacé son courage, N'ose étaler en leur présence 
Il est sans force et sans vigueur; Lor de ses rayons precieux. 


Du tribut que la mer regoit de nos fontaines 
Indignes et jaloux, leur souffle mutiné 
| Tient les fleuves charges de chaines, 
Et souleve contre eux Pocean dechaine. 
L'orme est brise, le cedre tombe, 
Ie chenele plus dur snecombe 
Sous leurs efforts imperieus : _ 
Et les saules couches, &talant leurs ruines, 
Semblent baisser leur tete et lever leurs racines 
Pour implorer la vengeance des cieux. 


Bois paisibles et s0mbres, Tandis qu'assis a table, 
Qui prodiguiez vos ombres . Dans un reduit aimable, 
Aux larcins amoureux, | Sans soins et sans amour, 
Ex piez tous vos crimes, | Pres d'un ami fidele, 
Malheureuses victimes oy De la saison nouvelle 
D'un liver rigoureux; J'attendrai le retour. 


J. B. Rouss Au. 


— 
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$ XIII. CANTATE. 


Bacchus. 


Cxsr toĩ, divin Bacchus, dont je chante la gloire: 
Nymphes, faites silence, 6coutez mes concerts. 
i Qu'un autre apprenne a univers 
Du hier vainqueur d' Hector la glorieuse histoire; 
| Qu'il ressuscite dans ses vers 
Des enfans de Pelops Podieuse memoire : 


Puissant dieu des raisins, digne objet de nos vœux, 
C'est a toi seul que je me livre; 
De pampres, de festons, couronnant mes cheveux, 
En tous lieux je pretends te suivre; 
C'est pour toi seul que je veux vivre 
Parmi les festins et les jeux. 


Des dons les plus rares 

Tu combles les cieux; 
C'est toi qui prèẽpares 
Le nectar des dieux. 


La céleste troupe, 
Dans ce jus vanté, 
Boit à pleine coupe 
Limmortalite. 


Mais quels transports involontaires 
Saisissent tout-a-coup mon esprit agitc ? 
Sur quel vallon sacre, dans quels bois solitaires 
Suis-je en ce moment transporte ? 
Bacchus à mes regards dévoile ses mysteres. 
Un mouvement confus de joie et de terreur 
' _ _Weechaufte d'une sainte audace; 


Tu pretes des armes 

Au dieu des combats $ 
Venus sans tes charmes. 
Perdroit ses appas. 


Du fier Polypheme 
Tu domptes les sens; 
Et Phébus lui-mèẽme 
Te doit ses accens. 


. Et les Ménades en fureur 8 
N'ont rien vu de pareil dans les antres de Thrace, 


Descendez, mere d'amour, 
Venez embellir la fete 
Du dieu qui fit la conquete 
Des climats où nait le jour. 
Descendez, mere d amour: 


| Mars trop long-temps vous arrète. 


Deja le jeune Sylvain, 
Ivre d'amour et de vin, 


Pourmit Doris dans la plaine; 


Et. les nymphes des forèts 
D'un jus petillant et frais 
Arrosent le vieux Silène. 


Descendez, mère d'amour, 
Venez embellir la fete 

Du dieu qui fit la conquete 
Des climats ou nait le jour. 


Descendez, mere d'amour: 
Mars trop longtemps vous arrete, 
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Profanes, fuyez de ces lieux; 
Je cede aux mouvemens que ce grand jour m'inspire, 
Fideles sectateurs du plus charmant des dieux, 
Ordonnez le festin, apportez- moi ma lyre ; 
Celebrons entre nous un jour si glorieux. 
Mais, parmi les transports d'un aimable delire, 
Eloignons loin d'ici ces bruits séditieux 
EN es Qu une aveugle vapeur attire ; 
Laissons aux Scythes inhumains 
Meler dans leurs banquets le meurtre et le carnage ; 
Les dards du Centaure sauvage 
Ne doivent point souiller nos innocentes mains. 


Bannissons Paffreuse Bellone Ensanglantent les doux mysteres 
De Pinnocence des repas : D'un ; qui preside a la paix! 
Les Satyres, Bacchus, et Faune, 1 | 
Detestent Phorceur des combats. Bannissons Paftreuse Bellone 

| 5 De Pinnocence des repas: 
Malheur aux mortels sanguinaires Les Satyres, Bacchus, et Faune, 
Qui, par de tragiques fortaits, ' Detestent Phorreur des combats, 


Veut-on que je fasse la guerre? 
Suivez-moi, mes amis; accourez, combattez. 
Emplissons cette coupe, entourons-nous de lierre. 
Bacchantes, pretez-moi vos thyrses redoutés. 
Que d'athlètes soumis! que de rivaux par terre! 
O fils de Jupiter, nous ressentons enfin 
Ton assistance souveraine. 

Je ne vois que buveurs étendus sur Parene 
Qui nagent dans des flots de vin. 


Triomphe! victoire! . Bruyante trompette, 
Honneur a Bacchus! Chantez nos exploits. 
Publions sa gloire. Tromnhet HEY 
Triomphe! victoire ! _ 1riompne: victoire! 
Buvons aux vaincus. |  Honneura Bacchus! 

„ Publions sa gloire. 
Bruyante trompette, Triomphe! victoire! 
Secondez nos voix, Buvons aux vaincus. 
Sonnez leur defaite. I. B. RousskA u. 


& XIV. CANTATE. 
/ | Les Bains pt ToußRl. 
Pour S. A. S. Madame la Duchesze Douairiere. 


Quer spectacle pompeux orne ce bord tranquille! 
| | Diane, avec toute sa cour, | 
Vient-elle y chercher un asile 
Contre les feux du dieu du jour? 
Pour voir ces déités nouvelles, 
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Le soleil tient encor ses coursiers arretes: 
La nymphe qui preside a ces bords enchantes 
| _ Epnize ses regards sur elles, 
Et rassemble en ces mots ses compagnes fideles, 
| Pour rendre hommage à leurs beautes : 


Venez voir votre couveraine, Chantez sur ces aimables rives, 
Nymphes, sortez de vos roscaux:, Chantez Phonneur que je regois. 
O'est Thetis qui vient sur la Seine 


Venez voir votre souveraine 
| Gointter la fraicheur de mes eaux. c 


N ymphes, sortez de vos roseaux; 
Coulez, coulez, eaux fugitives : C'est Thetis qui vient sur la Seine 
Et vous, oiseaux, quittez les bois; Godter la fraicheur de mes caux, by 


Nouvelles deites qui flottez sur mes ondes, 

Que d'attraits inconnus vous oftrez a mes yeux! 
Jamais dans ses grottes profondes 

Amphitrite n'a vu rien de si précieux. 

Mais n'en rougissez pas, dans cette cour charmante, 

Lua deesse qui vous conduit 

Brille comme au milieu des astres de la nuit 

Du jeune Endimion on voit briller Pamante. 

Quel cœur résisteroit à des attraits si doux! 

Naiades, approchez: Tritons, Eloignez-yous. 


Vous qui rendez Flore immortelle, Venez de vos douces haleines 
Rassemblez-vous, tendres 888 35 Echauffer mes flots argentés. 
Une divinité nouvelle 


Est réservee A vos soupirs. Vous qui renden Flore immortelle, 


Rassemblez-vous, tendres 2z6phirs; 
Venez sur mes humides plaines Une divinité nouvelle 
Caresser c ces jeunes beautes; _ Est reservee à vos soupirs. 


Et vous, det le pouvoir s tend sur tout le monde, 

Amours, si les attraits de la fille des mers 

| Ont pu vous attirer sur onde, 

Accourez sur ma rive, et traversez les airs; 

Une Venus nouvelle exige votre hommage: 

Et bientot vous verrez que celle de Paphos 
Uuui cede autant que mon rivage 

Le cede aux vastes bords de empire des flots. 


Tendres amours, accourez tous; La beats, par un doux retour, 

Venez, volez, troupe in ertelie; : Doit a Famous seul sa puissance. 

La beauté languiroit sans vous, . 

Et vous expirerie sans elle. Tendres amours, accourez tous: 
Venez, volez, troupe immortelle: 

Sil est vrai que le dieu d'amour La beauté languiroit sans vous, 

A la beauté doit sa naissance, Et vous expireriez sans elle. 


* — Re a J. B. RouvsskAv. 
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& XVIII. 


VAUDEVILLE. 


Le Temps passe, et le Temps présent. 


Naxs ma jeunesse, 

La vérité regnoit, 
La vertu dominoit, 
La constance brilloit, 
La bonne foi régloit 
L'amant et la maitresse. 
Aujourd'hui ce west plus cela: 
Ce n'est qu'injustice, 
 Frahison, malice, 
Changement, caprice, 
Detour, artifice ; 

Et Pamour va 

Cahin, caha. 


Dans ma jeunesse, 
Les veuves, les mineurs 
Trouvoient des déſenseurs; 
Avocats, procureurs, 
Juges et rapporteurs. 
Soutenoient leur foiblesse. 
Aujourd hui ce nest plus cela. 
On gruge, Pon pille 
La veuve, la fille, 
Majeur et pupille, 
Sur tout on grapille; 
Et Themis va 
Cahin, caha, 


Dans ma jeunesse, 
Quand deux cœurs amoureux 
Unissoient tous les deux 
De P Hymen les doux nœuds, 
Ils sentoient memes feux 
Augmenter leur tendresse. 
Aujourd'hui ce west plus 8 
| Quand VHymen $'en mele, 
Luardeur, la plus belle 
N'est qu'une Etincelle; 
I' amour bat d'une ale. 
Et Pepoux va 
Cahin, caha. 


Dans ma jeunege, 
On voyoit les auteurs, 
Fertiles producteurs, 


Enchanter les lecteurs, 
Charmer les spectateurs 
Par leur dclicatesse. 


Aujourd'hui ce n'est plus cela: 


Les vers assoupissent, 
Les scenes languissent, 
Les muses gémissent, 
Succombent, perissent ; 
Pegase va 
_ Cahin, calia. 


Dans ma jeunesse, 
Lon papas, les mamans, 
 Severes, vigilans, 

En depit des amans, | 
De leur tendrons charmans 
Conservoient la sagesse. 

Anjourdhui ce n'est plus cela: 
L'amant est habile, 
La fille docile, 
La mere facile, 
Le pere imbecile ; 
Et Thonneur va 
Cahin, caha. 


1 5 Dans ma jeunesse, 7% 


homme sobre et prudent, 
Au plaisir moins ardent, 
Se*bornoit sagement; 
Et son ménagement 
Retardoit sa vieillesse, 
Aujourd'hui ce n'est plus cela: 
Turbulent, volage, 
Honteux d'ctre sage, 
Le libertinage, 
Chez lui previent Vage: 
Bientòt il va 
Cahin, caha. 


Dans ma jeunesse, 
Les femmes de vingt ans 


Renoncotent aux amans, - 


Les devoirs importans 
De leurs engagemens 


_ Les occupoient sans cesse. 
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Aujourd'hui ce n'est plus cela: 
Plus d'une grand'mere 
S'efforce de plaire, 

Et veut encor faire 


Un tour a Cythère; 
La bonne y va 
Cahin, caha. 


PANNAR PD. 


& XIX. ROMANCE. 


Faite aupres du berceau d'un Enfant endormi. 


Heroxevx enfant que je t'envie 


Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah! garde bien toute ta vie 
La paix qui regne dans ton cœur. 


Tu dors : mille songes volages, 
Amis paisibles du sommeil, 
Te peignent de douces images 
Jusqu'au moment de ton réveil. 


Ton eil souvre: tu vois ton pere 
oyeux accourir à grands pas; 
temporte au sein de ta mere; 


* 


Tous deux te bercent dans leurs bras. 


Espoir naissant de ta famille, 

Tu fais son destin d'un souris; 

Que sur ton front la gaite brille, 
Tous les fronts sont Epanouis. 


- Heureux enfant, que je tenvie 
Fon innocence et ton bonheur ! 
Ah! garde bien toute ta vie 
La paix qui regne dans ton cœur. 


Tout plait a ton ame ingenue; 


Sans regrets, comme sans desirs, | 


Chaque objet qui s'offre à ta vue 
T'apporte de nouveaux plaisirs. 


Si quelquefobis ton cœur soupire, 


Tu was point de longues douleurs; 


Et Von voit ta bouche sourire 
A instant on coulent tes pleurs 


Par le charme de la foiblesse, 
Tu nous attaches a ta loi; 

Et jusqu'à la froide vieillesse, 
Tout s attendrit autour de toi. 


Heureux enfant, que je tenvie 
Ton innocence et ton bonheur! 


Ah! garde bien toute ta vie 
La paix qui règne dans ton cœur. 


Mais, hélas! que d'un vol rapide 
Ils viennent ces jours orageux 

Od le sort, et Pamour perfide 
Vont porter le trouble en nos jeux! 


Moi qui des E de la nature 
Garde encor la simplicité, 
Avec une àme douce et pure, 


Quels soins ne m' ont pas agité! 


Amours trompeuses ou legeres, 


Parens ravis à mon amour, 


Mille espérances mensongeres 
Detruites, hélas! sans retour. 


Heureux enfant, que je t'envie 
Ton innocence, et ton bonheur ! 
Ah! garde bien toute ta vie 

La paix qui regne dans ton cœur. 


Si du sort Paveugle caprice 

Me garde quelque trait nouveau, 
Je viendrai de son injustice 

Me consoler à ton berceau. 


Et tes caresses et tes charmes, 
Et ta douce sedurite 


A mon cœur en proie aux allarmes 
Rendront quelque sérénité. 


Que ne pent Vimage touchante 


Du seul age heureux parmi nous! 


Ce jour peut-etre où je le chante 
De mes jours est-il le plus doux. 


Heureux enfant, que je t'envie 

Ton innocence et ton bonheur! 

Ah garde bien toute ta vie 
La paix qui règne dans ton cœur. 
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& XX. ROMANCE. 


 Plaintes d'une Femme abandonnee par son amant. 


Daoxs, mon enfant, clos ta pau- 


. piere, 
Tes cris me déchirent le cœur; 
Dors mon enfant, ta pauvre mere 
A bien assez de sa douleur. 


Lorsque, par de douces tendresses, 
Ton pere sut gagner ma ſoi, 

Il me sembloit dans ses caresses, 
Naif, innocent comme toi; 

Je le crus : où sont ses promesses ? 
Il oublie et son fils et moi. 


Dors, Ec. 


Qu'à ton réveil, un doux sourire, 
Me soulage dans mon tourment; 
De ton pere, pour me séduire, 

Tel fut Paimable enchantement; 
Qu'il connoissoit bien son empire, 
Et qu'il en use mEchamment, 


| Dors, &c. 
Le ervel, h&las! il me quitte, 


I me laisse sans nul appui. 
JePaimai tant avant sa fuite ! 

Oh! je Paime encore aujourd'hui: 
Dans quelque séjour qu'il habite, 
Mon cœur est toujours avec lui. 


Dors. &c. 


Oui, le voila! c'est son image 
Que tu retraces à mes yeux; 


Ta bouche aura son doux langage, 


Ton front son air vif et joyeux; 


Ne prends point son humeur volage. 


Mais garde ses traits gracieux. 
/ 

Dors, &c. 

Tu ne peux concevoir encore 

Ce qui nvarrache ces sanglots. 


Que le chagrin qui me devore 
N' attaque jamais ton repos! 


Se plaindre de ceux qu'on adore, 


C'est le plus grand de tous les maux. 
Dors, c. 


Sur la terre il n'est plus personne | 


Qui se plaise a nous secourir; 


Lorsque ton père m'abandonne, 


A qui pourrois-je recourir? 


Ah! tous les chagrins qu'il me donne, 
Toi seul, tu peux les adoucir. 


Dors, &c. 


Melons nos tristes destin6es, 
Et vivons ensemble toujours: 
Deux victimes infortunees 

Se doivent de tendres secours. 


Jai soin de tes jeunes années; 
Tu prendras soin de mes vieux jours. 


Dors, &c. 


BERaUIx. 


$ XXI. ROMANCE. 
Daphne. 


Lamous m'a fait la peinture 
De Daphné, de ses malheurs; 
Jen vais tracer Paventure ; 

usse la race future 
L'eutendre et verset des pleurs. 


Daphne fut sensible et belle, 


Apollon sensible et beau; 


Sur eux l'amour, d'un coup dale, 
Fit voler une étincelle 


De son dangereux flambeau. 
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_ Daphne d'abord interdite 


Rougit voyant Apollon, 
Il Papproche, elle Pevite ; 


Mais fuyoit-elle bien vite ? 


L'amour assure que non. 


Le Dieu qui vole à sa suite 


De sa lenteur sapplaudit; 
Elle balance, elle hésite; 
La pudeur hate sa fuite, 
Le desir la ralentit. 


II la poursuit a la trace, 

Il est pres de la saisir; 

Elle va demander grace. 

Une nymphe est bientot lasse, 
Quand elle fuit le plaisir. 


Elle désire, elle n'ose; 
Son père voit ses combats; 
Et par sa mEtamorphose 


A sa defaite il S oppOSe; 


Duaphnè ne Ven prioit pas. 


C'est Apollon qu'elle implore 
Sa vue adoucit ses maux; 

Et vers Pamant qu'elle adore 
Ses bras s'etendent encore, 
En se changeant en rameaux. 


Quel objet pour la tendresse 
De ce malheureux vainqueur! 
C'est un arbre qu'il caresse; 
Mais sous Pecorce qu'il presse 
Il sent palpiter un cœur. 


Ce cœur ne fut point sévère, 


Et son dernier mouvement 
Fut, si l'amour est sincère, 
Un reproche pour son pere,, 
Un soupir pour son amant. 


MARMONTEL, 


S XXII. ROMANCE. 


Les Amours infortunees de Gabrielle de Vergy et de Raoul de Coucy. 


Hers qui pourra jamais croire 
L'amour de Raoul de Coucy ? 
Helas ! qui ne plaindra Phistoire 

De Gabrielle de Vergy ? 
Tous deux $'aimerent des Penfance : 
Mais le sort injuste et jaloux © 
L'avoit mise sous la puissance 

D'un cruel et barbare 6poux. 


Fayel, Epoux de Gabrielle, 
Tourmente de jaloux s0upgons, 
Avoit enferme cette belle 

Dans les plus affreuses prisons. 
Tout amant <toit redoutable; 
Mais surtout Coucy Pallarmoit: 
Et Gabriglle fut coupable, 
Des qu'il sut que Coucy Paimoit. 


Elle employoit en vain les larmes 


Pour parvenir a le calmer: 
Ni sa jeunesse ni ses charmes, 
Rien ne pouvoit le désarmer. 


Quel est mon crime, disoit-elle; 
L'innocence devroit toucher : 

| Je suis et je serai fidele, 
Qu'avez- vous a me reprocher ? 


Partage les maux que jendure, 
Repondoit Vinflexible Epoux. 
Jai tout appris, Crois-tu parjure, 
Eviter un juste courroux? | 
Coucy n'a que trop su te plaire ; 
Et bientot je m'en vengerai: 
SON nom Me ma colere ; 
Mais dans son sang je Veteindrai. 


Cependant coucy, le modèle 
Des vrais et des parfaits amans, 
Ayant appris que Gabrielle 
Souffroit les plus cruels tourmens, 

Par un effort que amour meme 
N'approuva pas, sans en frémir, 
Des lieux qu'habite ce qu'il aime 
Il résolut de se bannir. 


Je 
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Je vais, dit-il, par mon absence 
Calmer le barbare Fayel ; 

Je quitte pour jamais la France, 
Ah! que ce depart est cruel ! 
N'importe, je me sacrifie 

Au cher objet de mes amours; 
Trop heureux en perdant la vie 
Si je conserve ses beaux jours! 


Il part, et va joindre Parmee 
Vans les pad les plus lointains: 
Elle eEtoit alors occupee 

A combattre les sarrasins. 

Il se met dabord a la tete 

De deux cents chevaliers choisis: 
Avec leur secours il arrete 

Tous les efforts des ennemis. 


 Pamour, le désespoir, la rage 
Tour a tour animant son cœur, 
Redoubloient encor son courage; 
Enfin 1] revenoit vainqueur, 
Quand d'une blessure cruelle 
Ilse sent dechirer le flanc : 
Frappe d'une atteinte mortelle, 

Il tombe baigne dans son sang. 


Alors, sentant sa fin prochaine, 
Il demande son &Ecuyer ; | 
D'une main qu'il conduit a peine 
Il ecrit sur son bouelier. 

Monlac arrive tout en larmes: 


« Ne plains point, dit- il, mon destin ; 
« Plains plutot celle dont les charmes 


« N'ont pu ficchir un inhumain. 


[1 oy , 
Fu connois mon amour extreme, 


Pour m'ob&ir c'en est assez. 


" Avec ces mots que J'ai traces. 
Je remets ce soin a ton zcle... 
Il expire et prononce eneor 

Le nom cheri de Gabrielle 


Jusque dans les bras de la mort. 


Victime de Vob&issance, 

Monlac ayant Execute, | 
D'un maitre adore des Venfance 
La triste et tendre volonté, 


Porte mon cœur à ce que j'aime 


S' embarque a Vinstant pour la France: 
Il arrive pres du chateau 


Du tyran qui sous sa puissance 


Renfermoit objet le plus beau. 


Seul confident de l' entreprise, 
Il attend un heurenx moment; 
Avec grand soin il se déguise, 
Pour réussir plus sürement; 
Quand Fayel que Finquictude 
Ne laissoit jamais en repos, 
Le voit pres de sa solitude, 


Le prend pour un de ses rivaux. 


Il Parrète, et croit le conaoitre ; 
Il le perce de mille coups. 
Craignant tout des projets du maitre, 


Rien n'<chappe a ses yeux jaloux. 
Quel plaisir enivre son ame ! 


II voit le cœur, il en jouit ! | 
Quel coup funeste pour sa flamme! 
Il lit la lettre, il en frémit. f 


Des qu'il les eut en sa puissance, 
N'ëcoutant plus que sa fureur, 


De la plus barbare vengeance 
Il medite en secret Phorreur. 
La sombre et pale jalousie, 


Te monstre suivi des regrets, 


Pour venger sa flamme trahie, 
Lui souffle les plus noirs projets. 


II goiite déjà par avance 


3 


Les douceurs qu'elle lui promet; 
De cette flatteuse esperance 
Il craint de retarder Peffet. 


Je veux, dit-il, que Pimposture 


Cachant Paffreuse verite, _ 
Ce cœur aimè de la parjure 
Comme un mets lui soit présenté. 


On obGit, et Pheure arrive 


On Pon sert ce repas cruel. 
Gabrielle triste et craintive 
Approche en tremblant de Fayel. 
Pour hater instant qu'il espere, 
Il offre, il presse, elle se rend: 
Ce mets, dit-il, a di te plaire; 
Car c'est le cœur de ton amant. 
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Elle tombe sans connoissance. 
Fayel que la fureur conduit, 


Craignant de perdre sa r 


La rappelle au jour qu'elle fuit 
Juste ciel! quelle barbarie ! 
S'Ecria-t-elle avec effroi. 
Moindre encor que ta perfidie: 
Vous cette lettre, et juge- toi. 


Alors la forcant de la lire, 

Ses yeux Pobservent avec soin; 

Il croit adoucir son martyre, 

Si de sa honte il est témoin. 

Elle prend d'une main tremblante 
L'ecrit qui doit combler ses maux; 


Et d'une voix foible et mourante 


Prononce avec peine ces mots. 


« Bient6t je vais cesser de vivre, 
© Sans cesser de vous adorer ; 


Content si ma mort vous delivre 


« Des maux qu'on vous fait endurer. 


$ XXIV. 


« Elle m'a rien qui m Epouvante, | 
« Sans vous la vie est sans attraits, 
Un regret pourtant me tourmente z 
* Quoi! je ne vous verrai jamais! 


* Recevez mon cœur comme un gage 


« Du plus vif, du plus tendre amour; 
* De ce triste et nouvel hommage 

* J'ose esperer quelque retour. 
« Daignez Phonorer de vos larmes; 
„ Qu'il vous rappelle mes malheurs, 
Cet espoir a pour moi des charmes 
Je vous adore. Adieu, je meurs, 


Elle veut rEpeter encore 

Ces mots si tendres, si touchans; 
En prononcant, je vous adore, 

Un froid mortel saisit ses sens. 
Par un excès de barbarie 

Fayel prend des soins superflus 
Pour la rappeler 2 a la vie; 

Mais elle n'etoit deja plus. 


Le Dve DE LA VALLIERE. 


ROMANCE. 


Alerts et Alis. 


P OURQUOI rompre leur: mariage, A deux genoux un a jour demande 


Mechans parens! 
Ils auroient fait si bon mEnage 
A tous momens! 
Que sert d'avoir bague et dentelle 
Pour se parer? 
Ah! la richesse la plus. belle 


Lt de s'aimer. | I 


Quand on a commence la 1 vie 
Disant ainsi; 

Oui: : vous serez toujours ma mie, 
Vous mon ami. 

Quand Page augmente encor Fenvie 
De s'entr'unir, 

Qu avec un autre on nous marie 
Vaut mieux mourir. = 


A $a mere, etant deja grande, 
La . Alis 


Son Alexis; 
Ma mere, il faut par complaisance 
Nous marier. 


Ma fille, je veux alliance 


Dun Conseiller. 


La fille A cette barbarie 


Bien fort pleura. 


Au couvent de Sainte Marie 


On l'enferma. 


La, pendant trois ans  Eperdue 


Elle a gemi, 


Sans avoir un instant la vue 


De son ami. 


Un jon r, quelle malice d àme! 


La mere a dit: 
Alexis a pris une ſemme 
Sans contredit. 
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Et puis lui montrant une lettre, 
Lui dit, voyez; 

Il vous écrit, c'est pour permettre 
Que Poubliez. 


Alors Conseiller et notaire 
Arrivent tous, 

Le curé fait son ministère; 
Ils sont Epoux. 

Pour elle, hélas! ſestins et danse 
Ne sont qu'ennui, 
Toujours lui vient la souvenance 

e son ami. | 


Le soir plus grande facherie 
Saisit son cœur; 

Sa mere; sa tante la crie 

5 Tout en fureur. 

Tout comme une brebis qu'on mène 

| Droit au boucher, 

La pauvrette en pleurant se traine 
Pour se coucher. 


Vrai Dieu! qu' Alis honnete et sage, 
g Se conduit bien! | 
Tous autres soins que du ménage 
Ne lui sont rien. 
Voyant de son Epoux la flamme 
Qau'il lui portoit, | 
Elle lui donnoit de son ame 
Ce qui restoit. 


Heélas! son ame toute entière 

A ses ennuis, | 

Gardoit son amitié premiere 
Pour Alexis. | | 

Cinq ans en depit d'elle-meme, 

DPDassa ses jours 

A se reprocher qu'elle Paime, 
L'aimant toujours. 


Pour chasser de sa souvenance 
L'ami secret, 

On se donne tant de souffrance 

Pour peu deffet ! 

Une si douce fantaisie 

| Toujours revient; 

En 80ngeant qu'il faut qu'on Voublie 
On den souvient. 
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D' Alis dans sa melancolie 
Un jour PeEpoux 


Lui mene un marchand d' Arménie 


Pour des bijoux. 
Ma moitié, fais quelques emplettes 
De son Ecrin;-. | 
Perles et nœuds sont des recettes 
Pour le chagrin, 


Baise-mol ; moutonne cherie, 
Je vais au plaid : 

Tiens, prends de son orſevrerie 

| Ce qui te plait. 

L'argent n'est que pour qu'on se donne 

g Quelque bon temps; | 

N'epargne rien, voila mignonne, 

Cent écus blancs. 


Il part: le marchand en silence 
L'ecrin montroit 
Qu' Alis avec indifference 
Considèroit. | 


Chaque fois qu'il montre à la dame 


Perle ou saphir, | 
Chaque fois du fond de son ame 
Part un soupir. 


En lui toute fleur de jeunesse 


Ajpparoissoit; 
Mais longue barbe, air de tristesse 
7 La ternissoit. | 


Si de jeunesse on doit attendre 


Beau coloris, 


Paleur qui marque une ame tendre 


A bien son prix. 


Mais Alis, soucieuse et sombre, 
Rien ne voyoit FELT 
Pourtant aux longs soupirs sans nombre 
Qu'il repetoit. 


D' od lui vient, dit-elle en s0i-meme, - 


Tant de chagrin? 


Ah! s'il regrette ce qu'il aime, 


Que je le plains! 


Las! qu'avez-vous qui vous soucie, 
Comme je voi? 

Si c'est d'aĩmer, je vous en prie, 

Dites-le moi. | 
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Et que sert de conter, madame, 
Un deplaisir, 

Qui jamais, jamais de mon àine 
Ne peut sortir. 


11 est un trésor dans le monde 
Que je connois: 

Long-teinps en espoir je me ſonde 
Que je Taurai ; 

Et plus mon amitic ravie 
Crut Vobtenir. 

Tant plus jaurois donné ma vie 
Pour le tenir. 


Le voir cent fois dans la j journ6o 
: Me plaisoit tant 
Je Vemportois en ma pensée 

En le quittant. 


Lorsqu'un demon par grand rancune | 


int Penlever ; 


Et d'un autre en fit la fortune 


Pour m'en priver. 


Dirai-je ma . douleur profonde | 
Quand j je Pappris? 
Pour m'en aller au bout du monde 
Je departis. 
Non, que jamais en moi je pense 
De b'oublier; 


Mais pour mourir de ma constance 


A le , 


March est· ce or en broderie 
Que ce tresor ?— 


Madame, helas! ce que ) 'envie 


Surpasse Por 
Sont- ce rubis?—Paurois sans peine 


Rubis perdu— 


C'est donc le trousseau de la reine? 


Ah! c'est bien plus. 


Depuis qu'on vint par grand dommage 
Me la ravir, 


Jen ai tiré la chere image 


De souvenir: 


| Fai, la voyant, Tame remplie 


De désespoir, 


Et ne garde pourtant la vie 


Que pour la voir. 


Ne tardez pas, je vous en prie, 
Arménien: 

Que cette image tant cherie 
Je voie enfin. 

Lors, avec un soupir qu il jette 
Plus loin encor, 


De son sein tire une tablette 


Dans un drap d'or. 


Alis soudain prend la dorure, 
La depha 
Sur la tablette, d'6criture 
Ces mots trouva: | 
« Tci je contemple à toute hEure 
Dans les soupirs, 
« Je garde tout ce qui demeure 
« De mes plaisirs.“ 


Kiva Alis la tablette ouvre 
Tant vitement: | 


Eh! queest-ce donc qu'elle y decouvre 


Pour son tourment? 
La voila toute Evanouie 

A cet aspect. 
Qui neut meme transe sentie? 
| C'est son portrait. 


Alis, mon Alis tant aimée; 
Heélas ! c'est moi! 


Alis, Alis tant regrettée, 


Ranime-s toi. 
Ton Alexis vient de Turquie 
Tout a instant, 
Pour te voir et quitter la vie 
En te quittant. 


| Par ces * mots nine 


Alis parla : 
Alexis, Jai ma foi jurce, 
Dne autre la; LR 
Je ne dois vous voir de ma vie 
Vn seul instant; | 
Mais ne mourrez pas, je vous prie, 
Partez pourtant. 


Voulant pour complaire A sa mia 
Partir soudain, 


Avant que pour jamais la fuie, 


Lui ew » main, 
e 
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Lepoux survient....A cette vue 
Tout en fureur 
Leur a d'une dague pointue 
Perce le cœur. 


Alexis mort, Alis mourante, 
Les yeux baissés, 

Dit: je pEris, mais innocente; 
Ce m'est assez: 

Mon Epoux, votre barbarie 
Verse mon sang: 

Je meurs sans regretter la vie 
En vous plaignant. 


Depuis cet acte de sa rage, 
Tout effrayé, 
Des qu'il fait nuit, il voit image 
| De sa moitié, 5 
Qui du doigt montrant la blessure 
De son beau sein, 
Appelle avec un long murmure, 
Son assassin. 
MoNcRIx. 


XXIV. ROMANCE. 


I' Amante abandonnee. 


D UNE amante abandonn&6e 
Pourquoi crains-tu la fureur? 
Maitre de ma destinee, 

Tu prononces mon malheur. 

A cette nouvelle affreuse, 

Je fus prete d'expirer; 

Mais * suis mois malheureuse; 
A present je puis pleurer. 


Je tai trop fait voir peut- tre 
Ton pouvoir et mon ardeur. 


En me faisant moins connoitre, 


Paurois mieux fixé ton coeur, 
Mais j'ai cru, loin de rien taire, 
N'en pas assez exprimer. 
D'autres ont Porgueil de plaire; 
Je nai que celui d'aimer. 


Eh bien! ce monde volage 
Toffre- t- il de vrais plaisirs? 
Et Pobjet de ton hommage 
Va-t-il fixer tes désirs? 

Que ta maitresse nouvelle 
Doit Etre chere a tes vœux! 
Serois- tu donc infidele 

Sans devenir plus heureux. 


Tu t'es mal connu toi-meme, 
Tu sentiras ton erreur. 

Tu mets ta gloire supreme 
A conquerir plus d'un cœur; 
Mais la nature invincible 
Te prescrit une autre loi, 


Elle Ca forme sensible; 
Elle ta forme pour moi. 


Lorsqu'a des beautés trompeuses 
Tu seras las d'obéir, 


De tes victoires honteuses 
Lorsque tu sauras rougir, 
Viens retrouver ton amante, 


Viens lui confier ton sort; 
Tu la reverras constante 


Elle n'attend qu'un remord, 


Ne crains point que ma vengeance. 
Abuse d'un tel moment. 


je mettrai ma jouissance 
A consoler mon amant. 


Va, ma tendresse est si pure, 


Que je croirai malgrè toi, 


En oubliant ton parjure, 


Neœ rien faire que pour mai. 
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Pos ravoir sa ſemme Euridice 


BIBLIOTHEQUE PORT ATIVE. 


& XXV. ROMANCE. 


Orphee aux enfers s'en alla: 


Est: il si bizarre caprice 


Dont on s' tonne après cela? 


Puisqu'une impertinente flamme, 
Pour nous troubler Pa fait venir, 
Dit Pluton; rendez-lui sa femme; 
On ne sauroit mieux le punir. 


En vertu de mon indulgence, 

Bient0t, puisqu'il le veut ainsi, 

Il sera damné, par avance, 

Et peut-etre-un peu plus qu'ici. 
. 


Renden lui donc sa demoiselle 


Qui le suivra sans dire mot; 
Mais s'il tourne les yeux sur elle 
Qu'on me la refourre au cachot. 


Ah! si des femmes incommodes, 


Des tours de tètes délivroient, 


Orphee. 


Que de maris comme Pagodes; 
Incessamment la tourneroient! 
L'ordre est suivi; mais · cette fete 


Se termine en tristes regrets; 
Orphee ayant tourne la tète 


Redevient veuf sur nouveaux frais. 


Vaine et legere comme un songe, 
Qu'un dormeur prend pour verite, 
L'ombre gemit et se replonge 
Dans Peternelle obscurite. 


L'epoux qui la voit disparoitre, 
Se livre à son mortel ennui; 
Incapable de reconnoitre 


Le bien qu'on lui fait malgre lui. 


L'enfer à ses plaintes touchantes, 
Cessant de se laisser charmer, 


Dans la Thrace, par les Bacchantes 
11 s'en va se faire assommer. 


] 
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SENRCE. 


Petrarque. 
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N s'eloignant de sa muse 
-amant de Laure, en ces mots, 
Du rivage de Vaucluse 
Fit retentir les Echos. 


« Vient rever sur ce rivage; 
« Imitez encor ma voix. 
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© Dites-lui que de ses charmes 
« Tous mes sens sont occupes : 


« O toi qui plains le delire . © Dites-lui que de mes larmes 
« Oh Laure a plonge mes sens, Tous mes vers seront trempès. 
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her, qu'at LE | | 
„ Rediv eder 46s accems, * , Ma voix ne chantera quelle, 
| | | Mon souvenir ne sers 
En répondant à mes plaintes, “ Qu'un miroir toujours fidèle 
Echos vous avez appris Ou P amour me la peindra. 
Quels sont les vœux et les craintes 


D'un cœur tendre et bien Epris. 


— . Bar doing nntir =» hf 2. 


“% Dites-Ju1 que son image 


Me suivra dans mon sommeil, 
N' oubliez pas ce langage © Et recevra pour hommage 
Et si Laure quelqueſois Le soupir de mon réveil. 
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« Que mon oreille attentive 
„ Croira, sans cesse Ecouter 
« Les airs que sa voix plaintive 
« Vous fit cent fois repeter. 


% Jurez-lui qu'envain les graces 

„“ Viendroient pour me consoler, 

Que les amours sur mes traces 

« Loin delle auroient beau voler. 


A leur troupe enchanteresse 
« Je dirois dans mes douleurs : 
« Rendez Laure a ma tendresse, 
« Ou laissez couler mes pleurs. 


„ Insensible a tout, loin d'elle, 
“Rien ne flatte mes desirs. 


« Je me croirois infidele 
« De goiter quelques plaisirs. 


« Sur une rive Etrangere 

« On le destin me conduit, 

« Une esperance legere 
Est le seul bien qui me suit. 


« Mais si Laure m'est ravie 
Si je ne dois plus la voir 

« Je perdrai bient0t la vie 

« Quand Jaurai perdu Pespoir. 


«« Puisse la parque appaisce | 
Me laisser apres ma mort, 
« Preferer a I'Elis&e 


« Les ombrages de ce bord!” 


MAR MONTEL. 


S XXVII. ROMANCE. 


De la mère la plus tendre 
Je vais chanter les malheurs 
Bons fils, venez sur sa cendre 
Répandre avec moi des pleurs. 


Vous qui toujours en alarmes 
Vivez pour vos seuls enfans, 
Bonnes meres, que vos larmes 
de melent a mes accens. 


Au royaume de Valence 
Une veuve avoit un fils; 
Amour, bonheur, esperance 
Sur lui s'Etotent reunis, 


Jeune, riche, aimable et belle, 
A hymen se refusant, _ 
Peut-on aimer, disoit-elle 

Un autre que son enfant? 


Un beau tournoi dans Valence 
Attiroit maint chevalier; 
L'enfant meurt d'impatience 
D'y montrer son beau coursier. 


Sa mere y consent et pleure, 

Et lui dit en Vembrasssant : 

Si tu ne veux que je meure, 
Ne sois pas trois jours absent. 


Le pont de la veuve. 


L'enfant part avec sa suite; 
Bientòt il trouve un torrent; 
Son coursier Py précipite, 
Les flots emportent Penfant. 


Pour le ramener a terre 


Efforts et secours sont vains. 
Ah! trop malheureuse mere, 
C'est toi sur- tout que je plains ! 


Un saint pasteur va chez elle, 
Pour Vinstruire de son sort: 

A cette àme maternelle 

Il donne le coup de mort. 


Elle demeure accablee 


Par b'excès de ses douleurs; 


Sa vue est fixe et troublee, 


Et ses yeux n'ont point de pleurs. 


Sans proferer une plainte, 


Renfermant tout dans son cœur, 


Enfin d'une voix 6teinte, 

Elle dit au saint pasteur: 

Pirai bient6t, je Pespère, 

Pres de ces funestes eaux ; 
Vous m' y conduirez, mon pere, 


_ By trouverai le repos. 
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La, que ma fortune entiere 
D'un pont devienne le prix, 
A Vendroit de la riviere 
Ou j'ai perdu mon cher fils. 


Et qu'au moins dans ma misère 
Ce pont trop tard eleve. 
Preserve toute autre mere 

Du malheur que j'eprouvai. 


Je veux qu'on porte ma bierre 
Parmi ces tristes roseaux; 
Qu'on la couvre d'une pierre 
Od Von gravera ces mots. 


“ans cette demeure affreuse 
« De mon corps sont les debris ; 
« Mais mon ame plus heureuse, 
« Mon aàme est avec mon fils. 


Elle dit, et tombe morte. 
On sutvit sa volonte : 
Pres du torrent on la porte; 


Un pont s'élève a coté. 


Ce pont, non loin de Valence, 
Se fait encore admirer: 

On le traverse en silence, 

Et jamais sans y pleurer. 


FLORIAN. 


S XXVIII. ROMANCE. 


A Toulouse il fut une belle, 
Clemence Isaure Etoit son nom: 
Le beau Lantrec brila pour elle, 
Et de sa foi recut le don; 38 
Mais leurs parens trop inflexibles 
S'opposoient a leurs tendres feux: 
Ainsi toujours les cœurs sensibles 
Sont nes pour Etre malheureux. 


Alphonse, le pere d'Isaure, 

Veut lui donner un autre Epoux ; 
Fidele a Pamant qu'elle adore, 
Sa fille tombe à ses genoux : 

Ah! que plutot votre colère 
Termine des jours de douleur! 
Moa vie appartient a mon pere, 
A Lautrec appartient mon cœur 


Le vieillard pour qui la vengeance. 


A plus de charmes que l'amour, 
Fait charger de chaines Clemence, 
Ft Penferme dans une tour : 
Lautrec, que menace sa rage, 
Vient gémir aux piés du donjon 
Comme Poiseau pres de la cage 
O sa compagne est en prison. 
Une nuit la tendre Clemence 
Entend, la voix de son amant; 

A ses barreaux elle 8'clance 


En meditant un prompt retour, 


Clemence Tsaure. 


Et lui dit ces mots en pleurant : 
Mon doux ami, calme tes peines, 
Et sois tranquille sur ma foi; 

Je trouve legeres mes chaines, 
Puisque je les porte pour tot. - 


Cependant cédons a Porage, 
De Philippe va voir la cour ; 
Fais qu'il admire ton courage, 
Et qu'il protege notre amour. 
En partant recois le seul gage 


Que je possede encore ici, 


Ce bouquet de rose sauvage, 
De violette et de souci. 


L'églantine est la fleur que j'aime, 


La violette est ma couleur; 


Dans le souci tu vois Pembleme 

Des chagrins de mon triste cœur. 
Ces trois fleurs que ma bouche presse 
Seront humides de mes pleurs ; 


Qu'belles te rappellent sans cesse 
Et nos amours et nos douleurs. 


Elle dit: et par la fenetre 


Jette les fleurs à son amant; 
Alphonse qui vient a paroitre 

Le force de fuir en tremblant. 
Lautrec prend le chemin de France, 


Et 


Et 
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Ft disant le nom de Clemence 
A tous les 6chos d'alentour. 

Il apprend bientot que la guerre 
Se rallume de toutes parts, 

Et que le heros Angleterre 
Assiége d6jA ses remparts. 
Sur ses pas Lautrec revient vite ; 
A peine est-il sur les glacis, 
Qu'il voit des Toulousains l'élite 


Fuyant devant les ennemis. 


Un seul guerrier résiste encore, 
Mais dans Pinstant il va périr; 
C' toit le vieux pere d'Isaure, 


Lautrec vole le secourir. 


Il frappe, il crie, il le degage, _ 
De son corps couvre le vlelliard 3 
Il est blessE, mais son courage 
Fait fuir les soldats d'Edouard 


Helas ! Sa blessure est mortelle: 
Lautrec meurt au lit des heros; 
Alphonse Pevite ; il Pappelle 
Pour lui dire ces tristes mots: 

« Cruel pere de mon amie, 

« Tu ne mas pas voulu pour fils, 
“je me venge en sauvant ta vie, 


« Le trepas m'est doux a ce prix. 


Aus plus habiles Troubadours. 


« Exauce du moins ma prière, 
Rends les jours de Clèmence heureux, 
6 Dis- lui qu'a mon heure dernière, 

* Te Pai charge de mes adieux. 

« Reporte-lui ces fleurs sanglantes, 
« De mon cœur le plus cher tresor, 


Et laisse mes lèvres mourantes 


« Les baiser une fois encor. 


| En disant ces mots, il expire. 


Alphonse accablé de douleur, 
Prend le bouquet, et sen va dire 
A sa fille Paffreux malheur. 

En peu de jours la triste amante, 
Dans les pleurs terminant son sort, 
Prit soin, d'une main defaillante, 
D'*ecrire un testament de mort. 


Elle ordonna que chaque annee, 
En mémoire de ses amours, 
Chacune des fleurs fat donnee 
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Tout son bien fut laissé par elle, 


Pour que ces trois fleurs fussent d'or: 
Sa patrie, a son vœu fidele, 


Observe cet usage encor. 


FLORIAN. 


$ XXIX. CHANSON 


De tous les dieux que la fable 
A mis dans son pantheon, 

Il ren est qu'un veritable 

Qui soit digne de ce nom, 

C'est Bacchus que je veux dire; 
Pour les autres immortels, 

Je crois qu'un buveur peut rire 
Jusqu'au pie de leurs autels. 


Aussitot que la lumiere 
A redore nos coteaux, 

e Commence ma carriere 

ar visiter mes tonneaux; 
Ravi de revoir Paurore, _ 
Le verre en main, je lui dis : 
Vois-tu sur la rive more 
Plus qu en mon nez de rubis? 


Et batir une taverne 
P 


Bachiguec. 
Lee plus grand Roi de la terre, 


Quand je suis dans un repas, 
S'il me declaroit la guerre, 


Ne nYepouvanteroit pas. 
A table rien ne m' tonne; 
Et je pense quand je boi, 


Si le grand Jupiter tonne, 
Que C'est aul peur de moi. 
Si quelque jour étant ivre 

La mort arretoit mes pas, 

Je ne voudrois point revivre 
Pour changer ce doux trEpas. 
Je m'en irois dans VAverne 
Faire enivrer Alecton, 


Dans le manoir de Pluton. . 
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Par ce nectar delectable 
Les démons étant vaincus, 
Je ferois chanter au diable 
Les louanges de Bacchus, 
Pappaiserois de Tantale 
La vive alteration ; 

Et passant Vonde infernale, 
Je ferois boire Ixion. 


Au hout de ma quarantaine 
Cent ivrognes m'ont promis 
De venir Pa tasse pleine, 
Au gite ou Pon m'aura mis; 


8 XXX. CHANSON. 
Mt usette. 


O Ma tendre musette! 
Musette mes amours ! 
Toi qui chantois Lisette, 
Lisette et les beaux jours! 
D'une vaine esperance 
Tu m'avois trop flatté: 


Chante son inconstance 
Et ma fidélité. 


Cꝰest Pamour, c'est sa flamme 

Qui brille dans ses yeux. 

1 croyois que son ame 

Brüloit des memes feux : 
Lisette a son aurore, 

Respiroit le plaisir: 

Helas ! si jeune encore, 

Sait- on deja trahir. 


$ XXXI. 


CHARMANTE Gabrielle, 


Percé de mille darts, 
Quand la gloire m'appelle 
A la suite de Mars: 
Cruelle départie! 
Malheureux jour! 
Que ne suis-je sans vie 
You sans amour. 


Je ne veux pour tout Elire 


Et veux qu'on peigne ma trogne 
Avec ces vers a lVentour : 


Sa voix pour me séduire 
Avoit plus de douceur ; 


Tout en elle intéresse 


Quelle edt plus de tendresse, 


Et je Vaime toujours. 
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Pour me dine une h&catombe 
Qui signale mon destin, 
Ils arroseront ma tombe 


De plus de cent brocs de vin. 


De marbre ni de porphyre 


Qu'on ne fasse mon tombeau; 
Que le contour d'un tonneau; 


Ci git le plus grand ivrogne 
Ul Jamais ait vu le jour. 


A BILLAUr. 


Jusques a son sourire, 
Tout en elle est trompeur; 


Et je voudrois, hélas! 


Ou qu'elle evt moins d'appas. 


O ma tendre musette ! 
Console ma douleur; 
Parle-moi de Lisette; 


Ce nom fait mon bonheur. 


Je la revois plus belle, 
Plus belle tous les jours; 
Je me plains toujours delle 


La HARPE. 


CHANSON. 
Compluinte. 


Partagez ma couronne 


Le prix de ma valeur; 


Je la tiens de Bellone 


Tenez- la de mon cœur. 
Cruelle departie ! 


Malheureux jour! 


Que ne suis-je sans vie, 


Ou sans amour. 
Auribuse d Hinnt iv, 
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8 XXXII. CHANSON. 
Complainte. 


Av bord d'une ſontaine, 
Tircis briilant d'amour, 
Contoit ainsi sa peine 
Aux echos d'alentour ; 
Felicité pass6e | 
Qui ne peux revenir, 
Tourment de ma pensée, 
Felicite passe, | 
Que raize, en te perdant, 
Perdu le souvenir. 


Jaimois la jeune Annette, 
Fetois tous ses plaisirs, 
Une flamme secrete 
Unissoit nos desirs. 
Felicite passée, &c. 


Il vaut mieux, disoit-elle, - 
Mourir que de changer; 
Cependant PFinfidele 
Aime un autre berger. 
Felicitè passée, &c. 


O jours dignes d'envie, 
Je ne vous verrai plus ! 
Au printemps de ma vie 


Vous etes disparus. 
Felicité passée. &c. 


C'étoit sur ce rivage, 
A Fombre de ce bois, 
Qu avec mot la volage 
Se plaisoit autrefois. 
Fehcite passée, &c. 


Vn autre amour Pappelle 
Loin de ces lieux charmans, 
Od je goutai pres delle - 


De si tendres momens. 
Felicité passe, &c. 


& XXXIII. CHANSON. 


Ox dit qu'il arrive 1ct 
Grande compagnie, a 
Qui vaut mieux que celle-ci 

Et bien mieux choisie. 

Va-t-en voir s'ils viennent, Jean, 
Va-t-en voir s'ils viennent. 


Un abbg qui waime rien 
Que le s&minaire, 
Qui donne aux pauvres son bien, 
Et dit son bréviaire, 
Va-t-en voir, &c. 


Un magistrat curieux 
De jurisprudence = 
Et qui devant deux beaux yeux 
ITient bien la balance. 
Va-t-en voir, &c. 


Branle. 


Une femme, et son Epoux; 
Couple bien fidèle; 
Elle le prefere à tous, 
Et lui n'aime qu'elle. 
Va-t-en voir, &c. 


Un chanoine dégodté 
Du bon jus d'octobre, 
Vn potte sans vanite, 
Un musicien sobre. 
Va- t-en voir, &c. 


Un Breton qui ne boit point 


Un Gascon tout bete; 
Un Normand franc 

Un Picard sans tte. 
Va-t-en voir, &c. 
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Une ſemme que le temps 
As presque flétrie, 
Qui voit des appas naissans 
Sans aucune envie. 
Va-t-en voir, &c. 


Une belle qui cherchant 
Compagne fidele, 

La choisit en la sachant 
Plus aimable qu'elle. 

Va-t-en voir, &c. | 


Un savant predicateur, 
Comme Bourdaloue, 
Qui veut toucher le 8 
Et craint qu'on le loue. 
Va-t-en voir, &c. 


$ XXXIV. 
; | Favra etre tant volage, 


Ai: je dit au doux plaisir? . 
Tu nous fuis, las! quel dommage! 
Des qu'on a pu te saisir. 

Ce plaisir tant regrettable 


$ XXXV. 
| P HILIS plus avare que tendre 


Ne gagnant rien a refuser, 
Un jour exigea de Sylvandre 
Trente moutons pour un baiser. 


Le lendemain nouvelle affaire; 
Pour le berger le troc fut bon; 
Car il obtint de sa bergere 
Frente baisers pour un mouton. 


I XXXVI. 


Avrxxrols un temple étoit; 
. La fete en est passee; 
| Cnquy amant y repetoit 

Sa plus douce pensée. 
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Une Nonne de Long-champs, 
Belle comme Astree, 
Qui brule, en courant les champs 
D'etre recloitrée. 


Va-t-en voir, &c. 
Un médecin, sans grands mots, 


D'un savoir extrème; 

Qui jamais n'envoie aux eaux, 
Et guerit lui meme, 

Va-t-en voir, &c. 


Et, pour benediction, 
Il nous vient un moine, 
Fort dans la tentation, 
Comme saint Antaine, 
Va-t-en voir, &c, 
La MorTre. 


' CHANSON. 


Me répond: rends grace aux dieux; 


___ S's m'avoient fait plus durable 


Ils m'auroient garde pour eux. 
CourESsSsE DR MuRAat. 


CHANSON. 


Le lendemain Philis plus tendre, 
Craignant de deplaire au berger, 
Fut trop heureuse de lui rendre 
Trente moutons pour un baiser. 


Le lendemain Philis plus sage 
Auroit donné moutons et chien 
Pour un baiser que le volage 


Donnoit a Lisette pour rien. 


DPDourxxsxr. 


CHANSON. 


Si ce temple se trouvoit 
Pour ce tant doux mystere ; 
Que de fois on entendroit: 
Fadore La VALLIERE. 
| " Moncxir. 


rr. 
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$ XXXVII. CHANSON, 


L'Amour Fouette, 


J UPITER prete-moi ta foudre 
S'ecna Lycoris un jour; 
Donne, que je réduise en poudre 
Le temple ow Jai connu amour. 


Alcide que ne $uiszje armée 

De ta massue et de tes traits, 
Pour venger la terre alarmee, 
Et punir un Dieu que je hais! 


Medee enseigne-moi Pusage 
De tes plus noirs enchantemens; 


Formons pour lui quelque breuvage, 


Egal au poison des amans. 


$ XXXVIIL. 


Pour donner le fouet al 


Ah! si dans ma fureur extreme 
Je tenois ce monstre odieux |... 
Le voila, lui dit l'amour meme 
Qui soudain parut à ses yeux. 


Venge toi, punis, si tu Poses... 


Interdite à ce prompt retour 
Elle prit un bouquet de roses 
amour. 
On dit meme que la bergere 
Dans ses bras n'osant le presser, 


En frappant d'une main legere 
Craignoit encor de le blesser. 


BERNARD. 


CHANSON. 


Danger de reveiller Vmour. 


Daxs un bois solitaire et sombre 
Je me ge . Pautre jour: 
Un enfant y dormoit a Pombre ; 


C'ttoit le redoutable amour. 


Papproche, sa beauté me flatte 
Mais j'aurois dv m'en déſier: 

Jy vis tous les traits d'une ingrate, 
Que j'avois jure d'oublier. 

Il avoit la bouche vermeille, 

Le teint aussi beau que le sien. 


$ XXXIX. 


Dapau nous sommes tous enfant, 


La preuve en est connue; 
Et que tous nos premiers parens 
Ont mene la charue; 


Vn soupir m*6chappe, il s'éveille: 


L'amour se reveille de rien. 


Aussitot deployant ses ailes 
Et saisissant son arc vengeur, 
D'une de ses fleches cruelles 


En partant il me blesse au cœur. 


Va, dit-il, aux pies de Silvie 
De nouveau languir et brüler; 


'Tu Paimeras toute ta vie, 


Pour avoir 086 m'evelller. 


La Morrz. 


CHANSON. 


Mais las de cultiver enfin 


Sa terre labource, 
L'un a dételé le matin, 
L autre Vapres-dinee. 


Dx CovLiaNnces. 
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XL. CHANSON. 
La Fauvette. 


8 a. cœurs Aale, 


Qui blamez amour léger, 
Cessez vos plaintes cruelles: 
Est- ce un crime de changer? 
Si l'amour porte des ailes, 
N'est-ce pas pour voltiger ? 


Le papillon de la rose 
Recoil le premier soupir; 
Le soir un peu plus close, 
Elle Ecoute le zephyr. 
Jouir de la meme chose, 
C'est enfin ne plus jouir. 


Apprenez de ma fauvette 
Qu'on se doit au changement; 
Par ennui d' etre seulette 


Elle eut moineau pour amant: 


C'est surement Etre adroite, 
Et se pourvoir joliment. 


Mais moineau sera-t-il sage! 20 
Voila fauvette en souci. 
S'il changeoit. . Dieux quel dommage! 


XII. 


Mais moineaux aiment ainsi. 
Puisque Hercules fut volage, | 
Moineaux peuvent etre aussi. 


Vous croiriez que la pauvrette 
En regrets se consuma: 

Au village une fillette, 

Auroit ces foiblesses-la ; 

Mais le meme Jo. ir ſauvette 
Avec pingon :s arrangea. 


Quelqu'un blamera peut-6tre 
Le nouveau choix qu'elle fit, 

Un jaseur, un petit-maitre,.. | 
C'est pour cela qu'on le prit; 
Quand on se venge d'un traĩtre 


Peut-on faire trop de bruit? 


Le moineau, dit-on, fit rage; - 


C'est la le train d'un amant ; 
Aimez bien, it se degage ; 
N*aimez pas, il est constant, 
L'imiter, c est etre sage; 
Aimons et changeons convent. 


. flitatre. 


Von suivre un bon Le e 99 mis tant 1 


conseil? 


Buvez avant que de combattre; 
De sang-froid j Je vaux mon pareil, 


Mais quand j'ai bien bu, Jen vaux 


quatre. 
Versez donc, mes amis, versez 


On ren sauroit jamais boire assez. 


— 


Ah, c'est un bien mauvais soldat 
Que celui qui ne sait pas boire; 


II voit les dangers du combat, 


Le buveur n'en voit que la gloire. 


Versez donc, &c. 


Ah! que cet univers est beau! 


Mais pourquoi, dans ce bel ouvrage 


jy 


erse tout plein, puis verse encore. 
Versez, donc, &c. 


Le vin m'y plairoit d'avantage. 
Verse donc, &c. 


S'il n'a pas fait un 6I&ment 

De cette liqueur rubiconde, 
Seigneur s est montre prudent ; 
Nous aurions dessechè le monde, 
Versez done, &c. FL] 


Si tn veux que je boive, ami, 5 
Buvons à celle que j adore; 
saurois boire à demi, 


3 


La MaRaQuisE D "ANTREMONT:- 


CHANSON 


2.0 


. 


LIV. v. CHOEURS, CANTATES, &c. 653. 


XIII. STANCES. 


La Bergere delatssee. 


Ds mon Berger volage, 


Jentends le flageolet ; 

De ce nouvel hommage, 

Je ne suis point Pobjet ; 

ſe Fentends qui fredonne 
our un autre que moi. 

Helas! que j'étois bonne 

De lui donner ma foi! 


Ce n'est plus un mystère, 


Quand tu vois ma douleur; 


Tu sais qu'une bergère 


Ne connoit qu'un malheur; 


L'ingrat que je préfère, 


Tircis que Jaimois tant, 


A qui je fus si chère; 
Tircis est inconstant. 


Autrefois Vinfidele 

Faisoit dire a Pecho 

Que }'<tois la plus belle 
Qui fit dans le hameau; 
Que }'etois sa bergere, 
Qu'il Etoit mon berger ; 
Que je serois legere, 

Sans qu'il devint leger. 


Vavois su me defendre 
Pendant pres de deux ans; 


On croit pouvoir se rendre 


Apres mille sermens ; | 
Son art fut de séduire, 


De plaire et Penflammer ; _ 
Il feint ce qu'il inspire 


Mon art fut de Paimer. 


Faut-il que je rappelle 


| Ces dangereux momens; 


Momens on l'infidèle 
Preparoit mes tourmens? 


Que ne sut-il pas dire, 


Pour vaincre mes reſus? 


Deyrois. je Ven instruire? 


Lingrat ne m'aime plus. 
c „ f 


Un jour, c' toit ma fete, 


II vint de grand matin; 


De fleurs ornant ma tete, 


Il plaignoit son destin ; 


II dit; veux-tu, cruelle, 


Jouir de mes tourmens ? 
Je dis: sois- moi fidele 


Et laisse faire au temps. 


Tircœis charme m'embrasse; 


Jen eus quelque depit; 
Ses yeux demandoient grace z 


Mon cœur y consentit. 
Bientôt, plus temeraire, 


Ce fut nouveau transport; 
4 me mis en colere, 


t m'appaisai d' abord. 
Crainte de lui deplaire, 


Je n'osai le gronder; 
Un charme involontaire 


Me forca de cëder: 

Je crus son cœur sincère; 
Il vit tout mon plaisir; 
Helas! qu'avois-je a faire? 
Me taire et puis rougir. 


Le printemps, qui vit naitre 
De si belles ardeurs, _ 


Lies a vu disparoitre 


Aussitôt que les fleurs; 
Mais s'il ramene a Flore 
Les inconstans zéphirs, 


Ne pourroit-i] encore 


Raminer ses désirs? 


Dans ma douleur extreme, 

Je voudrois me venger: 

Que ne puis- je de meme 
Prendre un autre berger? 

Mais non, pour amour meme, 
Je ne voudrois changer; 


Helas! lorsque Fon aime, 


Peut-on ze degager? 
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Qu'il porte a ma rivale 

Un cœur qui m'appartient 5 
Cette beaute fatale 
Dans ses nœuds le retient: 
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Qu'il soit tendre ou volage; 

Qu'il soit ce qu'il voudra z 

Jamais mon cœur plus sage, 
Pour lui ne changera. + 


$ XLIIL STANCES. 


Les Regrets. 


Lt sombre hiver va disparoitre 3 
Le printemps sourit X nos vœux; 
Mais le printemps ne semble naitre 
Que pour les cœurs qui sont heureux. 


Le mien que la douleur accable 
Voit tous les objets sobscurcir, 

Et quand la nature est aimable, 
Je perds le pouvoir d'en jouir. 


Je ne vois plus ce que j'adore; 

Je wai plus de droits au plaisir, 
Pour les autres tout semble éclore, 
Et pour mot tout semble finir. 


Les souvenirs errent en foule 
Autour de mon cœur abattu, - 
Et chaque moment qui 8'6coule 
Me rappelle un plaisir perdu. 


Que m'importe que le temps fuie? 
Heures dont je crains la lenteur 
Vous pouvez emporter ma vie; 
Vous n'annoncez plus mon bonheur. 


Je n'ai plus la douce pensée 
Qui s'offroit a moi le matin, 
Et qui vers le soir retracee 
M'entretenoit du lendemain. 


Mon coil voit reverdir la cime 

Des arbres de ce beau vallon. 
Et de PFoiseau qui se ratiime, 

Jentends la premiere chanson. 


Ah! c'est vers ce temps que Themire 
A mes yeux parut autrefois. 
C'est Ia que je la vis sourire; 
C'est la que jᷣentendis 8a voix. 


Sa voix qui sous le frais ombrage 


Ou je VPecoutois à genoux, 
Rassembloit autour du bocage 


Les oiseaux charmes et jaloux. 


Les témoins, la crainte et Venvie, 
Combattoient souvent nos desirs : 
Mais sous Pail de la jalousie 
L'amour sent croitre ses plaisirs. 
Beaux soirs d' été, charmante veille, 
On je saisissois au hasard 

Un baiser, un mot a Poreille, 


Un soupir, un geste, un regard! 


Que de fois dans cet art instruite, 
Themire au milieu des jaloux, 
Jeta dans des discours sans suite 
Le mot, signal du rendez-vous! 


O comment remplacer l'ivresse 
Que amour repand dans ses jeux 


Non, la gloire, autre enchantetesse, 
N'a point d'mstans si precieux. 


Du soin d'une vaine mEmoire 


Pourquoi voudrois- je me remplir ? 


Pourquoi voudrois- je de la gloire, 


Quand je mai plus à qui Poffrir? 
Les arts dont la pompe Eclattante 


A mes yeux vient se deployer, 
Me rappellent a mon amante, 
Lom de me la faire oublier ! 


A ce spectacle od Pharmonie 

A tous nos sens donne la loi, 
Chantoit mieux et chantoit pour moi. 
„ Dans 
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Dans le temple de Melpomene 

Je songe qu'en nos jours heureux, 
Nos cœurs retrouvoient sur la scene 
Tout ce qu'ils sentoient encor mieux. 


Souvent un trouble involontaire 
Me dit que je ne suis pas loin 
De cette retraite si chère, 

Qui nous recevoit sans téèmoin. 


Souvent elle ne put se rendre 
Au lieu qui dut nous reunir. 
Que ne puis je encore Pattendre 
Dit-elle encor ne pas venir! 


Mon ame aujourd'hui colitaire, 
Sans objet comme sans désir, 

S' gare et cherche 3 A SC distraire 
Dans les songes de Tavenir. 


Tel, quand la neige est sur la plaine, 
Loiseau n'osant plus la raser, 
Vollige d'une aile incertaine, 
Sans savoir où se > reposer. 
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Je m'appergois que sans contrainte, 
on cœur Pour tromper son ennui, 

Se permet une longue plainte 

Qui ne peut occuper que lui. 


Mais qu importe qu'on s'intéresse 
Aux maux qu'on ne peut soulager | 
Je veux Epancher ma tristesse, 

Et non la faire partager. 


Que dis-je helas! je me repose 
Sur ces desolans souvenirs. 

Ce sentiment est quelque chose; 
C'est le dernier de mes plaisirs. 


Un j jour quand la froide vieillesse 


Viendra retrancher mes erreurs, 


Peut-etre que de la tendresse 
Je regretterai les douleurs. 


Alors à cet age od vefface | 
L'illusion de nos beaux jours, 
Je veux dans ces vers que je trace, 


KRetrouver encor mes amours. 


LA Hanes. 


STANCES. 


Le Bonheur de la Solitude. 


Daxs cetie aimable solitude 
Sous Yombrage de ces ormeaux, 
Exempt de soins, d'inquiétude, 
Mes jours s cοαent en repos. 


e enfin de moi-meme, 

Ne ſormant plus de vains ders,” 
Peprouve que le bien supreme, 
C'est la paix et non les plalsirs. 


lei rien ne manque à ma vie, 
Mes fruits sont doux, mon lait est pur, 
Sous mes piès la terre est fleurie, 
Le ciel zur ma tete est d azur. 


85 quelqueſois un noir orage 
Me cause un moment de frayeur, 


Elle passe avec le nuage, wy, 


L'arc-en-ctel me rend mon bonheur 


Dans le monde od tout inquiète, 
L'homme est en proie à la douleur; 
A peine est-il dans la retraite, 


Que le 


De meme cette onde en furie, 
Court dans ces rocs en bouillonnant : 


calme nait dans SON cœur. 


Des qu'elle arrive à ma prairie, 
Elle pen doucement. > 
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$ XLV. STANCES. 


Sur le Nouvel An. 


t * 


Et qui nous prete sa lumiere, 
Vient de terminer sa carière 
Et commencer un nouveau cours. 


LAS TRE qui partage les jours 


Avec une vitesse extreme 
Nous avons vu cet an passer. 
7 


Nous verrons s'6couler de meme 
. Celui qui le va remplacer. 


Tout finit, tout est sans remede 
Aux lois du temps assujetti; _ 

Et par Vinstant qui lui succède 

Chaque instant est ancanti. - 


La plus brillante des journees 
Passe pour ne plus revenir. 

La plus fertile des années 
N'a commence que pour finir, 


La meme loi par- tout suivie, 
Nous soumet tous au.meme sort. 
Le premier moment de la vie 
Est le premier pas vers la mort. 


Pourquoi donc en si peu d' espace, 


De tant de soins m'embarrasser ? 
Pourquoi perdre le jour qui passe 
Pour un autre qui doit passer? 


si tel est le destin des hommes 
Qu' un instant peut les voir finir; 
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; J Al vu le soleil et la lune 
Qui tenoient des discours en Pair: 
Fai vu le terrible Neptune 
Sortir tout frisé de la mer, 


Vivons pour Vinstant ou nous sommes 


Et non pour Pinstant a venir. 


Cet homme est vraiment deplorable, 
Qui, de la fortune amoureux, 

Se rend lui-meme misérable 
En travaillant pour etre heureux. 


Dans des illusions flatteuses 
Il consume ses plus beaux ans. 
A des esperances douteuses 
Il immole les biens presens. 


Insensés! votre ame se livre 

A de tumultueux projets. 
Vous mourez sans avoir jamais 
Pu trouver le moment de vivre. 


De Perreur qui vous a séduits 


Je ne pretends pas me repaitre. 


Ma vie est Pinstant ou je suis, 


Et non Pinstant où je dois etre. 


Ne laissons point é&vanouir 


Des biens mis en notre puissance; 


Et que Pattente d'en jouir 


| N*etouffe point leur jouissance. 


Le moment passé n'est plus rien; 


L'avenir peut ne jamais Etre. 


Le présent est Punique bien 
Dont homme soit vraiment le maitre. 
J. B. Rovsszavu. 


STANCES. 
Description de ] Opera. 


Pai vu Vaimable Cytheree 
Au doux regard, au teint fleuri, 


Dans une machine entourree 


D'amours natifs de Chamberi. 
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Pai vu le maitre du tonnerre, 
Attentif au coup de siſſlet, 

Pour lancer ses feux sur la terre 
Attendre l'ordre d'un valet. 


Jai vu du ténébreux empire 
Accourir, avec un pétard, 
Cinquante lutins pour détruire 


Un palais de papier brouillard, 


Jai vu des dragons fort traitables 

Montrer les dents sans offenser ; 
'ai vu des poignards admirables 
uer les gens sans les blesser. 


ſai vu Pamant d'une bergere, 

3 . o 
rsquelle dormoit dans un bois, 
Prescrire aux o1seaux de se taire, 
Et lui, chanter a pleine voix. 


Pai vu des guerriers en alarmes, 
Les bras croisés et le corps droit, 
Crier cent fois: courons aux armes, 
Et ne point sortir de Pendroit. 


Pai vu, ce qu'on ne pourra croite, 
Des tritons, animaux marins, 

Pour danser, troquer leurs nageoires 
Contre une paire d'escar pins. 


Dans des chaconnes et gavotes, 
he vu des fleuves sautillans; 
al vu danser deux matelotes, 
Trois jeux, six plaisirs et deux vents. 


Dans le char de monsieur son pere, 
Jai vu Phacton tout tremblant 
Mettre en cendre la terre entiere, 
Avec des rayons de fer-blanc, 


Pai vu Roland, dans sa colere, 
Employer effort de son bras, 
Pour pouvoir arracher de terre 
Des arbres qui n'y tenoient pas. 


Jai vu souvent une furie 

Qui s'humanisoit volontiers; 

Jai vu des faiseurs de magie 

Qui n'étoient pas de grands sorciers. 


Jai vu des ombres très-palpables 


Se trémousser aux bords du Styx; 


Jai vu Penfer et tous les diables 


A quinze piés du paradis, 


Pai vu Diane en exercice 


Courir le cerf avec ardeur : 


Jai vu derriere la coulisse 
Le gibier courir le chasseur. 


PANNARD, 


$ XLVII. - CONTE. 
Theleme et Macare.x 


| TI ELEME est vive, elle est bril- 


lante, 3 
Mais elle est bien impatiente; 
Son eil est toujours Ebloui, 
Et son cœur toujours la tourmente. 
Elle aimoit un gros réjoui, 
D'une humeur toute différente. 


Sur son visage Epanoui 


Est la sérënité touchante : 

Il 6carte a la fois Pennui, 

Et la vivacité bruyante. 

Rien nest plus doux que son sommeil, 
Rien n'est plus doux que son réveil; 
Le long du jour il vous enchante. 
Macare est le nom qu'il portoit. 


Sa maitresse inconsider6e 


Par trop de soin le tourmentoit: 
Elle vouloit etre adoree, 


En reproches elle eclata : 
Macare en riant la quitta 
Et la laissa dEsesperee. 


Elle courut etourdiment 


Chercher de contree en contrée 
Son infidele et cher amant, 
N'en pouvant vivre sEparce. 
Elle va d'abord a la cour. | 
Auriez- vous vu mon cher amour? 
N'avez- vous point mon cher Macare? 
Tous les railleurs de ce séjour 
Sourirent a ce nom bizarre. 


Macare sst le bonheur et Theleme le desir gy la volonté. 


4Q 2 
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Comment ce Macare est-il fait? 


On Pavez-vous perdu, ma bonne? 
Faites-nous un peu son portrait. 
Ce Macare qui m'abandonne, 
Dit-elle, est un homme partait, 
Qui n'a jamais hai personne, 


Qui de personne n'est hal, 


Qui de bon sens toujours raisonne, 

Et qui n'eut jamais de souci. 

A tout le monde il a su plaire. 
On lui dit: ce west pas ici 


Que vous trouverez votre affaire, - 


Et les gens de ce caractere 


Ne vont pas dans ce pays-ci. 


Theleme marcha vers la ville, 
D'abord elle trouve un couvent 
Et pense dans ce lieu tranquille 
Rencontrer son tranquille amant. 
Le sous-prieur lui dit, madame, 
Nous avons long- temps attendu 


Te bel objet de votre flamme, 
Et nous ne Vavons jamais vu. 
Mais nous avons en recompense ' 


Des vigiles, du temps perdu, 
Et la discorde et Pabstinence. 


Lors un petit moine tondu 


Dit a la dame vagabonde: 
Cessez de courir à la ronde 
Apres votre amant 6&chappe, 
Car, si Pon ne m'a pas trompe, 


Ce bon homme est dans Vautremonde. 


A ce discours impertinent 
Theleme se mit en colère: 


Apprenez, dit-elle, mon frère, 


Que celui qui fait mon tourment 
Est ne pour moi, quoiqu' on en dise; 


Il habite certainement 


Le monde ot le destin m'a mise, 
Et je suis son seul element : 


Si Von vous fait dire autrement, 
On vous fait dire une sotise. 


La belle courut de ce pas 
Chercher au milieu du fracas 
Celui qu'elle croyoit volage, 


II sera peut-etre a Paris, 


Dit-elle, avec les beaux esprits, 
Qui Pont peint si doux et si sage. 
Lun d'eux lui dit. Sur mon avis, 


Vous pourriez vous tromper peut - etre; 
Macare n'est qu'en nos Ecrits ; 


Nous Pavons peint sans le connoitre, 


Elle aborda pres du palais, 
Ferma les yeux et passa vite: 
Mon amant ne sera jamais 


Dans cet abominable gite; 


Au moins la cour a.des attraits, 
Macare auroit pu sy mEprendre ; 
Mais les noirs suivans de Themis 
Sont les Eternels ennemis | 
De Pobjet qui me rend si tendre. 
Theleme au temple de Rameau, 
Chez Melpomene, chez Thalie, 
Au premier spectacle nouveau, 
Croit trouver Pamant qui P'oublie. 
Elle est price à ces repas 
Ou président les délicats, 
Nommes la bonne compagnie. 
Des gens d'un agreable accueil 
Y semblent au premier coup-dœil 
De Macare &etre la copie; 
Mais plus ils 6totent occupes 


Du soin flatteur de le paroitre, 


Et plus a ses yeux detrompes 


Th Etoient éloignés de Vetre. 


Enfin, Theleme au desespoir, 


Lasse de chercher sans rien voir, 


Dans sa retraite alla se rendre. 
Le premier objet qu'elle y vit, 
Fut Macare aupres de son lit, 


Qui P'attendoit pour la sur prendre. 
Vivez avec moi désormais, 


Dit-il, dans une douce paix, 

Sans trop chercher, sans trop pre- 
tendre, 955 | 

Et si vous voulez posséder | 

Ma tendresse avec ma personne 


_ Gardez de jamais demander 


Au-dela de ce que je donne. 

Les gens de Grec enfarinés 
Connoitront Macare et Theltme 
Et vous diront, sous cet embleme, 


A quoi nous sommes destinés. 


Macare, C'est toi qu'on desire, 
On t'aime, on te perd et je croi 
Que je t'ai rencontre che moi; 
Mais je me garde de le dire. 
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| Quand on se vante de tavoir, 


On en est prive par Penvie; 
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Pour te garder il faut savoir 
Te cacher et cacher sa vie. 
VorTrAIRR. 


BALLADE. 


Sur Frere Lubin. 


Pour courir en poste a la ville 
Vingt fois, cent fois, ne sais combien; 


Pour faire quelque chose vile, 


Frere Lubin le fera bien : 


| Mais d'avoir honnete entretien, 


Ou mener vie salutaire 


| C'est a faire à un bon chretien; 
Frere Lubin ne le peut faire. 


Pour mettre, comme un homme habile, 


| Le bien d' autrui avec le sien, 
Et vous laisser sans croix ne pile, 
| Frere Lubin le fera bien: 
On a beau dire je le tien, 
Et le presser de satisfaire; 
| Jamais ne vous en rendra rien; 
| Frere Lubin ne le peut faire. 


* 
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Pour amuser par un doux style 
Quelque fille de bon maintien, 
Point ne faut de vieille subtile, 
Frere Lubin le fera bien. 

Il preche en Théologien; 
Mais pour boire de belle eau claire, 
Faites-la boire à notre chien, ü 

Freie Lubin ne le peut faire. 


Hel. 
Pour faire plutot mal que bien; 


Frere Lubin le fera bien ; 
Mais si c'est quelque bonne affaire, 


Frere Lubin ne le peut faire. 


CIEMENT MaRor. 


 Precis de P Ecclesiaste. 5 


Daxs ma bouillante jeunesse, 
Jai cherché la volupté; 

J'ai savouré son ivresse; 

De mon bonheur dégoutée, 
Dans sa coupe enchanteresse 

ai trouve la vanite. 


La grandeur et la richesse 
Dans Vage mur m'ont flatte : 
Les embarras, la tristesse, 


Lennui, la satiéte, 
Ont averti ma vieillesse, 
Que tout Etoit vanité. 


ai voulu de la science 
Enétrer Pobscurite, 

O nature! abime immense, 
Tu me laisses sans clarté; 
Jai recours à Pignorance, 
Le savoir est vanite. 


De quoi aura servi ma suprème puissance, 
Qui ne dit rien aux sens, qui ne dit rien au eur? 
Brillante opinion, fantome de bonheur, 
Dont jamais en effet on wa la jouissance. 


Jai cherché ce bonheur, qui fuyoit de mes bras, 
Dans mes palais de cèdre, aux bords de cent fontaines, 


Je le redemandois aux voix de mes syrenes : 


Il wetoit point dans moi, je ne le trouvels pas. 
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Faccablai mon esprit de trop de nourriture ; 

A prevenir mon goũt j'épuisai tous mes soins; 
Mais mon goũt s'Emoussoit en fuyant la nature: 
Il nest de vrais plaisirs qu avec 7 vrais besoins. 


Je me suis fait une Etude | Etoit le plus caressé; 
De connoitre les mortels; - Le juste fut traversé, | 
Vai vu leurs chagrins cruels, Le mcechant parut tranquille. 
Et leur vague inquiétude, RE 0 
Et n habitude 5, bens 10 we Aug 
De leurs penchans criminels. 5 tu ris, pennt voinge! 
| n nouvel amant tengage, 
L'artiste le plus habile T'aime et te quitte en un jour; 
1 Fut le moins recompense 3 Et dans Pinstant qu'il toutrfge 
k | Le serviteur inutile On le trahit à son tour, 


Jentends siffler par- tout les serpens de l'envie: 
Je vois par ses complots le mérite immole. 
( ___ V'innocent confondu traine une affreuse vie: 
| | Il &&crie en mourant ; nul ne m'a console. 


Le travail la vertu, pleurent sans recompense ;' 
La calomnie insulte à leurs cris douloureux; 
Et du riche amolli la stupide insolence - 
Ne sait pas seulement s'il est des malheureux. 


1 II Pest pourtant lui- meme; un éternel orage 

4:0 = Promene de son cœur les désirs inquiets; 
Il hait son heritier, qui le hait davantage; | 
Il vit dans la contrainte, et meurt dans les regrets. 


! 
i 
5 Dans leur course vagabonde Ne nous ont point d&trompes; 


1 Les mortels sont entrains; Nous éprouvons les misères 
Freles vaiss eaux que sur Vonde Dont nos fils seront frappes. 

ak | Battent les vents mutines, | £ | | 

14 Et dans Poc6an du monde | 8 de nnen sur la terre; 

10 Air Fit n verra ce qu'on vu, 
A Ron Os: Le droit * de la guerre, 
D'espErances mensongeres Par qui tout est confondu ; 
Nous vivons preoccupes; Et lee vice et la vertu 
Tous les malheurs de nos peres En butte aux coups du tonnerre. 


Le sage et Pimprudent, et le foible, et le fort, 
Tous sont précipités dans les memes abimes ; 

1 Le cœur juste et sans fiel, le cœur petri de crimes, 
„ e Tous sont également les vains jouets du sort. 


Le meme champ nourrit la brebis innocente, 

Et le tigre odieux qui dEchire son flanc: 

Le tombeau reunit la race bienfaisante, 

Et les brigands cruels enivres de son ang. 
| _ 


re. 


Que la vie a peu d'appas! 
Cependant on la desire. 
Plus de plaisirs, plus d' empire 
Dans les horreurs du trépas. 2 
Un lion mort ne vaut pas Le neant est préférable 
Un moucheron qui respire. A nos funestes travaux, 


O mortel infortune! 
Soit que ton ame jouisse | 
Du moment qui test donné, Qu'engloutissent les tombeaux. 


Il tombe dans sa carrière; 
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En vain par vos travaux vous courez à la gloire, 


Vous mourez: c'en est fait, tout sentiment $'6teint ; 
Vous n'etes ni cheri, ni respecté, ni plaint; 
La mort ensevelit jusqu'à votre mémoire. 


Soit que la mort le finisse, 
L'un et l'autre est un supplice; 
Il vaut mieux n'etre point ne. 


Au mélange lamentable 
Des faux biens et des vrais maux, 
A notre espoir perissable 


Quel homme a jamais su por sa propre lumiere 
Si lorsque nous tombons dans Peternelle nuit, 

Notre ame avec nos sens se dissout toute entiere, 
Si nous vivons encore, ou si tout est detruit? 


Des plus vils animaux Dieu soutient Pexistence; 
Ils sont ainsi que nous les objets de ses soins; 


Il borna leur instinct et notre intelligence; 
lls ont les memes sens et les memes besoins. 


Ils naissent comme nous; ils expirent de mème. 
Que deviendra leur ame au jour de leur trépas? 
Que deviendra la notre a ce moment supreme ? 
Humains, foibles humains, vous ne le savez pas. 


Cependant l' homme gare Et ce geant sourcilleux, 

Dans ses travaux insensés. Ce front qui touchoit aux cieux, 
Les biens dont Inde se pare, Est cache dans la poussière. 
Avec fureur amassés, 1 : Df 
_ —— —. Keil bene ee 
Dana wi : er Semblable & la fleur des champs, 
Ce monarque ambitiex Le matin Epanoute,  _ 
Menacoit la terre entiere; . . Le soir livide et fl&trie, 


En horrgur à ses amans. 


Ainsi tout se corrompt, tout se détruit, tout passe; 


Mon oreille bientot sera sourde aux concerts. 


La chaleur de mon sang va se tourner en glace: 


D' un nuage Epaissi mes yeux seront couverts. N 


Des vins du mont Liban la séve nourrissante, 


Ne pourra plus flatter mes languissans dégolits; 


Courbè, trainant à peine uue marche pesante, 


Vapprocherai du terme où nous arrivons tous. 
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Je ne vous verrai plus, beautes dont la tendresse 
Consola mes chagrins, enchanta mes beaux jours: 
O charme de la vie! 6 precieuse ivresse 

Vous fuyez loin moi, vous fuyez pour toujours. 


Du temps qui perit sans cesse, Et qu'une compagne aimable 
Saisissons donc les momens : M'inspire un amour durable, 
Possédons avec sagesse, Sans trop regner sur mes sens. 
Gotitons sans emportemens, Mortel. voila t 4 
Les biens qua notre jeunesse P IT , 2 EE e 
Donnent les cieux indulgens. A e eden acc; 

ur ces biens, sur leur usage 
Que les plaisirs de la table, Ton vrai bonheur est fonde ; 
Les entretiens amusans, Qu'ils soient possédés du sage, 
Prolongent pour nous le temps; dans qu'il en soit possédé. 


Usez, n'abusez point, ne soyez point en proie 
Aux désirs effrenes, au tumulte, a Perreur. 

Vous m'avez affligé, vains &clats de la joie; 
Votre bruit m'importune, et le rire est trompeur. 


Dieu nous donna des hiens, il veut qu'on en jouisse; 
Mais n'oubliez jamais leur cause et leur auteur; 
Et lorsque vous gofitez sa divine fav eur, 
O mortels ! gardez- vous d'oublier sa justice. 


| Aimez ces biens pour lui, ne Vaimez point pour eux : 

? Ne pensez qua ses Jois ; car c'est-la tout votre etre. 
Grand, petit, riche, pauvre, heureux ou malheureux. 

Etranger sur la terre, adorez votre maitre. | 


Waffectez point les Eclats Que son sort vous interesse. 
D'une vertu trop austère: Helas ! malgré la sagesse, 
La sagesse atrahilaire Vous tomberez comme lui. 


Nous irrite et n' instruit pas. 


C'est à la vertu de plaire; = 223 — 

Le vice a bien moins d'appas. e 15 

l 88 . Karre Par les vents, par la froidure, 
Indulgent pour la foiblesse Voit son espoir avorte, 

Que vous voyez en autrui, Et la vertu Ja plus pure 

Qu'il trouve en vous un appui, A ses temps d'iniquité. 


Repandez vos bienfaits avec magnificence; 

Meme aux moins vertueux ne les refusez pas: 

Ne vous informez point de leur reconnoissance: 
II est grand, il est beau de faire des ingrats. 


Laissez parler les cours, et crier le vulgaire: 
Leur langue est indiscrete, et leurs yeux sont jaloux; 
De leurs suffrages faux dédaignez le salaire. 
Dieu vous voit, il suffit; qu'il regne seul sur vous. 
3 : : 
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Lhomme est un vil atome, un point dans Fetendue: 


Cependant du plus haut des palais éternels, 
Dieu sur notre néant daigne abaisser sa vue: 


C'est lui seul qu'il faut craindre, et non pas les mortels. 


VoLTAIRE. 


$ L. POEME. 
Le Cartme In-promptu. 


Sous un Ciel toujours rigoureux, 

Au sein des flots impétueux, 

Non loin de Parmorique plage, 

Il est une Ile, affreux rivage, 

Habitacle marécageux, 

Moitié peuple, moitié sauvage, 

Dont les habitans malheureux, 

Separes du reste du monde, 

Semblent ne connoaitre que Ponde, 

Et n'etre connus que des cieux, 

Des nouvelles de la nature 

Viennent rarement sur ces bords ; 

On y sait que par aventure, 

Et par de tres tardifs rapports, 

Ge qui se passe sur la terre, 

Qui fait la paix, qui fait la guerre, 

Qui sont les vivans et les morts. 
De cette etrange résidence 

Le curs, sans trop d'embarras, 

Enseveli dans Vindolence 

D'une hereditaire ignorance, | 

Vit de bapteme et de trepas, 

Et d'offices qu'il n'entend pas. 

Parmi les notables de ile, 

Il est regards comme habile, 

| Quand 15 peut dire quelquefois _ 
Le mois de Van, le jour du mais. 

On va penser que j; exagère, 

Et que j'outre ce caractère; 

« Quelle apparence, dira-t-on ; 

« Quelle ile assez abandonnee, 

" JT le temps de PFannee? 

Non, ce trait ne peut Etre bon 

© Que dans une ile imagine 

“Par le fabuleux Robinson. 

* grace, censeur incredule, 
Je jugez point sur ce $OUPCAn : 

Un Lal 2 sans fiction my 


Va vous enlever ce scrupule; 
II porte la conviction; | 
Je n'y mettrai que la fagon. 

Le cure de Vile susdite, 

Vieux papa, bon Israelite, 
(N'importe quand advint le cas,) 
N'avoit point, avant les Etrennes, 
Fait apporter de nos climats 

De Guid'dnes ni d'Almanachs, 
Pour le guider dans ses antiennes, 
Et regler ses petits Etats. 

Il reconnut sa negligence; 
Mais trop tard vin prévoyance. 
La saison ne permettoit pas 

De faire voile vers la France; 
Abandonnee aux noirs frimats, 
La mer n'<toit plus praticable, 


Et Fon n'esperoit les bons vents, 
Qui rendent Fonde navigable, 


Et le continent abardable, 12 
Qu'a la naissance du printemps. 
Pendant ces trois mois de tempete, 


Que faire sans calendrier ? 


Comment placer les jours de fete : 
Comment les differencier ? 
Dans une pareille méprise 
Quelqu'autre cure plus savant 
N'auroit pu régir son Eglise 3 

Et peut-etre dévotement, 
Bravant les fougues de la bise, 
Se seroit livre, sans remise, 
Aux perils du moite element : 
Mais pour une telle imprudence, 
Douè d'un trop bon jugement, 
Notre bon pretre assurement, | 
Cherissoit trop son existence; 


C' toit d'ailleurs un vieux routier 
4 R 


Qui stant fait une habitude 
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Des fonctions de son metier, 
Officioit sans trop d'etude, 

Et qui dans sa decrepitude 
Degoisoit pseaumes et lecons 
Sans y faire tant de fagons. 
Prenant donc son parti sans peine, 
Il annonce le premier mois, 

Et recommande, par trois fois, 

A son assistance chretienne, 

De ne point finir la semaine 

Sans chomer la fete des rois. 

Ces premiers points Etojent faciles; 
Il ne trouva de Pembarras 

Queen pensant qu'il ne sauroit pas 
Où ranger les fetes mobiles. 


Qu'y faire enfin? Peu scrupuleux, 


II decida, ne pouvant mieux, 

Que ces fetes, comme ignorees, 

Ne seroient chez lui celebrees 

Que quand, au retour du Zephir, 

Lui-meme il auroit pu venir _ 
Prendre langue dans nos contrées. 

II crut cet avis selon Dieu; 

Ce fut celui de son Vicaire, 

De Javotte sa mEnagere, - 

Et de son Magister Mathieu, 

La plus forte tete du lieu. 
Ceci posé, Janvier se passe; 

Plus agile encor dans son cours, 

Février fuit, Mars le remplace, 

Et PAquilon regnoit toujours. 

Du printemps avec patience 
Attendant le prochain retour, 

Et sur Vannuelle abstinence 
Pretendant cause d'ignorance, 

Tout bonnement et sans detour, 

Par faute de réminiscence, 0 

Notre vieux cure, chaque jour, 
Se mettoit sur la conscience 

Un chapon de sa basse-cour. 
Cependant poursuit la chronique, 

Le Careme, depuis un mois, 

Sur tout Punivers catholique 

Etendoit ses austeres lois : 


Lille seule, grace au bon-homme, 


A Vabri des statuts de Rome, 
| Voyoit ses libres habitans 


Vivre en gras pendant tout ce temps. 


De vrai, ce n'<toit fine chere ; 


Mais cependant chaque insulaire, 
Mi-paysan et-mi-bourgeois, 
Pouvoit parer son ordinaire 

D'un fin lard flanque de vieux pois, 


A exemple du Presbytere, 


Tous dans cette erreur salutaire, 


Soupoient pour nous d'un cœur joyeux 

Tandis que nous jeùnions pour eux. 
Enfin pourtant, le froid Borée 

Quitta onde plus temperee. 

Voyant qu'il Etoit plus que temps 

D'instruire nos impénitens, 

Le diable, content de lui-meme. 

Ne retarda plus le printemps ; 

C'etoit lui qui, par stratageme, 

Leur rendant contraire tout vent, 


Avoit voulu, chemin faisant, 
Leur escamoter un Carème, 


Pour se divertir en passant. 
Le calme retabli sur l'onde, 
Mon cure, selon son serment, 


Pour voir comment alloit le monde, 


S'embarque sans retardement ; 
S'Etant bien leste la bedaine 
De quatre tranches de jambon, 
(Fait digne de reflex1on; 

Car de la sainte quarantaine 
Deja la cinquieme semaine 
Venoit de commencer son cours.) 


Il vient: il trouve avec surprise 


Que dans empire de Peglise 

Paques revenoit dans dix jours. 
„ Dieu soit loué! prenons courage, 
« Dit- il, enfongant son castor: 

* Grace au Seigneur, notre voyage 
«« Se trouve fait a temps encor, 

5e Pour pouvoir, dans mon hermitage, 


Feter paques selon Pusage.” 


Content il rentre sur son bord, 
Apres avoir fait ses emplettes 
Et d'almanachs et de lunettes: 
II part, il arrive a bon port 
Dans ses solitaires retraites. 
Le lendemain, jour des Rameaux, 


Prônant avec un 2zele extreme, 


Il notifie à ses vassaux 


La date de notre Careme ; 
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bg: ' | 
« Mais, poursuit-il, j'ai mon systeme. 
«« Mes freres, nous n'y perdrons rien. 
“Et nous le rattraperons bien: 
« DYabord, avant notre abstinence, 
« Pour conserver Pusage ancien, 


« Ft bien remplir toute observance, 


« Le Mardi gras sera Mardi; | 


— 


Le jour des Cendres, Mereredi; 
% Suivront trois jours de penitence, 
*« Dans toute Nile on jetinera; _ 
« Et Dimanche unis a Veglise, 


« Sans plas craindre aucune meprise, 


« Nous chanterons Alleluia. 


 GRESSET. 


II. POEME. 


| La Chartreuse. 


Pour ol de ma sage indolence 
Interrompez- vous Theureus cours? 
Soit raison, soit indifference, l 
Dans une douce negligence, 

Et loin des muses pour toujours, 
Pallois racheter en silence 

La perte de mes premiers jours. 
Transfuge des routes ingrates 

De Vinfructueux Helicon, 

Dans les retraites des Socrates 
Yallois jouir de ma raison, 
Et m'arracher, malgre moi-m&eme, _ 
Aux delicieuses erreurs s- 
De cet art brillant et supreme 
Qui, malgré ses attraits flatteurs, 
Toujours peu sùr et peu tranquille, 
Fait de ses plus chers amateurs 
Lobjet de la haine imbecille 
Des pédans, des prudes, des sots, 
Et la victime des cagots. 
Mais votre Epitre enchanteresse, 
Pour moi trop prodigue d'encens, 
Des douces vapeurs du Permesse, 
Vient encor enivrer mes sen:; 
Vainement Jabjurois la rime, 
L'haleine legère des vents 
Emportoit mes foibles sermens; 
Aminte, votre goùt ranime 

Mes accords et ma liberté: 

Entre Uranie et Therpsicore, 

Je reviens m'amuser encore 

Au Pinde que Javois quitte. 

Tel par sa pente naturelle, 
Par une erreur toujours nouvelle, 
Quoiqu'il semble changer son cours 


Ni vous-meme pour m'inspirer. 


Autour de la flamme infidèle 
Le papillon revient toujours. N 
598 voulez qu' en rimes lègères 
Je vous offre des traits sinceres 
Du gite on je suis transplanté; 
Mais comment faire en vérité'? 
Entoure d'objets deplorables, 
Pourrois-je de couleurs aimables 
Egayer le sombre tableau 
De mon domicile nouveau? 
Y répandrai- je cette aisance, 


* 


Ces sentimens, ces traits diserts, 


Et cette molle negligence ISP 
Qui, mieux que Pexacte cadence, 
Embellit les aimables vers? 
Je ne suis plus dans ces bocages 
Od, plein de riantes images, 
J'aimai souvent a m'egarer; _ 
Je mai plus ces fleurs, ces ombrages, 
Quand arrache de vos rivages 
Par un destin trop rigoureux, 


Jenttai dans ces manoirs sauvages, - 


Dieux! quel contraste douloureux ! 
Au premier aspect de ces lieux, 
Pénétré d'une horreur secrète, 
Mon cœur subitement fletri, 
Dans une surprise muette, 

Resta long-temps ensevelI.. 
Quoi quffen soit, je vis encore; 


Et malgré vingt sujets divers 
4 


De regrets et de tristes airs, 


Ne craignez point que je dẽplore 
M.-yon infortune dans ces vers: 
4 R 2 WO 
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De Passoupissante Elegie 
Je me&prise trop les fadeurs; 
Phébus me plonge en léthargie 


Des quill fredonne des langheurs ; 


Je cesse d'estimer Ovide, 


Quand il vient sur de foibles tons 


Me chanter, pleureur insiptde, 
De longues lamentations. 

Un esprit male et vraiment sage, 
Dans plus invincible ennui, 
Dedaignant le triste avantage 
De se faire plaindre d'autrui, 
Dans une égalité hardie 

Foule aux pics la terre et le sort, 


Et joint au mépris de la vie 


Un Egal mepris de la mort. 


Mais sans cette aprete stoique, 


Vainqueur du chagrin léthargique, 
Par un heureux tour de penser, 
Je sais me faire un jeu comique 
Des peines que je vais tracer; 
Ainsi Paimable poésie, | 

Qui dans le reste de la vie 

Porte assez peu d'utilite, 

De objet le moins agrèable 


Vient adoucir Pausterite, MOD) 
Et nous sauve au moins par la fable, 

Des ennuis de la verite. 

C'est par cette vertu magique . 


Du t&lescope pottique, 


Que je trouve encore les ris 


Dans la lucarne infortunce 

Ou la bizarre destin6e - 

Vient de m'enterrer a Paris. 
Sur cette montagne empestee, 


Od la foule toujours crottee 


De prestolets provinciaux, 
Trotte sans cause et sans repos; 
Vers ces demeures odieuses 
Od regnent les longs argumens 

Et les harangues ennuyeuses, 

Loin du séjour des agremens ; 
Enfin, pour fixer votre vue, 

Dans cette TL ue rue 


Od trente faq 


Avec un air de consequence, 


Ponnent froidement audience 
Accent fameliques auteurs, 


Il est un 6difice immense 


Long-temps avant! 
Empaquetè comme un Lapon, 


uins d'imprimeurs, 


On dans un loisir studieux, 

Les doctes arts forment Penfance 
Des fils des heros et des dieux; 
La, du toit d'un cinquieme Etage 
Qui domine avec avantage 

Tout le chmat Grammairien, 
S'6leve un antre aèrien, 

Un astrologique hermitage, 

Qui paroit mieux dans le lointain 
Le mid de quelque oiseau sauvage, 
Que la retraite d'un humain. 
C'est pourtant de cette guerite, 
C'est de ce celeste tombeau, 

Que votre ami, nouveau Stylite, 
A la lueur d'un noir flambeau, 
Penche sur un lit sans rideau, 
Dans un déshabillé d'hermite, 
Vous griffonne aujourd'hui sans fard, 


Et peut-etre sans trop de suite, 


Ces vers enfiles au hasard; 


Et tandis que pour vous je veille, 


'aube vermeille, 


Cinquante rats a mon orellle, 


| Ronflent encore en faux-bourdon. 


Si ma chambre est ronde ou quarree, 
C'est<ce que je ne dirai pas 
Tout ce que j'en sais sans compas, 


| Cest que depuis Voblique entree, 


Dans cette cage resserree, 
On peut former jusqu'a six pas. 
Une lucarne mal vitree, 


Pres d'une gouttiere livr6e 


A d'interminables sabbats, 

On Puniversits. des chats, 

A minuit, en robe fourree, _ 
Vient tenir ses bruyans Etats: 
Une table mi-demembree, _ 
Pres du plus humble des grabats; 
Six brins de paille déèlabrèe, 
Tressés sur deux vieux échalats, 
Voila les meubles délicats 
Dont ma Chartreuse est décorée, 
Et que les freres de Borèke 
Bouleversent avec fracas, 
Lorsque sur ma niche Etheree, 
Ils preludent aux fiers combats 
Qu'ils vont livrer. sur vos climats; 


Ou quand leur troupe conjures 


+. 


d, 


Ce, 
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Y vient préparer ces frimats, 
Qui versent sur chaque contree 


Les catharres et le trepas. 


e n'outre rien; telle est en Somme 

demeure od je vis en paix, 

Concitoyen du peuple gnome, 

Des sylphides et des follets. 

Telles on nous peint les tannières 

Od gissent, ainsi qu'au tombeau, 

Les pythonisses, les sorcieres 

Dans le donjon d'un vieux chateau; 

Ou tel est le sublime siẽge, 

D'on flanque des trente- deux vents, 

L'auteur de l'almanach de Liege, 

Lorgne Phistoire du beau temps, 

Lt fabrique avec privilege 

des astronomiques lomans. 

Sur ce portrait abominable, 

On penseroit qu'en lieu pareil 

Il west point d' instant delectable 


Que dans les heures du sommeil. 


Pour moi, qui d'un poids Equitable, 
Ai pesé des foibles mortels. 

Et les biens et les maux reels, 

Qui sais,qu'un bonkeur veritable 
Ne dependit jamais des lieux; 

Que le palais le plus pompeux 


Souvent renferme un miserable, 


Et qu'un desert peut etre aimable 


Pour quiconque sait etre heureux; 
De ce Caucase inhabitable 

Je me fais POlympe des dieux. 
La, dans la liberté supreme, 
demant de fleurs tous mes instans, 
Dans empire de hiver meme 

Je trouve les jours du printemps. 
Calme heureux! loisir solitaire! 
Quand on jouit de ta douceur, 
Quel antre n'a pas de quoi plaire? 
Quelle caverne est &trangere 
Lorsqu' on y trouve le bonheur ? 
Lorsqu'on y vit sans spectateur, 
Dans le silence littéraire, 

Loin de tout importun jaseur, 


Loin des froids discours du vulgaire, 
Et des hauts tons de la grandeur ; 


Loin de ces troupes doucereuses, 
Od d'insipides precieuses 
Et de petits fats ignorans 


Viennent, conduits par la folie, 


S' ennuyer en CEremonie, _ - 
Et s'endormir en complimens; 
Loin de ces plates cotteries 
On Pon voit souvent reunies 


L'ignorance en petit manteau, 


La bigoterie en lunettes. 

La minauderie en cornettes, 

Et la reforme en grand chapeau; 
Loin de ce médisant infame 

Qui de Pimposture et du blame 
Est l'impur et bruyant echo; 
Loin de ces sots atrabilaires 


Qui, cousus de petits mysteres, 


Ne nous parlent qu'incognitoz 
Loin de ces ignobles Zoiles, 
De ces enfileurs de dactyles, 


Coiffés de phrases imbccilles 


Et de classiques préjugés, 

Et qui de Venveloppe épaisse 

Des. pedans de Rome et de Grece - 
N'etant point encor degages, 
Portent leur petite sentence 


Sur la rime et sur les auteurs, 


Avec autant de connoissance 


Qu' un aveugle en a des couleurs; 


Loin de ces voix acaratres, 
Qui dogmatisant sur des riens, 
Apportent dans les entretiens, 
Le bruit des bancs opiniatres, 
Et la profonde deraisxon _ 

De ces disputes soldatesques, 


Ou Pon s'insulte a Punisson, 


Pour des miseres pedantesques, | 


Qui sont bien moins la verite 
Que les reves creux et burlesques 
De la eredule antiquitez 

Loin de la gravite Chinoise 


De ce vieux Druide empesé, 


Qui sous air symmetrisé | 
Parle a trois temps, rit a la toise, 
Regarde dun œil apprete, | 

Et m'ennuie avec dignite; 

Loin de tous ces faux cenobites 


Qui, voues encor tout entiers _ 


Aux vanites qu' ils ont proscrites, | 
Errant de Nee quartiers, 


Vont dans d'equivoques visites 


Porter leurs faces parasites, 
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Et le degotit de leurs Moutiers; | 


Loin de ces fanssets du Parnasse, 
Qui, pour avoir glapi par fois 


Quelque Epithalame a la glace 


Dans un petit monde bourgeois, 
Ne causent plus qu'en folles rimes, 
Ne vous parlent que d' Apollon, 


De Pegase et de Cupidon, 


Et telles fadeurs synonymes, 
Ignorant que ce vieux jargon, 
Reléguè dans Pombre des classes, 
N'est plus aujourd'hui de saison 
Chez la brillante fiction; _ 
Que les tendres lyres des graces 
Se montent sur un autre ton; 


Et queenfin, de la foule obscure 
Qui rampe aux marais Helicon, 


Pour sauver ses vers et son nom, 
II faut etre, sans imposture, 


Linterprète de la nature, 
Et le peintre de la raison; 
Loin enfin, loin de la présence 


De ces timides discoureurs, 
Qui, non gueris de Pignorance, 


Dont on a petri leur entance, 


Restent noyes dans mille erreurs, 
Et damnent toute ame sensée 
Qui, loin de la route tracee, 
Cherchant la persuasion, 
Ose soustraire sa pensée 
A Paveugle prevention. 

A ces traits je pourrois, Aminte, 
Ajouter encor d'autres mœurs; | 
Mais sur cette [6gere empreinte 


} 


Dont j'ai nuance les couleurs, 
Jugez si toute solitude FA 
Qui nous sauve de leurs vains bruits, 
N'est point Pasile et le pourpris 

De l'entière beatitude: 

Que dis-je? est-on seul, apres tout, 
Lorsque touche des plaisirs sages, 

On s'entretient dans les ouvrages 


Des dieux de la yro et du got? 


Par une illusion ch 


rmante 
Que produit la verve brillante 

De ces chantres ingenieuc, 
Eux-memes $'offrent à mes yeux, 


Non sous ces vetemens funebres, - + 


* . 


Non sous ces dehors odieux 

Qu'apportent du sein des téènèbres 

Les tantomes des maJheureux, 

Quand, vengeurs des crimes celebres, 

Ils montent aux terrestres lieux; 

Mais sous cette parure aisée, 

Sous ces lauriers vainqueurs du sort, 

Que les citoyens d' Elysee 

Sauvent du souffle de la mort. 
Tantot de Pazur d'un nuage 

Plus brillant que les plus beaux jours, 


Je vois sortir Pombre volage 


 D*'Anacreon, ce tendre sage, 


Le Nestor du Lau rivage, 
Le patriarche des amours; 
Epris de son doux badinage, 


Horace accourt à ses accens, + 


Horace, Pami du bon sens, 
Philosophe sans verbiage, 


Et poëte sans fade encens. 


Autour de ces ombres aimables, 


Couronnès de roses durables, 


Chapelle, Chaulieu, Pavillon, 


Et la naive Deshoulières, 


Viennent unir leur voix lëgères 8 


Et font badiner la raison; 


Tandis que le Tasse et Milton, 
Pour eux des trompettes guerrières, 
Adoucissent le double ton. 
Tantot a ce folatre groupe 
Je vols succeder une troupe 
e morts un peu plus serieux, 
Mais non moins charmans A mes yeux; 
Je vois Saint Real et Montagne 
ntre Seneque et Lucien; 
Saint Evremont les accompagne : 
Sur la recherche du vrai bien 
Je le vois porter la lumière; 


La Rochefoucault, la Bruyere 
Viennent embellir Pentretien. 


Bornant au doux fruit de leurs' plumes 
Ma bibliotheque et mes veux, 

Je laisse aux savantas poudreux 

Ce vaste chaos de volumes, 

Dont l'erreur et les sots divers 

Ont infatue Punivers, 

Et qui, sous le nom de science, 
Semes.et reproduits partout, 
Immortalisent Pignorance,  - 
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Les mensonges et le faux got. 
C'est ainsi que par la prèsence 

De ces morts vainqueurs des destins, 

On se console de Vabsence | 

De Poubli meme des humains. 

A Pabri de leurs noirs orages, 

Sur la cime de mon rocher, 

ſe vois à mes pi6s les naufrages 


Qu'ils vont imprudemment chercher. 


Pourquoi dans leur foule importune 

Voudriez- vous me retablir ? | 

Leur estime ni leur fortune 

Ne me causent point un desir. 

Pourrois- je, en proie aux soins yul- 
gaires, | 

Dans la commune illusion, 

Offusquer mes propres lumieres 

Du bandeau de Vopinion? 

Irois- je, adulateur sordide, 

Encenser un sot dans Feclat, 

Amuser un Cresus stupide, 

Et monseigneuriser un fat? | 

Sur des espérances frivoles, | 

Adorer avec lachete 

Ces chimeriques fariboles 


De grandeur et de dignite; 


Et, vil client de la fierté, 
A de meprisables 1doles 
Prostituer la KErité! Het 
Irois- je, par d'indignes brigues, 
M'ouvrir des palais fastueux, 
Languir dans de folles fatigues, 
Ramper à replis tortueux 
Dans de pueriles intrigues, 
Sans oser Etre vertueux ? 
De la sublime poèsie, 
Profanant Paimable harmonie 
Irois-je par de vains accens 
Chatouiller Poreille engourdie 
De cent ignares importans, 
Dont Pame massive, assoupie 
Dans des organes impuissans, 
Oh livrée aux fougues des sens 
Ignore les dons du genie 

t les plaisirs des sentimens? 
Irois je palir sur la rime 
Dans un siecle insensible aux arts, 
Et de ce rien qu'on nomme estime, 


Affronter les nombreux hasards? 


Et d'ailleurs, quand la poesie, 
Sortant de la nuit du tombeau, 
Reprendroit le sceptre et la vie 
Sous quelque Richelieu nouveau, 
Pourrois-je au char de l'immortelle, 
M'enchainer encor plus long-temps ? 
Quand j'aurai passé mon printemps 


 Pourrai-je vivre encor pour elle? 


Car enſin, au lyrique effort 

Fait pour nos bouillantes années, 
Dans de plus solides journées, 
Voudrois-je me livrer encor? 
Persuade que harmonie 

Ne verse ses heureux présens 
Que sur le matin de la vie, 

Et que sans un peu de folie, 

On ne rime plus à trente ans, 
Suivroisje un jour à pas pesans 


Ces vieilles muses douairières, 


Ces meres septuagenaires 

Du madrigal et des Sonnets, 

Qui n'ayant été que pottes, 
Rimaillent encore en lunettes, 
Et meurent au bruit des sifflets? 
Egaré dans le noir dedale 

On le fantome de Themis, 
Couche sur la pourpre et les lis, 
Penche la balance inégale, | 


Et tire d'une urne venale 


Des arrets dictes par Cypris; 


Irois-je, orateur mercenaire 

Du faux et de la verite, 

Charge d'une haine Etrangere, 
Vendre aux querelles du vulgaire 
Ma voix et ma tranquillité; 

Et, dans l'antre de la chicane, 

Aux lois d'un tribunal proſane 
Pliant la loi de Fimmortel, 


Par une éloquence ee 


Sapper et le trone et Vautel? 
Aux sentimens de la nature, 
Aux plaisirs de la vérité 
Preferant le goũt frelate 

Des plaisirs que fait Vimposture, 
Ou qu'invente la vanit'; 
Voudrois-je partager ma vie 
Entre les jeux de la folie 


Et l'ennui de Poisiveté, 


Et trouver la mélancolie 
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Dans le sein de la volupté? 
Non, non, avant que je m'enchaine 
Dans aucuns de ces vils partis, 
Nos rivages verront la Seine 
Revenir aux lieux don j cris. 

Des mortels j'ai vu les chimères; 
Sur leur fortunes mensongeres 
Pai vu régner la folle erreur; 
J'ai vu mille peines eruelles 
Sous un vain masque de bonheur; 
Mille petitesses reelles 
Sous une Ecorce de grandeur ; 
Mille lachetes infidelles 
Sous un coloris de candenr ; 
Et j'ai dit au fond de mon cœur: 
Heureux ! qui dans la paix secrete 
D'une libre et süre retraite 
Vit ignoré, content de peu; 
Et qui ne se voit point sans cesse, 
Jouet de Vaveugle déesse, 

Ou dupe de Paveugle Dieu! 

A la sombre misanthropie 

Je ne dois point ces sentimens : 
D'une fausse philosophie 

Je hais les vains raisonnemens, 


Et jamais la bigoterie, 


Ne dècida mes jugemens: 

Une indifference supreme, 

Voiia mon principe et ma loi; 

Tout lieu, tout destin, tout système, 
Par-la, devient Egal pour moi; 


Ou je vois naitre la journée, 


La, content j'en attends la fin, 

Pret a partir le lendemam, 

Si Pordre de la destinée 

Vient m'ouvrir un nouveau chemin. 
Sans opposer un gotit rebelle 


A ce domaine souverain, 


Je me suis fait du sort humain 
Une peinture trop fidele ; 

Souvent dans les champetres lieux 
Ce portrait frappera vos yeux. 
En promenant vos reveries 
Dans le s1Jence des prairies, 

Vous voyez un foible ramean, 


Qui, par les jeux du vague Eole 


Enlevè de quelque arbrisseau, 
Quitte sa tige, tombe, vole - | 


Sur la surface d'un ruisseau; 


La, par une invincible pente, 
Force d'errer et de changer, 


II flotte au gre de onde errante; 


Et d'un mouvement étranger, 


Souvent il paroit, il surnage, 


Souvent il est au ſond des eaux; 


II rencontre sur son passage 


Tous les jours des pays nouveaux: 
Tant0t un fertile rivage 
Borde de coteaux fortunes, + 


'Tantdt un rivage sauvage 


Et des deserts abandonnés; 
Parmi ces erreurs continues 


II fuit, il vogue jusqu'au jour 


Qui Pensevelit a son tour 
Au sein de ces mers inconnues 
On tout s'abime sans retour. 
Mais, qu'ai- je fait? Pardon, Aminte, 
St je viens de moraliser; 
Dans une lettre sans contrainte 
Je ne pretendois que causer. 
On sont, hélas! ces douces heures 
On dans vos aimables demeures 


Partageant vos discours charmans, 


Je partageois vos sentimens ? 
Dans ces solitudes riantes 


Quand me verrai- je de retour? 


Courez, volez, heures trop lentes 


Qui retardez cet heureux jour. 


Oui, des que les désirs aimables, 
Joints aux souvenirs delectables, 
M'emportent vers ce doux séjour, 
Paris n'a plus rien qui me pique. 
Dans ce jardin si magnifique 
Embelli par la main des rois, 

Je regrette ce bois rustique 


Od Pecho répétoit nos voix. 


Sur ces rives tumultueuses 

On les passions fastueuses 

Font regner le luxe et le bruit 
e dans 'ombre de la nuit, 
e regrette ce tendre asile 

Oh, sous des feuillages secrets, 
Le sommeil repose tranquille, 
Dans les bras de Paimable paix. 


A PVaspect de ces eaux captives, 


Quien mille formes fugitives 
L'art sait enchainer dans les airs, 
Je regrette cette ande pure 
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Qui, libre dans des antres verds, 
Suit la pente de la nature, 

Et ne bonnoit point d'autres fers. 
En admirant la melodie 

De ces voix, de ces sons parfaits, 
Od le goùt brillant d' Ausonie | 
Se mele aux agremens: Francois; 
Je regrette les chansonnettes, 

Et le son des simples musettes 
Dont retentissent les coteaux, 
Quand vos Bergeres ſortunées, 

Sur le soir des belles journées, 
Ramenent gaiment leurs troupeaux. 
Dans ces palais on la mollesse, 
Peinte par les mains de l'amour, 
Sur une toile enchanteresse, 

Offre les fastes de sa cour ; 

Je regrette ces jeunes hetres, 

Ou ma muse plus d'une fois 

Grava les louanges champetres 

Des divinités de vos bois. 

Parmi la foule trop habile 

Des beaux diseurs du nouveau style, 
Qui, par de bizarres détours, 
Quittant le ton de la nature, 
Répandent sur tous leurs discours 


L académique enluminure, 


Et le vernis des nouveaux tours; 
Je regrette la bonhommie, 
Lair loyal, Pesprit non pointu 


Et le patois tout ingenu 
Du cure de la seigneurie, 
| Qui, n'usant point sa belle vie 
| dur des Ecrits laborieux, 


Parle comme nos bons aleux, 
Et donneroit, je le parie, 
L'histoire, les heros, les dieux, 
Et toute la mythologie, 
Pour un quartaut de Condrieux. 
Ainsi de mes plaisirs d' Automne 

Je me remets l'enchantement, 
Et de la tardive Pomone | 
Rappelant le regne charmant, 

e me redis incessamment ; 
Dans ces solitudes riantes 


Quand me verrai-je de retour ? 


Courez, volez, heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour, 
Claire fontaine, aimable Icore, 
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Rive ou les graces font 6clore 


Des fleurs et des jeux 6ternels, 


| Pres de ta source, avant Paurore, 


Quand reviendrai-je boire encore 
L'ouhli des soins et des mortels ? 
Dans cette gracieuse attente, | 
Aminte, l'amitié constante 


Entretenant mon souvenir, 


Elle endort ma peine présente 
Dans les songes de Pavenir. 
Lorsque le Dieu de la lumière, 


Echappè des feux du Lion, 


Du Dieu que couronne le herre 
Ouvrira Paimable saison, 
Jen jure le pcterinage, 


_ Envole de mon hermitage, 


Je vous apparoitrai soudain, 


Dans ce parc d'tternel ombrage, 


On souvent vous revez en sage, 


Les lettres d' Usbeck a la main; 


Ou bien, dans ce vallon fertile 


On, cherchant un secret asile, 

Et trouvant des perils nouveaux, 

La perdrix en vain fugitive 
Rappelle sa troupe craintive 

Que nous chassons sur les coteaux. 
Vous me verrez toujours le meme, 
Mortel sans soin, ami sans fard, 
Pensant par gout, rimant sans art, 


Et vivant dans un calme extreme 


Au gré du temps et du hasard. 
La, dans de charmantes parties 


D'humeurs liantes assorties, 


Portant des esprits dégagés 
De soucis et de préjugés, 


Et retranchant de notre vie 
Les facons, la ceremonie, 


Et tout populaire fardeau, 

Loin de Phumaine comedie, 

Et comme en un monde nouveau, 
Dans une charmante pratique 
Nous realiserons enfin 

Cette petite république 


Si long-temps projetèe en vain. 


Une divinite commode, 


L'amitié, sans bruit, sans Eclat, 


Fondera ce nouvel état; 
La franchise en fera le code, 


* jeux en seront le sénat; 
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Et sur un tribunal de roses, 
Siége de notre consulat, 
_ L'enjottment jugera les causes. 

On exclura de ce climat 
Tout ce qui porte Pair a'<tude ; 
La raison quittant son ton rude, 
Prendra le ton du sentiment ; 
La vertu n'y sera point prude, 
L'esprit n'y sera point pedant, 
Le savoir n'y sera mettable 
Que sous les traits de Vagrement ; 
Pourvu que Pon sache étre aimable, 
On y saura sufhsamment ; 
On y proscrira Pétalage 
Des phrasiers, des rhEteurs bouffis; 
Rien n'y prendra le nom d'ouvrage, 
Mais, sous le nom de badinage, 
Il sera quelquefois permis 
De rimer quelques chansonnettes, 
Et d' embellir quelques sornettes 


Du poetique coloris, hens 


En repandant avec finesse 

Une nuance de sagesse, 
Jusque sur Bacchus et les ris ; 
Par un arret en vaudevilles, 
On bannira les faux plaisans, 
Les cagots fades et rampans, 
Les complimenteurs imbcecilles, 


II. 


Et le peuple des froids savans: 
Enfin, cet heureux com du monde 
N'aura pour but dans ses statuts 
Que de nous soustraire aux abus 
Dont ce bon univers abonde. 
Toujours sur ces lieux enchanteurs, 


Le soleil leve sans nuages, 


Fournira son cours sans orages, 

Et se couchera dans les fleurs. 
Pour prevenir la decadence 

Du nouvel Etablissement, 

Nul indiscret, nul inconstant - 

N*entrera dans la confidence; 

Ce canton veut Etre inconnu: 

Ses charmes, sa beatitude, 

Pour base ayant la solitude, 

S'il devient peuple il est perdu. 

Les Etats de la rẽ publique 

Chaque automne s'assembleront, 

Et là, notre regret unique, 

Nos uniques peines seront 

De ne pouvoir toute Pannee 

Snivre cette loi fortunce f 

De philosophiques loisirs, 

Jusqu'à ce moment ou la parque 

Emporte dans la meme barque 

Nos jeux, nos cœurs et nos plaisirs. 


_- GKRESSET, 


EPITRE 


Au P. Bougeant,  Jexuite, 


D E la paisible solitude, 
On, loin de toute servitude, 
La liberté file mes jours, 
Ramené par un goit futile 

Sur les dElires de la ville, 
Si j'en voulois suivre le cours, 
Et savoir Phistoire nouvelle 
Du domaine et des favoris 
De la brillante bagatelle, 

La divinite de Paris; 

Le degale des aventures, 
Les affiches et les brochures, 
Les colifiehets des auteurs, 
Et la gazette des coulisses, 


Avec le roman des actrices, 
Et les querelles des rimeurs; 
Je n'adresserois cette Epitre 
Qu'a l'un de ces oisifs errans 
Qui, chaque soir, sur leur pupitre, 
Rapportent tous les vers courans; 
Et qui, dans le changeant empire 
Des amours et de la satire, 
Acteurs, spectateurs tour-A-tour, 
Possedent toujours à merveille 
L'historiette de la veille, 
Avec Pétiquette du jour. 

Je pourrois decorer. ces rimes 


De quelqu'un de ces noms sublimes, 
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Devant qui Phumble adulateur, 
De ses muses pusillanimes 

Vient Etaler la pesanteur, 

Sj je savois louer en face, 

Et dans un Eloge imposteur, 

Au ton rampant de la fadeur, 
Faire descendre Part d' Horace: 
Mais du vrai seul trop partisan, 
Mon Apollon peu courtisan, 
Prefere Ventretien d'un sage 

Et le simple nom d'un ami, 

Aux titres ainsi qu'au suffrage 
D'un grand dans la pompe endormi. 
Pour les protecteurs que j honore 
Que seroient mes fotbles accens? 
Ainsi que les dieux qu'on adore, 
Ils sont au-dessus de Pencens. 


C'est donc vous seul que sans con- 


trainte, 
Et sans interet et sans feinte 
Jappelle en ces bois enchantes, 
Moins reverend qu'aimable pere, 
Vous, dont Pesprit, le caractère 


Et les airs ne sont point montés 


Sur le ton sottement austere 


; De cent tristes paternites, Oe 
Qui, manquant du talent de plaire 


Et de toute legerete, 


Pour dissimuler la misère 
D'un esprit sans aménité, 


D'une sagesse minaudiere 


I Afchent la s6verite, 


Et ne sortent de leur tanière 


Que sous la lugubre banniere 


De la grave formalité; 


Vous, dis. je, ce père vante, 


Vous, ce philosophe tranquille, 
De Minerve Pheureux pupille, 


: Et Penfant de la liber te, 


Comment donc avez-vous quitté 


Les delices. de cet asile, 


Pour aller reprendre à la ville 
Les chaines de la gravite? 
Amant et favori des muses, 
Et paresseux cons6quemment, 


Je ne vous trouve point d'excuses 


our e 3 
Le desir des bords. de la Seine 
Soudain vous, auroit-il repris? 


Non, aux lieux d'où je vous Ecris 
Je me persuade sans peine 
Qu'on peut se passer de Paris. 
Heritier de l'antique enelume 

De quelque pedant ignoré, 

Et pour reforger maint volume 
Aux antres Latins enterre, 
Iriez-vous, comme les Saumaises, 
Immolant aux doctes fadaises 


L'esprit et la felicite, 


Partager avec privilege 
Des patriarches du college, 


_ FPennuyeuse immartalite * 


Non, PFesprit des aimables sages 
N'est point ne pour les gros ouvrages, 
Souvent publics incognito; | 

Le dieu du gotit et du genie 

A rarement eu la manie 

Des honneurs de Fin-folio. 

Quoi! sur votre philosophie 

Que les rayons de Penjouement 
Faisoient briller d'un feu charmant, 


La profane melancolie 


Auroit-elle, malgre les jeux, 


Porté ses nuages affreux ? 


Martyr de la misanthropie, 


Fuiriez- vous ce peu d'agrément, 


Qui nous fait supporter la vie; 

Les entretiens on tout se plie 

Au naturel des sentimens, 
Les doux transports de l' harmonie, 
Et les jeux de la poèsie, 


Enfin tous les enchantemens 
De la meilleure compagnie? 


Er par quelle bizarrerie 
Anachorete.casamer, | 
Pour aller encore essuyer 
L'ẽternité du vin de 8 
Auriezwous quitté le nectar 


D' Al, d' Arbois et de Pomar? 


Non, vous tenez de la nature 
Un jugement trop lumineux, 


Vous avez trop cette tournnre 


Qui fait et le sage et. heureux, 
Pour vous condamner au silence. 
Loin de ces biens et de ces jeux 
Dont la tranquille jouissance, 
Proscrite chez le peuple sot, 


Distingue le montel qui pense, 
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De Pautomate et du cagot; 

Et quand Fesprit mélancolique 
Pourroit des ennuis ténébreux 
Dans une ame philosophique 
Verser le poison léthargique, 

Ce n'eùt point été dans ces lieux, 
Dans un temple de P'allégresse, 
Que le bandeau de la tristesse 

Se füt repandu sur vos yeux. 


Mais pourquoi donner au mystère, 


Pourquoi reprocher au hasard 
De ce prompt et triste départ 
La cause trop involontaire ? 
Oui, vous seriez encore a nous, 
Si vous étiez vous- meme A vous. 
Si j Ecrivois a quelque belle, 
Je lui dirois peut-ctre aussi 
Que depuis sa fuite cruelle 
Les oiseaux languisseut ici; 
Que tous les amours avec elle 
Ont fui nos champs à tire d'aile, 


Qu'on n'entend plus les chalumeaux, 


Qu'on ne connoit plus les Echos; 
Enfin la longue kyrielle 
De tout le Phébus ancien: 
Et sans doute il n'en seroit rien; 
Tous les moineaux a l'ordinaire 
Vaquerotent a leur fonctions; 
Sans chagrines réflexions 
Les amours songeroient a plairę; 
Mirtyle toujours plus heureux 
Uniroit son chiffre amoureux 
Avec celui de sa bergère; 
Et les ruisseaux, apparemment, 
Entre les fleurs et la fougere, 
Nꝰen iroient pas plus lentement. 
Mais sans ces fadeurs de Vidylle, 
Je vous dirai fort simplement 
Que jamais ce séjour tranquille 
N'a vu Pautomne plus charmant. 
Loin du tumulte qu'il abhore, 
Le plaisir avec chaque aurore 
Renait sur ces vallons chéris: 
Des guirlandes de la jeunesse 
Les ris couronnent la sagesse, 
La sagesse enchaine les ris; 
Et pour mieux varier sans cesse 
L'uniformitè du loisirr,r, 


Un goüt, guide par la finesse, 


L' astre du jour fuit nos climats. 


Vient unir les arts au plaisir; 

Les arts que permet la paresse, 

Ces arts inventés seulement 

Pour occuper Pamusement. 
Tour-a-tour, d'une main facile, 

On tient le crayon, le compas, 

Les fuseaux, le pinceau docile, 


Avec Faiguille de Pallas; 


Et pendant tout ce badinage, 
Qu'on honore du nom d'emploi, 


D'autres paresseux avec moi 


Font un sermon contre Pouvrage; 
Ou sans projet, sans autre loi 
Que les erreurs d'un gout volage, 
Sages ou fous à Punisson, 
Joignent la flüte a la trompette, 
Le brodequin a la houlette, 

Ft le sublime à la chanson. 

Hors la louange et la satire, 
Tout s'écrit ici, tout nous plait, 
Depuis les accords de la lyre 


Jusqu'aux soupirs du flageolet, 
Et depuis la langue divine 


De Malebranche et de Racine, 
Jusqu'au folatre Triolet. 
Que Pinspide symmetrie 
Regle la ville quelle ennuiez 
Que les temps y soient concertes, 
Et les plaisirs meme comptès; 
La mode, la céré monie, 
Et l'ordre et la monotonie 


Ne sont point les dieux des hameaux: 


Au poids de la triste satire 
On n'y pese point tous les mots: 
Et si Fon doit blamer ou rire, 
Tout ce qui plait vient a propos; 
Tout y fait des plaisirs nouveaux, 
Le hasard, Vinstant les decide. 
Sans regretter Pheure rapide 
Qui nait, qui $'envole soudain, 
Et sans prevoir le lendemain, 


Dans ce silence solitaire, 
Sous Pempire de Pagrement, 


Nous ne nous doutons nullement 
Que deja le noir Sagittaire, 
Couronnè de tristes frimats, 
Vient bannir Flore désolée, 
Et qu' avec Pomone exilce, 
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Oui, malgré ces métamorphoses, 
Nos bois semblent encor naissans ; 
Ze6phir n'a point quitte nos champs, 
Nos jardins ont encor des roses: 
On regnent les amusemens, 
Il est toujours des fleurs Ecloses, 
Et les plaisirs font le printemps, 
Echappe de votre hermitage, 
Et sur ce fortune rivage 
Porte par les songes légers, 
Voyez la nouvelle parure 
Dont s'embellissent ces vergers ; 
Eleve ici de la nature, 
Lart lui pretant ses soins brillans, 
Y forme un temple de verdure 
A la deesse des talens. 
Sortez du sein des violettes, 
Croissez, feuillages fortunés, 
Couronnez ces belles retraites, 
Ces détours, ces routes secretes 
Aux plus doux accords destines ! 
Ma muse, pour vous attendrie, 
D'une charmante reverie 
Subit deja Paimable loi; 
Les bois, les vallons, les montagnes, 
Toute la scene des campagnes 
Prend une ame et s'orne pour moi. 
Aux yeux de l'ignare vulgaire, 
Tout est mort, tout est solitaire; 
Un bois n'est qu'un sombre reduit, 
Un ruisseau n'est qu'une onde claire, 
Les zéphirs ne sont que du bruit: 
Aux yeux que Calliope Eclaire, 
Tout brille, tout pense, tout vit; 
Ces ondes tendres et plaintives, 
Ce sont des nymphes fugitives, 
Qui cherchent a se degager 
De Jupiter pour un berger; 
es fqugeres sont animées; 
Ces fleurs qui les parent toujours, 
Ce cont des belles transformees; 
Ces papillons sont des amours. 
Mais pourquoi ma raison oisive, 
une muse qui la captive 
Suivant les caprices légers, 
Cherche-t-elle sur cette rive 
Des objets au sage étrangers, 
Sans fixer sa vue attentive 
Sur Pexemple de ces bergers ; 
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Si dans Pimposture Eternelle 
De nos mensonges enchanteurs, 
Il reste encor quelque Etincelle 


De la nature dans nos cœurs; 


Sauves du séjour des prestiges, 
Et cherchant ici les vestiges 
De Pantique simplicité, 


Sans adorer de vains fantdmes, 


Decidons si ce que nous sommes 
Vaut ce que nous avons &té; 

Et si, malgré leur douceur pure, 
Ces biens pour toujours sont perdus, 


Voyons-en du moins la figure, 


Comme on aime a voir la peinture 

De quelque belle qui n'est plus. 
Oui, chez ces bergers, sous ces 

hetres, NY Ig, 

Pai vu dans la frugalite, 

Les dépositaires, les maitres 

De la douce félicité; 

Pai vu dans les fetes champetres, 
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J'ai vu la pure volupte 
Descendre ici sur les cabanes, 
I r6pandre un air de gaité, 


De douceur et de verite, 

Que n'ont point les plaisirs profanes 

Du luxe et de la dignite. | 
Parmi le faste et les grimaces 

Qu'entrainent les fetes des cours, 

Themire, dans ses plus beaux jours, 

Avec de Pesprit et des graces, 2 

S'ennuie au milieu des amours; 

Ici j'ai vu la tendre Lise, 

A peine en son quinzieme été, 

Sans autre espoir que la franchise, 

Sans parure que la beauté, 

Plus heureuse, plus satisfaite 


P'unir avec agilité 


Ses pas aux sons d'une musette; 

Et parmi les plus simples jeux, 
Portant le plaisir dans ses yeux, 
Ecrit des mains de la nature, 

Avec de plus aimables feux 

Que n'en peut preter l' imposture 

A I ail trompeur et concerté 

D'une coquette fastueuse, 

Qui, par un sourire emprunte, 
Dans b'ennui veut paroitre heureuse, 
Et jouer la vivacit e. 
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Qu'on oensure ou qu'on favorise 
Ce goſit d'un bonheur innocent; 
Pour répondre a qui le méprise, 
Qu'il nous suffise que souvent, 
Pour fuir un tumulte brillant, 
Themire voudroit &tre Lise, 
Et voler du sein des grandeurs 
Sur un lit de mousse et de fleurs. 
Feuillage antique et venerable, 
Temple des bergers de ces lieux, 
Orme heureux! monument durable 
De la pauvreté respectable 
Et des amours de leurs ateux ; 

O toi! qui depuis la duree 

De trente lustres revolus, 
Couvres de ton ombre sacrée 
Leurs danses, leurs jeux ingenus 
Sur ces bords, depuis ta jeunesse 
Jusqu'à cette verte vieillesse, 
Vis-tu jamais changer Jes mœurs, 
Et la felicite premiere 

Fuir devant la fausse lumière 
De mille brillantes erreurs? 
Non, chez cette race fidele 

Tu vois encor ce pur ffambeau 
De Pinnocence naturelle 
Que tu voyois briller chez elle, 
Lorsque tu n'6tois quarbrisseau : 


Et, pour bien peindre la memoire 


De-ees mortels qui t'ont plante, 

Tu nous offres pour leur histoire 

Les mœurs de leur postérité. 
Triomphe, regne sur les ages, 
Echappe'toujours aux ravages 

D' Eole, du fer et des ans, 
Fleuris jusqu'au dernier printemps, 
Et dure autant que ces rivages; 

Au chene, au cedre fastueux 
Laisse les tristes avantages 

D'orner des palais somptueux: 

Les lambris eouvrent les faux sages, 


Ties rameaux'couvrent les heureux 


Fandis qu'instruit par la droiture 
Et par la simple verite, 
Mon esprit toujours enchanté, 
Peéneètre au sein de la nature, 

Et Sy plonge avec volupt'e; 
H&las! par une loi trop dure, 
Poussé vers Péternelle nuit, 
Le plaisir vole, le temps fuit; 


Et bientòt sous sa faux rapide, 
Ainsi que les jardins d' Armide, 

Ce lieu pour nous sera détruit! 
Trop tot, belas ! les soins penibles, 


Les bienscances inflexibles 


Revendiquant leurs tristes droits, 
Viendront profaner cet asile, 

Et nous arrachant de ces bois, 
Nous replongeront pour six mots 
Dans Vaffreux chaos de la ville; 


Et dans cet 6ternel fracas 


De riens pompeux et d'embarras, 

Qui, pour tout esprit raisonnable, 

Sujet de gene et de pits, 

Ne sont que Je jeu misérable 

D'un ennui diversifié. 1 
Mais outre ces peines communes 


Qui nous attendent au retour, 


Outre les chaines importunes 


Et de la ville et de la cour, 


Il est un fatal apanage 
De de6gotits.encor plus nombreux, 


Qu'au retour des champetres lieux 
Le funeste Apollon ménage 


A ses eleves malheureux. 

Au milieu d'un monde frivole, 
Dont les nouveautés sont Vidole, 
Deja je me vois revenu, 

Et pour le malbeur de ma vie, 

Par Pimportune poEste 

Malgre moi-meme un peu connu ; 
Deja j'entends les periodes 

Et les questions meommodes 
De ces furets de vers nouveaux, 


De ces copistes generaux, 


Qui persuades.que Petude 

Me tient absent depuis trois mois, 
Vont s'imaginer que je dois | 
Le tribut de ma solitude 

A Poisivetse de leur voix. 

He bien, me dit Pun, dont Pidylle 
Enchante Vesprit doucereux, 

« Sans doute, élève de Virgile, 

«« Sur des pipeaux harmonieux, 

« De Licidas et CAmaritte 


Vous aurez soupiré les feux? 
Vous aurez chantè les beaux yeux, 


Les premiers soupirs de Silvie, 
« Et des bouquets de la prairie 
«© Vous aurez ornè ses cheveux? 
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* Quapportez-vous? point de mys- 
« .teres ? 
Me vient dire avec un souris BM 
Quelque suivant de beaux esprits, 
Insecte et tyran du parterre,) 
„ Louvrage est-il pour Thomassin, 
« Pour Peélissier ou pour Gaussn ? 
Te fuis, j'echappe à la poursuite 
De ces colporteurs trop communs; 
Suis-je plus heureux dans ma fuite ? 
D'autres lieux, d'autres importuns. 
« Enfin, dit-on, de votre absence 
« Revenez-vous un peu change ? 
« Du sommeil de la negligence 
« Votre esprit enfin degage, 
« Immolera-t-il Pindolence 
« Aux succès d'un travail range :” 
Ainsi déclame sans justesse 
Contre les droits de la paresse 
Un froid censeur, qui ne sent pas 
Que, sans cet air de douce aisance, 
Mes vers perdroient le peu d'appas 
Qui leur a gagne PFindulgence 
Des voluptueux délicats, 
Des meilleurs paresseux de France, 
Les seuls juges dont je fais cas. 
Par Pétude, par Part supreme, 
Sur un froid pupitre amaigris, 
D'autres orneront leurs 6crits ; 
Pour moi, dans cette gene extreme, 
Je verrois mourir mes esprits: 
On n'est jamais bien que soi-mème; 
Et me voula tel que je suis. 
Imprimgs, affichés sans cesse, 
Et d entrechassant de la presse, 
Mille autres nous inonderont 
D'un deluge d'ecrits stériles, 
Et d' opuscules pueriles _ 
Auxquels sans doute ils survivront: 
A cette abondance cruelle, | 
Je veux toujours, en veérité, 
Et de la Fare et de Chapelle 
Préférer la stérilite- 
Jaime bien moins ce chene Enorme 
Dont la tige toujours inſorme 
Lepuise en rameaux superflus, 
Que ce myrte tendre et docile, 
Qui eroissant sous Pœil de Venus, 
'a pas une feuille inutile, 


S'epanouit n6gligemment, 
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Et.se couronne lentement. 

Il est vrai queen quittant la ville, 
Javois promis que, plus tranquille 
Et dans moi-meme enseveli, 

Je saurois, disciple d' Horace, 
Unir les nymphes du Parnasse 
Aux bergeres de Tivoli; 

Javois promis, mais tu tabuses, 
Si tu comptes sur nos discours; _ 
Cher ami, les sermens des muses 
Ressemblent à ceux des amours. 
Dans la tranquillité profonde 


Du philosophe et du berger, 


Trois mois j'ai vecu sans songer 
Qu' Apollon fut encore au monde; 
Et je t'avoue ingenument 

Que tres-peu fait a voir Paurore 
Que Jappergois dans ce moment, 


Je ne la verrois point 6clore 


Dans ce champetre éloignement, 


Si des volontés que j'adore, 
Pour me faire rimer encore, 
Ne valoient mieux que mon serment. 


Toi, dont la sagesse riante 
Souftre et seconde nos chansons, 


Ami, sur ta lyre brillante 


Prepare-nous les plus doux sons. 
Des qu'entraines par Vhabitude, 
Au $6jour de la multitude, 
Nous aurons quitté ce canton, 
Chez une élève d'Uranie, 


Entre les fleurs et Pambroiste, 


Entre Démocrite et Platon, 


De ta vertu toujours unie 


Nous irons prendre des legons, 
Et ten donner de la folie, 

Que la bonne philosophie 
Permet à ses vrais nourrissons. 


Cette anacreontique orgie, 


Livree a la vive energie 

Du geénie et du sentiment, 

Ne sera point assurément 

De ces fetes sombres et graves, 
On perit Ja vivacité, | 
Ou les agremens sont esetaves, 
Et Sendorment dans les entraves 
De la pesante autorité. EN 
Nous n'y choisirons point pour guide 
Cette raison froide et timide, 
Qui toise impitoyablement 
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Et la pensce et le langage, 

Et qui, sur les pas de Pusage, | 

Rampe géométriquement. 

Loin du mystere et de la gene, 

Pensant tout haut et sans effort, 

Admettant la raison sans peine 

Et la saillie avec transport; 

D'une ville tumultueuse 

Nous adoucirons le dégoũt: 

La raison est partout heureuse, 

Le bonheur du sage est partout; 

Et ꝑuisqu'il faut du ton stoique 

Epayer la sévérité, | 

La ville, malgre ma critique 

Et. Peloge du sort rustique, 

Reverra mon cœur enchanté; 

Dans ses caprices agréables, 

Et dans son brillant le plus faux, 

Paris a des charmes semblables 

A ces coquettes adorables | 

Qu'on aime avec tous leurs défauts. 
Mais quoi! tandis que ma pensée, 

Plus legere que le zéphir, 

Folatre a la fois et sensée 

Voie sur Paile du plaisir, 

Dieux! quelle nouvelle semée 

Subitement dans ''univers 

Vient glacer mon ame alarmce, 

Et quelle main de ſeux armee 

Lance la foudre sur mes vers? 

Sur un char funchre portce, 

Des graces en deuil escortée, 

La renommee en ce moment | 

M'apprend que la Parque inhumaine; 

Sur les tristes bords de la Seine, 

Vient de plonger au monument 

Des mortels le plus adorable,* 

L'ami de tout heureux talent 

Et de tout ce qui vit d'aimable, 

Lee dieu meme du sentiment, 

Et Poracle de Vagrement. 

O toi! mon guide et mon modele, 

Durable objet de ma douleur, 

Toi, qui malgré la mort cruelle, 

Respires encor dans mon cœur, 

Illustre Ariste, ombre immortelle, 

Ah! si du séjour de nos dieux, 

Si de ces brillantes retraites 


*LExẽque de Lugon. 


Od tes manes ingénieux 5 
Charment les ombres satisfaites 


Des Sévignés, des la Fayettes, 


Des Vendomes et des Chaulieux, 
Tu daignes, sensible à nos rimes, 
Abaisser tes regards sublimes 
Sur le deuil de ces tristes lieux; 
Et si de PeEternel silence 
Traversant le vaste séjouf, 

Un dieu te porte dans ce jour 


| La voix de ma reconnoissance; 
Pardonne au legitime effroi, 


Au sombre ennui qui fond sur moi, 
Si dans les fastes de memoire, 
Je ne trace point à ta gloire 


Des vers immortels comme toi. 


Moi, qui voudrois en traits de flamme 


Graver aux yeux de Pavenir, 


Ma tendresse et ton souvenir, 
Comme ils resteront dans mon ame 


Graves jusqu'au dernier soupir; 


Pirois dans le temple des graces 
Laisser d'ineffacables traces 

De cette sensible bonte, 
L'amour, le charme de notre age, 
Ou, pour en dire davantage, | 
L'éloge de Phumanit6; 


Mais, a travers ces voiles sombres, 


Quand je te cherche dans les ombres, 
Daus le silence du tombeau, 

Puis-je soutenir, le pinceau? 

Que les beaux arts, que le portique, 
Que tout empire poëtique, 

Ou souvent tu dictas des lots, 

Avec la Seine inconsolable, 
Pleurent une seconde ſois 

La perte trop irreparable 


D' Aristippe, d' Anacréon, 


D' Atticus et de Fenelon; _ 


Pour moi, de ma douleur profonde 


Trop pénétré pour la chanter, 


N'admirant plus rien en ce monde 


On je ne puis plus t'ëcouter, 

Sur Purne qui contient ta cendre, 
Et. que je viens baigner de pleurs, 
Chaque printemps je veux répandre 
Le tribut des premieres fleurs; 

Et puisqu'enfin je perds le maitre 


Qu 
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Qui du vrai beau m'eùt fait connoitre 
Les mysteres les plus secrets, 
Je vais a tes sombres cypres 


Suspendre ma lyre, et peut-ëtre 
Pour ne la reprendre jamais. 
GRESSE . 


Im. STANCES. 


Le Stecle Pastoral. 


Przomux jours, dont fut orné 
La jeunesse de Punivers, . 
Par quelle triste destinée 

N'etes-vous plus que dans nos vers ? 


Votre douceur charmante et pure 
Cause nos regrets superflus, 
Telle qu'une tendre peinture 
D'un aimable objet qni n'est plus. 


La terre aussi riche que belle, 
Unissoit, dans ces heureux temps, 


Les fruits d'une automne Eternelle 


Aux fleurs d'un <ternel printemps. 


Tout Punivers Etoit champetre, 
Tous les hommes étoient bergers; 
Les noms de sujets et de maitre 
Leur Etoient encore étrangers. 


Sous cette juste indépendance, 
Compagne de Peégalité, 
Tous dans une meme abondance 
Gotitoient meme tranquillité. 


Leurstoits6toient d' pais feuillages; 
L'ombre des saules, leurs lambris; 
Les temples 6toient des bocages; 
Les autels, des gazons fleuris, 


Les dieux descendoient sur la terre, 


Que ne souilloient aucuns fortaits: 


Dieux moins connus par le tonnerre, 
Que, par d&'<quitables bienfaits. 

Vous n'6tiez point dans ces années, 
Vices, crimes tumultneux ; | 


Les passions n'6toient point n6es, 
Les plaisirs Etoient vertueux. 


Sophismes, erreurs, imposture, 
Rien n'avoit pris votre poison; 


Aux lumieres de la nature 
Les bergers bornoient leur raison. 


Dans leur Republique champetre | 
Regnoit Pordre ; image des dieux, 


L'homme Etoit ce qu'il devoit &tre, 


On pensoit moins, on vivoit mieux. 


Ils r'avoient point d'Aréopages, 
Ni de capitoles fameux; ; 
Mais n'etotent-ils point les vrais sages, 
Puisqu'ils Etotent les vrais heureux ? 


Ils ignoroient les arts penibles 
Et les travaux nes du besoin; 
Des arts enjoues et paisibles 
La culture fit tout leur soin. 


La tendre et touchante harmonie 
A leurs jeux doit ses premiers airs ; 
A leur noble et libre genie 
Apollon doit ses premiers vers. 


On ignoroit dans leurs retraites 
Les noirs chagrins, les vains désirs, 
Les espErances inquietes, 7 off 
Les longs remords des courts plaisirs. 


L'interet au sein de la terre, 


N'avoit point ravi les métaux; 
Ni foufflé le feu de la guerre, 


Ni fait des chemins sur les eaux. 


Lees pasteurs, dans leur heritage 
Coulantleurs jours jusqu'au tombeau, 
Ne connoissment que le rivage 


Qui les avoit vus au berceau. 


Tous dans d'innocentes delices, _ 
Unis par des nœuds pleins dattraits, 
Passoient leur jeunesse sans vices, 


Et leur vieillesse sans regrets. 
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La mort qui pour nous a des alles 
Arrivoit lentement pour eux ; 
Jamais des causes criminelles 

Ne hätoient ses coups douloureux. 


Chaque jour voyoit une fete, 
Les combats 6totent des concerts, 
Une amante Etoit la conquete, 
L'amour jugeoit du prix des airs. 


Ce Dieu berger, alors modeste, 
Ne langoit que des traits dores ; 
Du bandeau qui le rend funeste, 
Ses yeux n'etoient point entoures. 


La bergere aimable et fidele 
Ne se piquoit point de savoir: 
Elle ne savoit qu'ètre belle, 

Et suivre la lot du devoir. 


La fougere Etoit sa toilette, 

Son miroir le cristal des eaux, 
La jonquille et la violette 
Etoient ses atours les plus beaux. 


On la voyoit dans sa parure 
Aussi simple que ses brebis; 


De leur toison commode et pure 


Elle se filoit des habits. 


O regne heureux de la nature, 


Quel Dieu nous rendra tes beaux jours? 


Justice, égalité, droiture, 
Que n'avez- vous regne toujours? 


Ne peins- je point une chimere? 


Ce charmant siècle a-t-il été? 
D'un auteur témoin oculaire, 
En sait-on la realite ? 


J ouvre les fastes sur cet age, 


| Partout je trouve des regrets; 


Tous ceux qui m'en offrent Pimage, 
Se plaignent d'etre nes apres. 
- OP lis que la terre ſut teinte 

Du sang de son premier berger; 


Depuis ce jour, de maux atteinte, 
Elle s'arma pour le venger. | 


Ce n'est donc qu'une belle fable: 
N'envions rien a nos aleux; 


En tout temps homme fut coupable: 


En tout temps il fut malheureux. 
„ Enkrser. 


LIV. STANCES. 


Conseils d Themire, 


Yoxcrz bien que Famour sait 


feindre ; 
Redoutez un sage berge: 
On n'est que plus près du danger, 
Quand oncroit n'avoir rien a craindre. 


Je voyois sans etre inquiete, 

Daphnis m'aborder quelquefois: 
Il me trouvoit seulette au bois, 
Sans me conter jamais fleurette. 


« D'aimer on doit bien se défendre,“ 


Me disoit-il, dans ses chansons: 
Mais il formoit de si beaux sons, 
Qu'on s attendrissoit a Pentendre. 


Je me croyois si raisonnable, 


En ͤb'écoutant sur le gazon. 


Quel ouvrage de la raison 
D'ecouter un berger aimable! 


Sans dessein, sans inquiétude, 


Chaque jour j aimois a le voir: 
Bient6t, sans men appercevoir, 
Je perdis toute autre habitude. 


L'enchanteur! quelle adresse extreme 
Il employoit pour me charmer! 
Croiroit-on qu'on se fait aimer, 


En ne disant point: je vous aime? 
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di je chantois dans le bocage ; 
Pour m'*<couter, il 8'arretoit. 
Une autre bergere chantoit ; 
I! en fetournoit au village. 


Des amans me peignant P'ivresse, 
Il m'entretenoit tout un jour. 

C*etoit pour condamner amour: 
Mais c'etoit en parler sans cesse. 


Qu'amour séduit avec adresse! 


Comme il sait deguiser son ſeu! 
Jusqu'au mal qu'on dit de ce dieu, 
Tout est un piége qu'il nous dresse. 


Daphnis enfin sut me contraindre 
A partager sa tendre ardeur; | 
Te sentis qu'il avoit mon cœur, 
Quand je eommengai de le craindre, 

Monck:r. 


LV. STANCES. 


Vers sur Fontenat. 


Br aimable solitude, 
Séjour du calme et de la paix, 
Asile ou n'entrerent jamais 

Le tumulte et Finquietude; 


Quoi! Jaurai tant de fois chants 
Aux tendres accords de ma lyre, 
Tout ce qu'on souffre sous Vempire 
De Pamour et de la beauté: 


Et plein " la reconnoisance 
De tous les biens que tu mvas faits, 
Je laisserai dans le silence 
Tes agrémens et tes bienfaits? 


C'est toi qui me rends a moi- meme; 
Tu calmes mon cœur agité, 

Et de ma seule oisivete 

Tu me fais un bonheur extreme. 


Parmi ces bois et ces hameaux, 
C'est là que je commence à vivre, 
Et j empècherai de m'y suivre 

Le souvenir de tous mes maux. 


Emplois, grandeurs tant désirées, 
Jai connu vos illusions; 

Je vis loin des préventions 

Que forgent vos chaines dorècs. 


La cour ne peut plus m*<blouir ; 
Libre de son joug le plus rude, 
ignore ici la servitude 
e louer qui je dois hair, 


Fils des dieux, qui de flatteries 
Repaissez votre vanité, 
Apprenez que la vèrité 

Ne s'entend que dans nos prairies. 


Grotte, d'où sort ce clair ruisseau, 


De mousse et de fleurs tapissée, 
Neentretiens jamais ma pensée, 
Que du murmure de ton eau. 


Bannissons la flatteuse idée 


Des honneurs que mavoient promis 
Mon savoir-faire et mes amis, 


Tous deux maintenant en fume. 


Je trouve ici tous les plaisirs 
D'une condition commune: 
Avec Petat de ma fortune, 


Je mets de niveau mes desirs. 


Ah! quelle tiante peinture! 
Chaque jour se pare à mes yeux; 


Des trésors dont la main des dieux, 


Se plait Cenrichir la nature. 


Quel plaisir de voir les troupeaux, 
Quand le midi brüle Pherbette, 
Ranges autour de la houlette, 
Chercher Pombre sous ces ormeaus ! 


Puis, sur le soir, & nos musettes 
Ouir répondre les coteaux, 


Et retentir tous nos hameaux 


De hautbois et de chansonnettes 
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Mais, helas! ces paisibles jours 
Coulent avec trop de vitesse; 


Mon indolence et ma paresse 


N'en peuvent arreter le cours. 


De<ja la vieillesse savance, 

Et je verrai, dans peu, la mort 
Executer Parret du sort, 

Qui m'y livre sans espeErance. 


Fontenai, lieux delicieux, 

On je vis d abord la lumière; 
Bientòt au bout de ma carriere, 
Chez toi, je joindrai mes aleux. 


Muses qui, dans ce lieu champetre, 


Avec soin me fites nourrir; 


Beaux arbres qui m'avez vu naitre, 


Bient6dt vous me verrez mourir. 
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Cependant du frais de votre ombre 
Il faut sagement profiter, 


Sans regret pret a vous quitter, 


Pour le manoir terrible et sombre, 


Od, des arbres dont tout expres, 


Pour un doux et plus long usage, 


Mes mains ornerent ce bocage, 


Nul ne me suivra qu'un cypres. 


Mais je vois revenir Lisette, 
* 9 - 
Qui, d'une coiffure de fleurs, 


Avec son teint, et leurs couleurs, 


Fait une nuance parfaite. 


Egayons ce reste de jours 

Que la bonte des dieux me laisses 

Suivons des plaisirs Pheureux cours 

C'est le conseil de Ia sagesse. 
pr HAULIEU. 
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Daxs ces pres fleuris 
Qu'arrose la Seine, 
Cherchez qui vous mene, 
Mes cheres brebis. 
Pai fait pour vous rendre 
Le destin plus doux, 

Ce qu'on peut attendre 
D'une amitie tendre; 
Mais son long courroux 
Detruit, empoisonne 
Tous mes soins pour vous; 
Et vous abandonne 
Aux fureurs des loups. 
Seriez- vous leur prote, 
Aimable troupeau!  - 
Vous de ce hameau 

' L/honneur et la joie, 

Vous qui gras et heau 
Me donniez sans cesse, 
Sur Pherbette épaisse, 

Un plaisir nouveau. 

Que je vous regrette 
Mais il faut ceder; 


Vers allegoriques. 


Sans chien, sans houlette 
Puis-je vous garder? 
L'injuste fortune 
Me les a ravis. 
En évain j'importune 
Le ciel par mes cris; 
Il rit de mes craintes, 
Et sourd à mes plaintes, 
_ Houlette ni chien, 
Il ne me rend rien. 
Puissiez- vous, contentes 
Et sans mon secours, 
Passer d'heureux jours, 
Brebis innocentes, 
Brebis mes amours. 
Que Pan vous défende; 
Helas! il le sait, 
Je ne lui demande 
Que ce seul bienfait. 
Oui, brebis chéries, 
Qu' avec tant de soin 
Jai toujours nourries, 
Je prends a temoin 
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Ces bois, ces prairies, 
Que si les faveurs 

Du Dieu des pasteurs 
Vous gardent d'outrages, 
Et vous font avoir 
Du matin au soir 
De gras paturages, 
Fen conserverai 

Tant que je vivrai 

La douce mémoire, 
Et que mes chansons, 
En mille facons, 
Porteront sa gloire, 
Du rivage heureux, 


$ LVIL 


Azzzce ta course, 
Amant de Thetis; 
Soleil, amortis 8 

Tes feux dans leur source. 
L'excès des chaleurs 
A brule nos plaines, 

A $Eche nos fleurs, 

Tari nos fontaines ; 

L'Aurore est sans pleurs, 
Zephir sans haleines, 
Flore sans couleurs. 

La seule Pomone, 

Sous ce frais berceau, 

Rit et se couronne 
Du pampre nouveau; 

Et du vin qui coule 

Sabreuve une ſoule 
De jeunes Sylvains, 
Qu'on voit — la plaine 
Soutenir à peine 
Leurs pas incertains. 
Viens, mon cher Ariste; 
Fuis empire vain 
D'une raison triste. 

Est- ce au dieu du vin 
Qu'un sage resiste ? 
Sois Sage, mais boi. 
Vois le dieu du Pinde, 


LAUTOMNE. 


Od, vif et pompeux, 
L'astre qui mesure 
Les nuits et les jours, 
Commencant son cours, 
Rend a la nature 

Toute sa parure, 
Jusqu'en ces climats 


Ou, sans doute las 


D'éclairer le monde, 
Il va chez Thetis, 
Rallumer dans Ponde 
Ses feux amortis. 
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Esclave avec toi, 
Du vainqueur de ViInde 


Suivre iei la loi. 


Il veut qu'on allie, 
Sur un meme ton, 
Maxime et saillie; 
Petrone et Caton, 
Sagesse et folie. 
Ainsi verra-t-on 


Epicure à table, 


Au banquet aimable 
D'un nouveau Platon. 
Jy veux, pour convive, 
L'entant de Cypris; 

Au milieu des ris, 

Sa chaleur plus vive 
Plait à mes esprits. 
Couch sous la treille, 
Si quelqu'un sommeille; 
Par un tendre effort, 
Qu'amour le réveille, 
Quand Bacchus l'endort. 


Austère Chrysippe, 


Vas-tu follement 


Poser un principe 


Contre un sentiment? 
Pourquoi d'un moment 
Que le ciel nous donne, a 


% 
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Nous faire un tourment ? 
La nature ordonne; 
Mon cœur obeit : 

 SEneque raisonne; 
Horace jouit. 

Ecoute VPembleme 
Dont il nous instruit. 
D' une ardeur extreme 
Le temps nous poursuit, 
Detruit par lui meme 
Par lui reproduit; 
Plus léger qu'Eole, 

Il nait et s'envole, 
Renait et s'enfuit. 

Enivrons Saturne ; 
Ce vieillard plus doux, 
Egayant pour nous 
Son front taciturne, 
Perdra son courroux 
Au fond de cette urne; 
Devenu plus lent 

Ce dieu turbulent 
Pour reprendre haleine, 
Prendra de Silene 

Le pas nonchalant. 

Sous Pombre propice 
De ce bois sacre, 


$ LVL. 


| De Purne céleste 


Le signe funeste 
Domine sur nous, 

Et sous lui commence 
L'humide influence 

De l'Ourse en courroux. 
L'onde suspendue 

Sur les monts voisins, 
Est dans nos bassins 

En vain attendue. 

Ces bois, ces ruisseaux 
N'ont rien qui m'amuse ; 
La froide Arétuse 

Fuit dans les roseaux : 
C'est en vain quy*Alphee 


Neatiend plus que tot. 


Pour le sacrifice 
L'autel est pare: 


Te lieu solitaire 


Est le sanctuaire, 
On, libre d'ennui, 

e dois aujourd'hui 

mmoler les craintes, 
Les soins, les contraintes; 
Et les vains des1rs, 
Tyrans des plaisirs. 

Deja sous la tonne 

a coupe a la main, 
Hebe me couronne 
D'un lierre divin, 
Et Comus ordonne 
L'/appret du festin. 
Les nymphes accourent; 
Les faunes m'entourent, 
Le vin va couler, 
L'encens va brüler; 
La victime est préte, 
On va l'immoler. 
Ami, qui tarrete ? 
Thémire, avec niol, 
Pour ouvrir la fete, 
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L'HIVER. 


Mele avec ses eaux 

Son onde échauffée. 
Telle est des saisons 

La marche éternelle: 

Des fleurs, des moissons: 

Des fruits, des glacons. 

Ce tribut fidele 

Qui se renouvelle 

Avec nos des1rs, 

En changeant nos plaines, 

Fait tantot nos peines, 

Tantot nos plaisirs. 
Cedant nos campagnes 

Au tyran des airss _ 

Flore et ses compagnes 


LIV. IV. CHCEURS, CANTATES, &e. 695 


Ont fui ces deserts. 
Si quelqu'une y reste, 
Son sein outrage _ 
Gemit, ombrage 
D'un voile fnneste. 
La nymphe modeste 
Versera des pleurs 
Jusqu'au temps des fleurs. 
Quand d'un vol agile, 
L'amour et les jeu 
Passent dans la ville, 
Py passe avec eux. 
Sur la double scene 
Suivant Melpomene 
Et ses jeux nouveaux, 
Je vais voir la guerre 

es auteurs nouveux, 
Qu'on juge au parterre. 
La, sans affecter 
Les dedains critiques, 
Je laisse avorter 
Les brigues publiques. 
Du beau seul epris, 
Envie ou mepris 
Jamais ne m'enflamme; 
Seulement dans ame 
Japprouve ou je blame, 
je bäille ou je ris. 
Dans nos folles veilles, 
Je vais de mes airs 
Frapper tes oreilles. 
Apres nos concerts, 
Fivresse au dElire 
Pourra succéder. 
Sous un double empire, 
Je sais accorder 
Le thyrse et la lyre: 
Py crois voir Thémire, 
Le verre à la main, 
Chanter son refrein. 
Folatrer et rire. 


$LIX. 


Sos Pherbage tendre 
Le ciel vient d ëtendre 


Quel sort plus heureux? 
Buveur, amoureux, 
Sans soin, sans attente, 
Je n'ai quia saisir 
Un riant loisir: 
Pour Pheure présente, 
Toujours un plaisir; 
Pour Pheure suivante 
Toujours un desir. 
Coulez mes journées, 


Par un nœud si beau 


Toujours enchainées, 
Toujours couronnees 
D'un plaisir nouveau. 
Qua son gre la Parque 
Hate mes instans, 
Les compte et les marque 
Aux fastes du temps; _ 
Je Pattends sans crainte; 
Par sa rude atteinte 
Je serai vaincu, 
Mais j'aurai vécu. 

Sans date ni titre, 
Dormant a demi, 
Ici ton ami 
Finit son épitre. 
En rimant pour toi 
Le dernier chapitre, 
La table ou je boi 


Me sert de pupitre, 


De tes vins divers 

Je serai Parbitre ; 

Sois-le de mes vers. 

Je te les adresse; 

S'ils sont sans justesse, 
Sans délicatesse, | 
Sans ordre et sans choix; 
En de folles rimes, 


On lit quelquefois 
De sages maximes. 
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De ses tendres pleurs, 

De la jeune rose 

Les vives couleurs. 
Déjà Philomele 

Ranime ses chants, 

Et l'onde se mele 

A ses sons touchans. 

Sur un lit de mousse, 

Les amours, au frais, 

Aiguisent des traits 

Qu'avec peine mousse 

La froide raison, 

Qui croit qu'elle regne, 

Quand elle dedaigne 

La belle saison. 


Nos berceaux se couvrent 


Du souple jasmin; 


Nos yeux y d6couvrent | 


Le riant chemin 


Par ou le mystere, 


Servant nos désirs, 
Nous mene a Cythere 


Chercher des plaisirs. 


Out, de la nature 

La vive peinture 

N'est pas sans dessein. 

Tant de fteurs nouvelles, 

Qui de tant de belles 

Vont orner le sein; 

Le tendre ramage 

Des jeunes oiseaux; 

Le doux bruit des eaux; 

Tout offre Pimage 

D'un aimable Dieu; 

Tout lui rend hommage. 
Dans un si beau lieu, 

Tout y peint son feu : 


 Helas! quel dommage 


Qu'il dure i Peu, 


IX. 


Rix n'est si beau 


Que mon hameau. 


O quelle ĩmage! 


II penetre Fame 
Ce feu trop subtil. 
Mais pourquoi faut-il 
Que de cette flamme 
Qui peint le printemps, 
Tout en meme temps, 
Trace a notre vue 
La légeèreté 
Souvent 1mprevue 
Chez la volupte ? 
L'onde fugitiv e, 
A Fame attentive, 
Peint a petit bruit 
L'ardeur passagere, 
Dont l'éclat séduit 
Plus d'une bergere 
Que Pamour conduit. 
L'haleine legere 
Du Zéphir badin, 
Qui, dans ce jardin, 
Vole autour de Flore; 
Du vif incarnat 
Qu'elle fait cclore, 


Le frivole eclat; 


De l'oiseau volage 


Les accords legers 
Peignent du bel age 


Les feux passagers. 
Tout ce qui respire, 

Nous dit en ce temps 

L'amoureux empire 

Est un vrai printemps: 

II plait, il enchante; 

On Paime, on le chante; 

Soins trop superſlus! ; 

Vaut-l ce qu'il coũte? 


A peine on le godte, 
Quill west deja ples. 


ee 


LE HAM EAC. 


Fait pour Vateau 
Mon hermitage 

Est un berceau, 
Dont le treillage 
Couvref 


. ; 


ouvick 
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Couvre un caveau. 
Au voisinage, 
C'est un ormeau, 
Dont le feuillage 
Prete un ombrage 
A mon troupeau. 
C'est un ruisseau, 
Dont onde pure 
Peint sa bordure 
D'un vert nouveau. 
Mais C'est Sylvie 
Qui rend ces lieux 
Dignes d'envie, 
Dignes des dieux. 
à, chaque place 
Donne a choisir 


Quelque plaisir, 


Qu'un autre efface, 
C'est a Pentour 
De ce domaine, 
Que je promene, 
Au point du jour, 
Ma s$ouverame. 
Si Paube en pleurs 
A fait Eclore 
Moissons de fleurs ; 
Ma jeune Flore 
A des couleurs, 
Qui pres des leurs 


Brillent encore. 


Si les chaleurs 
Nous font descendre 
Vers ce Méandre, 
Une onde claire 
S' offre aussitot. 

L'air est si chaud ! 
Tous deux que faire ? 
Assis aupres, 

Comus apres 

Joint a Pomone 

Ce qu'il nous donne 


A peu de frais. 


Galté nouvelle, 
Quand le vin frais 


Coule a longs traits; 


Toujours la belle 
Donne ou recoit 


Fuit ou m'appelle, 


Rit, aime ou boit. 
Le chant succede, 

Et ses accens 

Sont Pintermede 

Des autres sens. 

Sa voix se mele 

Aux doux hElas 


De Philomele 


Qui, si bien qu'elle, 
Ne chante pas. 
Telle est la chaine 


De nos devirs, 


Nes sans soupirs, 

Combles sans peine, 

Et qui ramene 

De nos plaisirs, 

L'heure certaine. 
O vrai bonheur, 


Si le temps laisse, 


Durer sans cesse 


Chez moi vigueur, 
Beauté chez elle 


Jointe a Thumeur, 
D'etre fidele ! 


Qu'a pleines mains 


Le ciel prodigue 


Comble et fatigue 
D'autres humains: 


Moi, sans envie, 
Je chanterai 
Avec Sylvie; 


Je jouirai, 


t je dirai, 


IJoute la vie, 


Rien n'est si beau 
Que mon hameau. 


BERNARD. 
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IXI. STANCES. 


Runst Ab. 


plaine, - TS 
Je te ressemble en bien des traits : 
Toujours meme penchant t'entraine; 
Le mien ne changera jamais. 


Tu ſais eclore des fleurettes ; 

J'en produis aussi quelquefois : | 
Tu gazouilles sous ces coudrettes ; 
De l'amour jy chante les lois. 


Ton murmure flatteur et tendre 
Ne cause ni bruit, ni fracas : 


Plein du souci qu'amour fait prendre, 


Si j'en murmure, c'est tout bas. 


Rien n'est, dans Pempire liquide, 
Si pur que Pargent de tes flots: 
L'ardeur qui dans mon sein reside, 
N'est pas moins pure que tes eaux. 


qui baignes cette 


Le Ruisseau. 


Des vents qui font gemir Neptune, 
Tu braves les coups redoubles : 
Des jeux cruels de la fortune 

Mes sens ne sont jamais troubles. 


Tu r'as pas d' embũche profonde; 

Je nai point de picge trompeur: 
On voit jusqu'au fond de ton onde; 
On lit jusqu'au fond de mon cœur. 


Au but prescrit par la nature 


Tu vas toujours Pun pas Egal, 
Jusqu'au temps, ou par la froidure, 
L'biver vient glacer ton crystal. 
Sans Themire, je ne puis vivre: 
Mon but à son cœur est fixé: 

Je ne cesserai de la suivre 


Que quand mon sang sera. glacé. 


PANNARD. 


& LXII. STANCES. 
La Nose. 


TrNpkE fruit des pleurs de 


„Anme 
Objet des baisers du Zephir ; 
Reine de Pempire de Flore, 
Hate-toi de tepanouir. 


Que dis-je, helas! differe encore, 
Differe un moment à t'ouvrir; 

L'instant qui doit te faire eclore, 
Est celui qui doit te fletrir. 5 


Thémire est une fleur nouvelle, 
Qui doit subir la meme loi. 
Rose, tu dois briller comme elle, 
Elle doit passer comme toi. | 


Descends de ta tige Epineuse, 
Viens la parer de tes couleurs; 
Tu dois etre la plus heureuse, 
Comme la plus belle des fleurs. 


Va, meurs sur le sein de Thémire; 
Qu'il soit ton trone et ton tombeau; 
Jaloux de ton sort, je n'aspire 


Qu'au bonheur d'un trepas si beau. 


Tu verras quelque jour, peut- etre, 
L'asile on tu dois pénétrer; 


Un soupir t'y fera renaitre 


Si Themire peut soupirer. 


L'amour aura soin de tinstruire 
Du c6te que tu dois pancher; 


Eclate à ses yeux sans leur nuire, 


Pare son sein, sans le cacher. 


Si quelque main a l'imprudence 
D'y venir troubler ton repos, 
Emporte avec toi ma vengeance, 
Garde une Epine a mes rivaux. 
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$ LXII. CONT E. 


L'enniii et le plaisir. 


Pour 8'Egayer un jour Vennui 


| R6s0lut de faire un voyage; 

Il prit beaucoup d'or avec lui, 

| Et se fit un grand equipage. 

| Le degotit, la saticts 

La tristesse, Poisvets 

| Escorterent le personnage : 

| Dix grosses mules du Poitou 

| Formoient le pesant attelage ; 
Deux cochers, six laquais, un page 
Le conduisoient je ne Scais on. 


Dans sa magnifique voiture, 


Lennui voyageoit tristement, 
Et bailloit à chaque moment. 
Les fleurs, les fruits et la verdure, 
| Limmensite du firmament, 

Ses couleurs, sa lumière pure, 
Ne le touchoient que foiblement; 
| Son il mort voyoit froidement, 


Les merveilles de la nature. 


Quelquefois un livre il prenoit, 
Et soudain il le refermoit. 

Quel ouvrage auroit pu distraire 
Son esprit petri de matiere ! 

A mesure qu'il cheminoit, 

En tout temps il se retournoit, 
Ouvroit vingt fois sa tabatiere, 
Prenoit du tabac et dormoit, 
Le moindre choc, la moindre pierre 
Au meme instant le reveilloit, 
Et nonchalamment il rouvroit. 
Son humide et lourde paupiere. 


Pendant qu'il voyageoit ainsi, 


Il rencontre un jeune étourdi, 
Ala demarche here et leste; 
Son air est vif et s&millant, 
Son cell brille, il est petillant, 
Sa figure est toute céleste, 


Il respire le sentiment. 


[C'étoit un ange assurément. 


Non, de Pennui c'etoit le frere 
Qui voyageoit a la legere 


4U 2 


Accompagnè de la gaite, 
L'amour et la vivacité; 
C'étoit 1a tout son Equipage. 
Le désir devant lui couroit, 
A son aspect tout s'animoit. 
Philomete par son ramage 
Sur son chemin le saluoit. 
Volant de bocage en bocage, 
Le volage, le doux zéphir 
Jetoit des fleurs sur son passage: 
Mes amis, c'Etoit le plaisir. 

Les deux freres se reconnurent 


Au meme instant qu'ils s' apperqurent: 
Le plaisir embrassa Pennui 


Et se mit a.cote de lui. 


II lui dit: où va votre altesse? 


Nous voici tout pres de Lutèce: 


Ce sejour-là ne me vaut rien; 


Pour vous, vous y serez fort bien. 
Alors J'ennui se prit a dire: 


Je ne sais pas trop on je vais; 


Je visite mon vaste empire, 
Mais pour moi tout est sans attraits; 


Tout me nuit, ou semble me nuire. 
Je suis cependant un grand roi; 
Rien ne se fait presque sans moi: 


Et d'où vient donc que je m'ennuie:? 
Ave vous cette maladie? 

Le plaisir soudain lui repond ; 

Je ne la connus de ma vie, 


Lua joie est toujours sur mon front, 


Comme vous, je suis roi du monde, 
Mais mon sceptre west pas de plomb, 
Je rends la nature feconde ; 


C'est par moi qu'elle s'embellit: 
C'est par vous qu'elle s'enlaidit. 


On nYaime, on me cherche, on vous fuit. 
Tel est le vœu de la nature, 1 
On vous fait diable, on me fait Dieu: 
Mais je pars, car le temps me dure: 


Voici bient0t la nuit obscure; 


Il faut chercher un gite. Adieu. 
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Le plaisir vit une bergere II vole anpres deux à instant, 
Qui ſaisoit signe à son amant Et fut heureux dans leur ale; 
De se glisser furtivement Mais Vennui triste et mécontent 
Par une porte de derrière: Alla se loger dans la ville, 


LE CHE. DE RITIVAROT. 


S LXIV. STANCES. 
L'Amour et les Nimphes. 


Aupkfs d'une feconde source, Eucharis, Nails et Thémire 


D'où coulent cent petits ruisseaux, Couronnent sa tete de fleurs. 
L'amour, fatigue de sa course, L'amour d'un gracieux sourire, 
Dormoit sur un lit de roseaux. Repond a toutes leurs faveurs. 
Les Naiades sans défiance Mais bient6t, aux flammes cruelles 
S'avancent d'un pas concerts, Qui brulent la nuit et le jour, 
Et toutes en un grand silence, Ces indiscretes immortelles 
Admirent sa jeune beauté. Connurent le perfide amour. 


Ma sœur, que sa bouche est vermeille! Ah! rendez-nous, Dieu de Cythere, 
Dit Pune, d'un ton indiscret : Disent-elles, notre repos: 


L'amour qui Pentend, se reveille, Pourquoi le troubier, temeraire ? 
Et se felicite en secret. Nous brulons au milieu des eaux. 
Il cache ses desseins perfides Nourissez plutot sans vous plaindre, 
Sous un air engageant et doux: Repond Pamour, mes tendres feux : 
Les nymphes bientot moins timides, Je les allume quand je veux; 
Le font asseoir sur leurs genous. Mais je ne saurois les Eteindre. 
BERNIõ. 


IIXV. STANCES. 


I' Amour Papillon. 
J UPITER outre de colere Lurc ala main, ce Dieu perfide 
5 D'etre bless6 par Cupidon, Ne vole plus apres les cœurs; 
Dun regard lance sur Cythere Mais toujours le plaisir pour guide, 
Changea son fils en papillon. II vole encor de fleurs en fleurs. 
D'abord, en ailes azurées Enfin touché de sa disgrace, 


On vit diminuer ses bras, i 


| Jupin lui dit: consolez-vous, 
Ses dards, en des pattes dorces : 


Amour, j'excuse votre audace ; 


Il veut se plaindre et ne peut pas. Ne meritez plus mon courroux. 


a 


18. 
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Il change; ses fleches cruelles 
Reprennent leur premier état; 


Mais il conserve encor des ailes, 
Pour marque de son attentat. 


Depuis, amour aussi volage 


Que le papillon inconstant, 
En un instant brule et s'engage, 
Et se dégage en un instant. 


BERNIS. 


$ LXVI. STANCES. 


* 


or ne is hen fleur nouvelle 
1 


Quau matin Climene choisit, 
Qui sur le sein de cette belle 
Passe le seul jour qu'elle vit! 


Que ne suis-je le doux Zéphire 
Qui flatte et rafraichit son teint, 

Et qui pour ses charmes soupire, 
Aux yeux de Flore qui s'en plaint! 


Que ne suis- je Poiseau si tendre, 
Dont Climene aime tant la voix, 


Les Souhatts. 


Que meme elle oublie a l'entendre, 


Le danger Cetre trop tard au bois! 


Que ne suis-je cette onde claire 
Qui contre la chaleur du jour, 
Dans son sein regoit ma bergere 


Qu'elle croit la mere d'amour! 


Dieux! si j'étois cette fontaine 
Que bient0t mes flots enflammes.... 
Pardonnez, je voudrois, Climene, 
Etre tout ce que vous aimez. 


La MorTrs. 


$ LXVII. STANCES. 


Tableau de la vie humane. 


Un parfait miroir de douleurs ! 
Des qu'il respire, il pleure, il crie, 
Et semble prevoir ses malheurs. 


Dans Penfance toujours des pleurs, 
Un pedant porteur de tristesse ; 
Des livres de toutes couleurs, 
Des chatimens de toute espece. 


L'ardente et fougueuse jeunesse 
Le met encore en pire Etat; 
Des créanciers, une maitresse 

Le tourmentent comme un forcat. 


UE Phomme est bien durant sa vie Dans Page mir autre combat, 


L' ambition le sollicite: 
Richesses, dignités, Eclat, 
Soins de famille, tout Pagite. 


Vieux, on le méprise, on Tevite ; 
Mauvaise humeur, infirmité, 
Toux, gravelle, goutte, pituite, 
Assiégent sa caducité. 


Pour comble de calamité 
Un directeur sen rend le maitre. 


Il meurt enfin peu regretté, 
C'etoit bien la peine de naitre. 


J. B. RousszAu. 
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$ LXVIII, STANCES. 
Le Parterre et Þ Amour. 


Ls PaRTERRE. | A mis plus de coloris, 
8 Plus de godt, plus de finesse. 
"IS le juge, Cupidon, 


Puisqu'ici ta voix domine; Apres eux vint Crébillon; 
Qui vaut mieux de Crebillon, Un feu devorant l'enflamme: 
De Corneille, ou de Racine? C'est un brilant tourbillon, 
LAMouR. | Qui porte Peffroi dans Vame. 
Je ne me trouvai jamais | Ps 3 f 
Si grand, que lorsque Corneille, | S'il faut que je fasse un choix, 
Par d'inimitables traits, | Si Pon me ſorce a le dire: 
Sut éEtonner mon oreille. lls me plaisent tous les trois: 


Mais ils n'ont pas fait Zaire. 

D'un beau feu Racine eEpris, | | 

Quand il a peint la tendresse, SAUVIGNY. 
$ LXIX.” VERS, 
Pour le Portrait de M. de la Faye. 


II. a reun1 le mérite Il recut deux presens des dieux, 
Et d' Horace et de Pollion : 5 Les plus charmans qu'ils puissent faire 
Tantot protégeant Apollon, L'un &toit le talent de plaire, 
Et tant6t chantant a sa suite. L'autre le secret d'etre heureux. 
: | | VorLTAIRE. 


$ LXX. VERS, 
Pour le Portrait de Jean Bernoully. 


Sox esprit vit la verite, Ila fait Thonneur de la Suisse 
Et son cœur connut la justice; Et celui de Phumanite, 


$ LXXI_ VERS, 
4A Mme, de * * # 


LI nouveau Trajan des Lorrains, Amoureux de ma liberté 
Comme roi n'a pas mon hommage; Pourquoi donc me vois-je arret6 


Le meme. 


Vos yeux seroient plus souverains, Dans les chaines qui m'ont su plaire ? 
Mais ce west pas ce qui m'engage. Votre esprit, votre caractere, 

Je crains les belles et les rois : Font sur moi ce que n'ont pu faire 
I's abusent trop de leurs droits, Ni la grandeur, ni la beauté. 


Us exigent trop d'esclavage. 


Le meme. 


i, 


. 
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$ LXXII. VERS, 
A Mme, de Pompadour, dessinant une tele. 
Powranour ton crayon divin Jamais une plus belle main 
Devoit dessiner ton visage : N'auroit fait un plus bel ouvrage. 


VoLTAIRE. 


IXI. ENS. 
A Mme. du Bocage. 


J 'AVOIS fait un vœu t6meraire Sur cet objet fixant mon choix, 
De chanter un jour a la fois Je cherchois ce rare avantage, 
Les graces, Vesprit, Part de plaire, Nul autre ne put me toucher ; 
Le talent d'unir sous ses lois Mais je vis hier du Bocage 
Les dieux du Pinde et de Cythere: Et je n'eus plus rien a chercher. 
DS IT 5 Le meme. 
S LEAFY, DE Y-TS E, 
Pour Mme. du Chdtelet. 
Do repos, des riens, de PLetude, Un ami dans la solitude; 
Peu de livres, peu d'ennuyeux, Voila mon sort, il est heureux. 


Le mdme. 


$ LXXV. IN-PROMPTU. 


AM. de Maupertuts qui toit d la Toilette du Noi de Prusse avec 


Pauteur, lorsque ce Prince encore d la fleur de son dge, leur fit re- 
marquer qu'il avort des cheveur blancs. 


Am, vois-tu ces cheveux blancs lls sont venus avant le temps 
Sur une tete que Jadore ? Et comme eux ils croitront encore. 
Ils ressemblent à ses talens : 


5 | Ds Le memes 
Fil, 8, 
2 | AM. P 4bbe de Lille. 
Vous wetes point Savant en ws: Vos vers sont de virgilius. 
D'un Frangois vous avez la grace : Et vos epitres sont d' Horace. 
N | Le meme. 


$ LXXVII. COUPLETS. 
Lies Adieux. 


J AURAl bientot quatre vingts ans Aussi Je la perds sans regret, 


Je crois qu'à cet age il est temp Et je fais gaiment mon paquet: 
D'abandonner la vie Bon soir la compagnie. 
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r Pai goùté de tous les plaisirs; Lorsque d'ici je sortirai, 

. Pai perdu jusques aux désirs Je ne sais pas trop ol j'irat 

1 | A present je m'ennuie. Mais en Dieu je me he. 

1 Lorsque Fon n'est plus bon a rien, Tl ne peut me mener que bien: 
1 On se retire et Von fait bien: Aussi je n'apprehende rien 

4 Bon soir la compagnie. Bon soir la compagnie. 

ki L'ABBE UATTAIGNANT, 
I | e 

1 | 

. $ LXXVIII. IN-PROMPTU, 

. 

4 : A une demozsetle qui en demandott un. 

þ | II. seroit bientot fait, Mélite Inspiroit les vers aussi vite 

| Si le Dieu dont je suis la cour Que vos yeux inspirent Pamour. 
'q | | "i | 15 v : | h | PoE 

4 | XXIX. VERS. 

1 | | i 

i La fille ratsonnable. 


=_ Note cure crie et Semporte, I me dit d'aimer mon prochain, 
1 Il me defend d' aimer Lubin: Et Lubin demeyre a ma porte. 


$ LXXX. EPIGRAMME, 
Contre J. B. Rousseau. 


CxRTAIN Emérite envieux, Et régenter ses favoris; 

Plat auteur du capricieuæ, | Quand du sifflet le bruit utile, 
Et de ces aieux chimeriques, _ Dont aux pieces de ce zoile 

Et de tant de vers germaniques, Nous Etions toujours assourdis, 
Et de tous ces sales Ecrits, Pour notre repos a fait taire 
D'un pere infame enfans proscrits, La voix debile et temeraire 
Vouloit d'une audace hautaine, De ce doyen des Etourdis. 


Donner des lois a Melpomene, 

1 8 EG 125 . hy VoLTAIRE. 

A x . S LXXXI. EPIGRAMME. | 

= OS Contre Þ Antiquite. 

Dis. E quelque chose assez belle? C'est une plaisante donzelle; 

Lantiquité toute en cervelle, Que ne venoit-elle après moi, 

Me dit: je Pai dite avant toi. Paurois dit la chose avant elle. 
| 5 PR $ iy | | D'ActiLiLy. 

5 S LXXXIL EPIGRAMME. 
Yavez-vous pourquoi jérémie 
A tant pleuré pendant sa vie? 


Dest qu'en prophete il prévoyoit; 
Qu'un jour le Franc le traduiroit. 
| VoLTAIREF: 
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$ LXXXIIL EPIGRAMME, 


ON dit que notre ami Coypel Et nous n'avons point aujourd'hui 
Imite Horace et Raphael. De rimeur peignant de sa force, 
A les surpasser il S efforce; Ni peintre rimant comme lui. 

| D'ACEILLY, 


$ LXXXIV. EPIGRAMME. 


- Sur 1 Remboursement des Rentes. 


De ae hos rentes pour nos pEch&s Nous n'avons qu'a es de lieu; 
Si les quartiers sont retranches, Nous allions 1 hotel de ville, 
Pourquoi sen Emouvoir la bile ? Et nous irons a Fhotel Dieu. 
| Le mime, 
8 LXXXV. EPIGRAMME. 
1 bonne ſemme Ragonde Pour aller en Vautre monde; 


Partiroit Sans nul SOUCI Mais on boit dans celui=c1. 
| | Le mime. 


SL XXXVI.  EPIGRAMME. 


Un gros serpent meg Aurdle. QuAurdle mourut ? bagatelle, 
Que croyez- vous qu'il arriva? Ce ſut le serpent qui creva. 


$ LXXXVII. EPIGRAMME. 


Cr petit enfant est si doux Savez- vous qui les lui fait faire? 
Qu il fait des caresses à tous, Le pauvre enfant cherche son peère. 


$ LAXXVIIL EPIGRAMME. 


A un petit Poete turbulent en lui envoyant une epee de bors. 


| P ETIT Roi des niais de Solognee, Au Parnasse petit rentier, 


De Bebe petit 6cuyer Petit brave au bois de Boulogne, 
Petit encyclopedre altier, Tu veux en combat singulier 
Petit querelleur sans vergogne, Exposer ta petite trogne: 

Petit poete sans laurier, Eh bien, nous Yarmons chevalier. 


$ LXXXIX. EPIGRAMME. 


UEL est ce monstre que voila Helas, madame, c err mn file. 
PN ces jolis enfans la? Ah ! vraiment elle est bien gentille. 
4 BoUuloGNE. 
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1 XC. EFIGRAMME. 
Ea en paix monsieur Me- Souffrez qu'à son tour il repose, 


nage, 
C>toit un trop bon personnage 
Pour n'etre pas de ses amis; 


$ CL. 
Am, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propose, 


Mais toutefois ne pressons rien; 
Prendre femme est Etrange chose, 


$ XCII.. 


La Condamine est aujourd'hui, 
Admis a la troupe immortelle; 


S XCII.. 


EPIGRAMME. 


Lui de qui les vers et la prose 
Nous ont si souvent endormis. 
LA Mox NO1E, 


3 


Il faut y penser mürement. 


Gens sages en qui je me ſie 


Mont dit que c'est fait prudemment 
Que d'y penser toute sa vie. 
MAucCRO1X, 


EPIGRAMME. 


Mais il est sourd, tant mieux pour lui 
Et non muet, tant pis pour elle. 


LA CoNnDAMINE, 


"up za mamiere de reciter du pete Santeuil. 


Quano 7 Jappergois sous ce por- Ouvrir une bouche effroyable, 


tique 
Ce moine au regard fanatique, 
Lisant ses vers audacieux, | 
Faits pour les habitans des cieux, 


S'agiter, se tordre les mains; 

I! me semble en lui voir le diable, 

Que Dieu force a louer les saints. 
BoiLEAv, 


S XCIV. EPIGRAMME. 
Sur la Retractation que Gresset a fate de ses euvres de Thed tre. 


Damon prove. sur ses ouvrages 


En penitent es moins touches. 
Apprenez a devenir sages, 
Petits ECTIvains debauc Es: 


$ XCV. EPIGRAMME. 


Pour nous qu il a $1 bien proce 8 
Prions tous que dans Pautre vie, 


Dieu veuille oublier ses peéches 
Comme en ce monde on les oublie. 


Pi RO. 


5 8 le Portrait de 7 Abbe le Blanc pe int par la Tour: 


La Tour va trop loin ce me semble N'est-ce pas assez qu'il ressemble 


kn nous peignant Pabhé le Blanc 


Faut-il encor qu'il soit parlant. 
Le ment 


%* 
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$ XCVI. EPIGRAMNE. 


E 6 rimailleur subalterne, Trouve qu'ils sont tous deux fort sages: 


Vante Siphon le barbouilleur; Car sans Griphon et ses ouvrages 
Et Siphon, peintre de taverne, Qui jamais evit vanté Siphon? 

K. Prone Griphon le rimailleur. Et sans Siphon et ses suffrages 
Or en cela certain railleur Qui jamais et prone Griphon? 


J. B RoussEAu. 


$ XCVII. EPIGRAMME, 


t | | Conte du Pogge. - 
Us fat, partant pour un voyage, Ce projet peut vous etre utile, 
Dit qu'il mettroit dix mille francs Reprit un rieur ingenu ; 
Pour connoitre un peu par usgge Mais mettez-en encor dix mille 
Le monde avec ses habitans. Pour ne point en ètre commu. 
lui, 8 Le meme, 


$ XCVII. EPIGRAMME, 


r. 
Sur les ſables de la Motte. 

Daxs les fables de la Fontaine Dans la Motte-Houdart, au contraire, 

Tout est naif, simple et sans fard ; Quadrupede, insecte, poisson, 

On ry sent ni travail ni peine, Tout prend un noble caractere, 

Et le facile en fait tout L'art; Et &exprime du meme ton. 

En un mot, dans ce froid ouvrage Enfin, par son sublime organe 

Depourvu d'esprit et de sel, Les animaux parlent s bien, 
„Chaque animal tient un langage Que dans Houdart souvent un ane 

Trop conforme à son naturel. Est un academicien. : 
FEE | | Le meme. 
$ XCIX. EPIGRAMME, 
| Cr git Pauteur d'un gros livre Apres sa mort il crut vivre, 

Plus embrouillé que savant. Et mourut des son vivant. Bs 
xy : $ C. EPIGRAMME. 

Curvorocut toujours opine; Faut-il disputer de physique? 

C'est le vrai Gree de Juvenal: Chrysologue est physicien. 

Tout ouvrage, toute doctrine Voulez-vous parler de musique? 

Nessortit à son tribunal, Chrysologue est musicien. 
me | 4X 2 | | 
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Que n'est-il point? Docte critique, Jarisconsulte, historien, 

Grand potte, bon scholastique, Platoniste, cartésien, 

Astronome, grammairien. Sophiste, rheteur, empirique. 

Est ce tout? II est politique, Chrysologue est tout, et west rien 


J. B. Rouss tax. 


$ XCI. JEU DE MOTS. 


Crsr ici Madame du Tor, A cent ſois plus de tort encore. 
Qui la voit sans Paimer a tort; Pour celui qui fit ces vers ci, 
Mais qui Pentend et ne Padore Il weut aucun tort, Dieu merci. 

b FONTENELLE. 


cu. QUATRAIN, 


Ox ne se sonvient que du mal; L'injure se grave en metal, 
On ne voit qu'ingrats dans le monde Et le INE s' crit sur onde. 
| | :  BARATON. 


Kern. QUATRAIN. 


] N ous tromper dans nos entreprises Le matin Je fits des projets, 
C'est a quoi nous sommes ets; Et le long du jour des sotises. 
VoTTAIRE. 


$ CIV. EPITAPHE, 
Dun Gr ammaixien. 


Ce maitre Jobelin, Ce genre qui ta charma, 
Suppot du pays latin, Et dans lequel il prima, 
Jure piqueur de diphtongue; Put sa passion mignone: 
Endoctriné de tout point, Son huile il y consuma; 

Sur la virgule, le point, Dans ce cercle il senferma, 
La Lane breve et longue; Et de son chant monotone, 
Sur Paccent grave, Vaigu, Tout le monde il assomma 
Le circonflexe tortu, Du reste il n'aima personne, 
L'u voyelle et Pv consonne, Personne aussi pe Paima, 

e e | _ PiRoN. 
$ CV, V ERS, 


A M. PA bbe de Lille sur la Traduction des Georgiques. 
J USQUICI j'ai peu su la cause De Lille est un nom supposé; 


Qui reproduit cet univers: Je reconnois dans ton langage 

Mais depuis que q; ai lu tes vers, Virgile meme francisé, 

Je crois a la métempsycose: | Qui! Nous traduit son propre ouvr age, 
| 77 Dokar. 
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$ CVI. 


EPITRE 


A M. le Marechal de Villars. 


J E me flattois de Pesperance 
D'aller goùter quelque repos 

Dans votre maison de plaisance; 
Mais Vinache a ma confiance, 

Et j'ai donné la preference, - 

Sur le plus grand de nos heros 

Au plus grand charlatan de France, 
Ce discours vous deplaira fort, 

Et je confesse que j'ai tort, 

De parler du soin de ma vie 

A celui qui neut d' autre envie 
Que de chercher par- tout la mort. 
Mais souffrez que je vous reponde, 


Sans m attirer votre courroux, 


Que j'ai plus de raison que vous 

De vouloir rester dans ce monde: 

Car si quelque coup de canon 

Dans vos beaux jours, brillans de 
gloire, 

Vous elit envoys chez Pluton, 

Voyez la consolation 

Que vous auriez dans la nuit NoIre, 


Lorsque vous sauriez la fagon 


Dont vous auroit traité Phistoire, 
Paris vous elit premièrement. 


Fait un service fort celebre 


En presence du parlement; 


$ vnn. 


Et quelque prelat ignorant 
Auroit prononce hardiment 
Une longue oraison funebre 
Qu'i rYeat pas faite assurément, 


Puis, en vertueux capitaine 


On vous auroit proprement mis 


Dans Peglise de saint Denis. 


Entre du Guesclin et Turenne. 
Mais si quelque jour, moi chetif 

Tallois passer le noir esquif, 

Je waurois qu'une vile bière; 

Deux pretres sen iroient gaiment 

Porter ma figure legere, 


Pans un recoin du cimetiere. 


Mes nieces, au lieu de priere, 
Et mon janseniste de frère 


| Rirojent a mon enterrement : 
Et Jaurois Phonneur seulement 


Que quelque muse medisante 
M'affubleroit pour monument 
D'une epitaphe impertinente. 
Vous voyez donc très-clairement 
Qui! est bon que je me conserve, 
Pour etre encor témoin long-temps 


De tous les exploits Eclatans 


Que le Seigneur Dieu vous réserve. 
VoLTATRE. 


ODE, 


A . de Bufſon SUP es detracteurs. E 


C'est Phommage de sa terreur; 


Que peut sur Veclat de ta vie 


Son aveugle et lache fureur? 
Olympe qu' assiège un orage 
Dedaigne Pimpuissante rage 
Des Aquilons tumultueux: 
Tandis que la noire tempete 


Burr F ON, laisse gronder Fenvie; 5 


Gronde a ses pics, 52 noble tẽte 

Garde un calme majestueux. 
Pensois-tu donc que le genie 

Qui te place au trone des arts, 


| Long-temps d'une gloire impunie 


Blesseroit de jaloux regards? 
Non, non, tu dois payer ta gloire; 
Tu dois expier ta mEmoire 
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Par les orages de tes jours; 
Mais ce torrent qui dans ton onde 
Vomit sa fange vagabonde 
N'en sauroit alterer le cours. 

Poursuis ta brillante carriere, 
Au dernier astre des frangois ; 
Ressemble au Dieu de la lumière 
Qui se venge par des bienfaits. 
Poursuis. Que tes nouveaux ouvrages 
Remportent de nouveaux suffrages, 
Et des lauriers plus glorieux: | 
La gloire est le prix des Alcides, 
Et le dragon des Hesperides 
Gardoit un or moins précieux. 

Mais si tu crains la tyrannie 
D'un monstre jaloux et pervers, 
Quitte le sceptre du genie, 
Ccsse d'éclairer univers; 
Descends des hauteurs de ton àme; 
Abaisse tes ailes de flamme; 
Brise tes sublimes pinceaux 

Prends tes envieux pour modelesz 

Et de leurs vernis infideles 
Obscureis tes brillans tableaux 


_ Flatte de plaire aux goüts volages, 


L'esprit est le dieu des instans, 
Le genie est le dieu des ages, 
Lui seul embrasse tous les temps. 
Qu'il brüle d'un noble délire, 
Quand la gloire autour de sa lyre 
Lui peint les siècles assemblés, 
Et leur suffrage venerable 

Fondant son trone inalterable 
Sur les empires Coroulés! | 

Euüͤt-il, sans ce tableau magique 

Dont son noble cœur est flatte, 
Rompu le charme lethargique 
De Pindolente volupté? 
Euüt-il dédaigné les richesses; 
Eüt-il rejeté les caresses _ 
Des Circes aux brillans appas? 
Et par une <tude incertame 

 Achete Pesttme lointame 

Des peuples qu'il ne verra pas? 

Ainsi Pactive crysalide 
Fuyant le jour et le plaisir. 
Va filer son trésor liquide 
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Dans un mystérieux loisir: | 
La nymphe &enferme avec joie 
Dans ce tombeau d'or et de soie 
Qui la voile aux profanes yeux, 
Certaine que ses nobles veilles 
'Enrichiront de leurs merveilles 
Les roiz, les belles et les dieux. 


Ceus dont le présent est Fidole 


Ne laissent point de souvenir: 


Par un succès vain et frivole, 

Ils ont us6 leur avenir. 

Amans des roses passageères, 

Ils ont les graces mensongeres 

Et le sort des rapides fleurs ; 

Leur plus long regne est d'une aurore: 

Mais le temps rajeunit encore 

L'antique laurier des neuf sœurs. 

Jusques à quand de vils Procustes 

Viendront-ils au sacré vallon, 
Souillant ces retraites augustes, 
Mutiler les fils d' Apollon; 

Le croirez vous, races futures! 

Pai vu Zoile aux mains impures 

Zoile outrager Montesquieu. 

Mais quand la parque inéxorable 

Frappa cet homme irreparable, 

Nos regrets en firent un dieu. 


Quo!! tour-à-tour dieux et victimes, 


Le sort fait marcher les talens 
Entre POlympe et les abimes 

Entre la satire et Pencens: 
Malheur au mortel qu'on renomme ! 


Vivant, nous blessons le grand hom me 


Mort, nous tombons à ses genoux. 

On n''aime que la gloire absente; 

La mémoire est reconnoissante; 
Les yeux sont ingrats et jaloux. 


Buffon, des que rompant ses voiles, 


Et fugitive du cercueil, 

De ces palais peuplés d'ctoiles 
Ton ame aura francht le seuil, 
Du sein brillant de Pempiree 
Tu verras la France Eplorce 
T'offrir des honneurs immortels; 

Et le temps, vengeur legitime, 
De Penvie expier le crime, 
Et Penchainer a tes autels. 
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Doux. qu' avec une douce joie 
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Moi! sur cette rive deserte 
Et de talens et de vertus, 
Je dirai, soupirant ma perte, 
Illustre ami! tu ne vis plus: 
La nature est veuve et muette; 


$ CVIIL. 


Jai lu: de Lille est arrive ! 

Il est arrive! ce de Lille, 

Dont les beaux vers et Pheureux nom 
Furent un bienfait d'Apollon, 

Lui que la rime et la raison 
Uniront toujours a Virgile; 

Lui qui dans cet age pervers, 

Parmi ce mélange bizarre 

De noirs fortaits, de plats travers, 
Garda, par un mérite rare, 
Son cœur aussi pur que ses vers. 
Dans la France au crime asservie, 
Quand la vertu dut tant de fois 
Pleurer les erreurs du genie, 

Quand des enfans de harmonie 


Oserent avilir leur voix, 


Quand le bourreau de lenr patrie 
Par leurs mains se vit encenser; 
Jusqu'au ton d'un hommage indigne 
IT ne voulut-pas abaisser | 

Les sons mélodieux du eigne, 

Et ne traga pas une ligne 

Que sa plume doive effacer. 

Qu'il fasse entendre a PAngleterre 
Ces accords qu'il apprit des dieus.: 
Le genie est de tous les lieux, 

da patrie est toute la terre. 

Oh! de quel plaisir ravissant 

Je jouirai dans ma retraite. 

Quand de sa voix long- temps muette 
Jentendrai le premier accent: 

Soit que de son divin modele 
Poursuivant la trace immortelle 

Du vieux Priam et d'Ilion 


Elle te pleure! et son poëte 
N'a plus delle que des regrets: 
Ombre divine et tutélaire! 


Cette lyre qui ta su plaire, 


Je la suspends a tes cypres. 
| Le Brun, 


FRAGMENT, _ 5 
| Dune Epitre. 
Sur V Arrive de M. 1 Abbe de Lille 


II dise la chute fatale, 
Et sur le tombeau d'Euriale 
Et sur le bücher de Diden 


Par un prestige plein de charmes 
Nous fasse encor verser des larmes; 


Soit qu'il represente à nos yeux 

Cet insulaire harmonieux 

Qui sut varier dans ses rimes 
Les tons légers, mordans, sublimes, 
Chanta Phomme et la deite, 

Le sot orgueil des sots pottes, 


Le mystique appret des toilettes 
Et les cheveux de la beauté; 


Ou soit qu'animant son genie 
Des rayons d'un ſeu eréateur, 
Rival sans etre imitateur 


Du fameux chantre d' Ausonie, 
Il pleure ces jours de furie, 
Et de discorde, et de terreur, 


Qui désolèrent sa patrie; 
Puis d'un ton plus consolateur 
Nous montre a réparer nos pertes, 


A nos plaines long-temps desertes 


Rende le soc cultivateur; 

De nos cœurs aigris de douleur 
Ferme la profonde blessure, 
Et nous enseigne le bonheur 


Toujours si pres de la nature; 


Quel sujet qui vienne inviter 
Les vers que médite sa lire, 
Mon bonheur sera de les lire, 


Mille fois de les repeter, 


Et de dire au moins je tadmire 
Ne pouvant jamais t'imiter. 
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S CIX. EPITRE. 


A mes Dieu Penates; 


Paoricriuss de mon toit rus- 

tique, 3 | 

C'est à vous qui/aujourd'hu j'ecris, 
Vous qui sous ce foyer antique 
Bravez le faste de Paris, 

Et la mollesse aviatique 
Des alcoves et des lambris: 

Soyez les seuls dépositaires 
De mes vers s&rieux ou fous: 
Que mes ouvrages solitaires 
Se derobant aux yeux vulgaires 
Ne s'éloignent jamais de vous. 
Jespérois que Vaſfreux Borée 
Respecteroit nos jeunes fleurs, 

Et que Phaleine temperce . 
Da dien qui prévient les chaleurs 

Rendroit a la terre 6plorce. 

Et ses parfums et ses couleurs. 

Mais les Nymphes et leurs coinpagnes 

Cherchent les abris des buissons : 

L'hiver descendu des montagnes 

Souffle de nouveau ses glagons, 

Et ravage dans nos campagnes 

Les premices de nos moissons. 

Rentrons dans notre solitude, 

Puisque PAquilon déchainé 
Menace Zephir 6tonns '_ 

D'une nouvelle servitude : 
Rentrons, et qu'une douce Etude 
Deride mon front sérieux. | 
Vous mes pénates, vous mes dieux, 
Ecartez ce qu'elle a de rude, 

Et que les vents s6ditieux 

N'emportent que Pinquictude, 
Et laissent la paix en ces heux. 
Enfin je vous revois, mes Lares, 
Sous ce foyer Etincelant 
A la rigueur des vents barbares 
Opposer un chene brilant. 

Je suis enfin dans le silence, 

Mon esprit libre de ses fers, 


Se promene avec nonchalance 
Sur les erreurs de univers. 
Rien ne m'aigrit, rien ne m'offense 
Cours vicieux, esprits pervers, 
Vils esclaves de Populence, 
Je vous condamne sans vengeance. 
Cœurs Eprouves par les revers 
Et soutenus par Pinnocence, 
Ma main sans espoir vous encense; 
Mes yeux sur le mérite ouverts 
Se ferment sur la recompense. 
Sans sortir de mon indolence, 
Je reconnois tous les travers 

e ce rien qu'on nomme science: 
Je vois que la sombre ignorance 
Obscurcit les pales Eclairs 
De notre foible intelligence. 
Ah, que machere indifference _ 
Woftre ici de plaisirs divers! 
Mes dieux sont les rois que je sers, 
Ma maitresse est Findependance, 
Et mon 6tude Pinconstance: 
O toi, qui dans le sein des mers 


Avec Pamour as pris naissance; 


D&esse, répands dans mes vers 
Ce tour, cette noble cadence, 
Et cette molle negligence 


Dont tu sais embellir tes airs: 


Amant de la simple nature, 
Te suis les traces de ses pas. 
Sa main aussi libre que sure 


Neglige les lois du compas; 


Et la plus légère parure 
Est un voile pour ses appas. 
Quand la verrai-je sans embleme, 
Sans fard, sans eclat emprunté, 
Conserver dans la pudenr meme 
Uue piquante nudite, | 
Et joindre a Ja langueur que j'aime 
Le souris de la volupte ? 
Inspirez-moi, divins penates, 
Vous-memes guidez mes travaux: 
4, 12 Verse: 
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Versez sur ces rimes ingrates D'une heureuse fécondité, 
Un ſeu vainqueur de mes rivaux, Unie aux travaux de la lime, 
Et que mes chants toujours nouveaux Sa muse avec rapidité 
Melent la raison des Socrates, S'Elevant jusques au sublime, 
Au badinage des Saphos. Vola vers Pimmortalite. 
Mais qu'une sagesse sterile Que la renommee et l'histoire 
N'occupe jamais mes loisirs: _ Gravent A jamais sur Pairain, 
Que toujours ma muse fertile Cet hymne digne de memoire, _ _ 
Imite, en variant son style, : Ou Rousseau, la flamme a la main, 
Le vol inconstant des zéphirs; Chasse du temple de la gloire 
Et qu'elle abandonne P utile, Les destructeurs du genre humain, 
S'il est sEpare des plaisirs. Et sous les yeux de la victoire 
Favorable a ce beau delire Ebranle leur trone incertain, 
Grand Rousseau, vole a mon secours : Tels sont les accens de sa lyre; 
Pour remplir ce qu'un dieu m'inspire, Mais quel feu, quels nouveaux attraits. 
Réunis en ce jour la lyre Lorsque Bacchus et le Satyre, 
Et le luth badin des amours: Dans un vin pétillant et frais 
Soutiens-moi, prète-moi tes ailes; Trempent la pointe de ses traits! 
Guide mon vol audacieux Is!n vain de sa gloire ennemie, 
Jusqu'à ces voutes Eternelles, La haine répand en tout lieu 
On Pastre qui parcourt les cieux Que sa muse enfin avilie 
Darde ses flammes immortelles N' est plus cette muse cherie 
Sur les tenebres de ces lieux. De Dussé, la Fare, et Chaulieu; 
Je lis, j'admire tes ouvrages; Malgré les arrets de Fenvie, 
L'esprit de Petre createur S'il revenoit dans sa patrie; 
Semble verser sur tes images | Hen seroit encor le dieu. 
Toute sa force et sa grandeur; Les travaux de notre jeune age 
Mais ne crois pas que vil flatteur Sont toujours les plus Eclatans; 
Je deshonore mes suffrages Les graces qui ſont leur partage 
En mandiant ceux de Pauteur. Les sauvent des rides du temps. 
Vous le savez, dieux domestiques, Moins la rose compte d'instans, 
Mon style n'est point infects Plus elle s'assure Phommage 
Par le fiel amer des critiques, Des autres filles du printemps. 
Ni par le nectar apprète ReEponds-moi, c&lebre Voltaire, 
De longs et froids panégyriques. Qu'est devenu ce coloris, | 
Sous les yeux de la verite, Ce nombre, ce beau caractere 
Jadresse au prince des lyriques Qui marquoit tes premiers Ecrits ; 
Cet Eloge que m'ont dicte Quand ta plume vive et legere 
Le goiit, Pestime, et Pequits. Peignoit la joie, enfant des ris, 
Rousseau conduit par Polymnie, Le vin saillant dans la fougere, 
Fit passer dans nos vers frangois Les regards malins de Cypris, 
Ces sons nombreux, cette harmonie Et tous les secrets de Cythere? 
Qui donne la vie et la voix Alors de Pheroique epris 
> Aux airs qu'enfante le genie: Tu celebrois la violence 
Lui seul avec séveérité, 22 Des seize tyrans de Paris, 
Sous les contraintes de la rime, Et la genereuse clemence - 
/ Fit naitre l'ordre et la clarts, Dy plus vaillant de nos Henris, 
r5e? Et par le concours unanime Alors la sublime eloquence 
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714 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Te pænètroit de ses chaleurs; 
Les graces et la vehemence 

Se marioient dans tes couleurs; 
Et par une heureuse inconstance, 
De ton esprit, en abondance, 


_ Sortoient des foudres et des fleurs. 


Mais cette chaleur eclairce 

Qui se répandoit sur tes vers, 

Par tes grands travaux moderce, 

Semble enfin S etre Evaporee 

Comme un nuage dans les airs. 
Tandis que ma muse volage 

Par un aimable 6garement, 

Sarrete ou le plaisir Pengage, 

Et donne tout au sentiment, 

L'ombre descend, le jour s'efface: 


Lie char du soleil qui senfuit 


Se joue en vain sur la surface 


De VFonde qui le reproduit: 


 T'heure impatiente le suit, 


Vole, le presse, et dans sa place 
Fait succéder Fobscure nuit. 
Que dans ma retraite éëclairéèe 
Par la presence et le concours 
Des dieux, enfans de Cythérée, 
Les plaisirs exiles des cours, 


Du vin de cette urne sacree 


S'enivrent avec les amours. 
Que mon toit soit uinpenetrable 


Et qu'un repos inalterable, 
Days cet asile favorable, 
Endorme les soucis rongeurs. 
Bur ces demeures solitaires 
Veillez, 6 mes dieux tutélaires! 
Deja Morphee au teint vermeil 


| Abaisse ses ailes legeres, 


D'ou la mollesse et le sommeil 
Vont descendre sur mes paupieres; 
Puissé-je, apres deux nuits entieres, 
Noeetre encor qu'au premier réveil, 
Et voir dans tout son appareil, 
L'aurore entrouvrant les barrieres 
Du temple brillant du soleil! 
Vous dont la main m'est toujours 

| chere, 
Vous, mes amis des le berceau, 
Si enfant qui porte un flambeau 
Venoit m'annoncer que Glycere 
Favorise un amant nouveau, 
Mes dieux, déchirez son bandeau, 
Et repoussez le temeraire. | 
Mais, si plus sensible a mes veux 


II vous apprend que cette belle, 


Moins aimable encor que hidele, 
Brile pour moi des memes feux: 
Alors d'une offrande &ternelle, 
Flattez cet enfant dangereux 

Et qu'une fleur toute nouvelle 


Aux craintes, aux remords vengeurs, Orne alinstant ses beaux cheveux 


eK. EPITRE, 


BERNIS. 


Sur la Paresse. A M. De *** 


Crxszun de ma chere paresse, 
Pourquol viens-tu me réveiller 
Au sein de Paimable mollesse 

On Jaime tant a sommeiller? 
Laisse-moi, philosophe austere, 
Goũter voluptueusement 

Le doux plaisir de ne rien faire, 
Et de penser tranquillement. 

Sur P Helicon tu me rappelles; 
Mais ta muse en vain, me promęt 
Le secours constant des ses ailes 
Pour m' lever a son sommet; 
Mon esprit amoureux des chaines 
Que lui présente le repos, 


Fremit des veilles et des peines 
Qui suivent le Dieu de Delos. 


Veux- tu qu/heritier de la plume 


Des Malherbes, des Despreaux, 
Dans mes vers pompeux je rallume 
Le feu qui sort de leurs pinceaux? 
Ce nest point a l' humble colombe 
A suivre Paigle dans les cieux. 


Sous les grands travaux je suocombe: 


Les jeux et les ris sont mes Dieux. 
Peut- etre d'une voix legere. 


Entre l'amour et les buveurs, 


12 pu vanter a Glycère 
t mes larcins et ses faveurs; 


— 
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Mais la Suze, la Sabliere, La gloire vaut-elle la peine | 


Ont cueilli les plus belles fleurs, Que j } 'abandonne les plaisirs; 

Et n'ont laisse dans leur carriere Ce n'est pas que froid quietiste, 
Que des narcisses sans couleurs. Mes yeux fermes par le repos, 
Pour eterniser sa mEmoire Langyissent dans une nuit triste 
On perd les momens les plus doux: Qui wa pour fleurs que des pavots: 
Pourquoi chercher si loin la gloire ? Occupè de rians mensonges, 

Le plaisir est si pres de nous! L'amour interrompt mon sommeil; 
Dites-moi, manes des Corneilles, Je passe de songes en songes, 
Vous qui, par des vers immortels, Du repos je vole au revel. 

Des dieux égalez les merveilles, AQuelquefois pour Eléonore, 

Et leur disputez les autels ; Oubliant son oisiveté, 

Cette conronne toujours verte Ma jeune muse touche encore 

Qui pare vos fronts triomphans Un luth que amour a monté; 

Vous venge-t-elle de la perte Mais elle abandonne la lyre 

De vos amours, de vos beaux ans? Des qu'elle est prete a se lasser; 

Non, vos chants, triste Melpomene, Car enfin que sert-il Vecrire ? 

Ne troubleront point mes loisirs: Nest: ce pas assez de penser ! 
2 Ty | | BERNIS, 


en .- VERS. 
A. N. te Comte de T. ess an. 5 


| PTS Pun des grands favoris. Pour mettre si facilement 


Du Dieu qui fait qu'on est aimable, Les neuf pucelles dans Cythere, 

Du fond des jardins de Cypris, Et leur donner votre enjouement? 
Sans peine et par la main des ris, Ah! pretez-moi votre art charmant, 
Vous cueillez ce laurier durable, Prètez- moi votre main lëgère; 

Qu'a peine un auteur misérable, | Mais ce n'est pas petite affaire 

A son dur travail attache, De pretendre vous imiter : 

Sur le haut du Pinde perché Je peux tout au plus vous chanter ; 
Arrache en se donnant au diable. Mais les dieux vous ont fait pour plaire, 

Vous rendez les amans jaloux ; Je vous reconnois à ce ton 
Les auteurs vont etre en alarmes, Si doux, si tendre, et si facile; 


Car vos vers se sentent des charmes En vain vous cachez votre nom, 


Que l'amour a verses sur vous. Enfant d'amour et d' Apollon, 
Tressan, comment pouvez: vous faire On vous devine a votre style. 


Vorraikg. 
| {FI CXIL STANCES, 
A Madame la Dauphine, Infante 4 Espagne. 


| 8 la plus pelle princesse Que tout Peclat de sa couronne 


Languit dans Page du bonheur; Jamais en secret ne lui donne 
LVetiquette de la grandeur, | De bonheur qu'elle avoit promis. 
Quand rien n'occupe et n'intéresse, On croiroit que le jeu console: 
Laisse un vide affreux dans le cur. Mais l'ennui vient a pas comptés, 
Souvent meme un grand: ro1s tonne, A la table d'un cavagnole, 
Entouré de sujets soumis, S'asseoir entre des —— 
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Te pænëtroit de ses chaleurs; 
Les graces et la vehemence 
Se marioient dans tes couleurs; 
Et par une heureuse inconstance, 
De ton esprit, en abondance, 
Sortoient des foudres et des fleurs. 
Mais cette chaleur eclairce 
Qui se rEpandoit sur tes vers, 
Par tes grands travaux moderce, 
Semble enfin 8'etre Evaporee 
Comme un nuage dans les airs. 
Tandis que ma muse volage 
Par un aimable 6garement, 
S'arrète ou le plaisir engage, 
Et donne tout au sentiment, 
L'ombre descend, le jour $efface: 
Le char du soleil qui s'enſuit 
Se joue en vain sur la surface 
De l'onde qui le reproduit: 
L'heure impatiente le suit, 
Vole, le presse, et dans sa place 
Fait succeder Pobscure nuit. 
Que dans ma retraite éclairée 
Par la presence et le concours 
Des dieux, enfans de Cythérée, 
Les plaisirs exiles des cours, 
Du vin de cette urne sacree 
S'enivrent avec les amours. 
Que mon toit soit impénétrable 


Aux craintes, aux remords vengeurs, Orne a Vinstant ses beaux cheve 
eK. EPITRE, 
| Sur la Paresse. A M. De *** 
Cxxsxun de ma chere paresse, 


Pourquoi viens-tu me réveiller 
Au sein de Paimable mollesse 

On j'aime tant a sommeiller? 
Laisse-moi, philosophe austere, 
Goiiter voluptuensement 

Le doux plaisir de ne rien faire, 
Et de penser tranquillement. 

Sur PHelicon tu me rappelles; 
Mais ta muse en vain me promet 
Le secours constant des ses ailes 
Pour m' lever a son sommet; 
Mon esprit amoureux des chaines 
Que lui présente de repos, 
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Neetre encor qu'au premier rel, 


Du temple brillant du soleil! 
Venoit m'annoncer que Glycere 


II vous apprend que cette belle, 


Veux-tu quheritier de la plume 
Des Malherbes, des Despreaus, 


Paurois pu vanter a Glycere 
Et mes larcins et ses faveurs; 


Et qu'un repos inalterable, 
Daus cet asile favorable, 
Endorme les soucis rongeurs, 

Sur ces demeures solitaires 
Veillez, 6 mes dieux tutélaire; 
Deja Morphee au teint vermei] 
Abaisse ses alles I6geres, 

D'ou la mollesse et le sommeil 
Vont descendre sur mes Panpieres, 
Puissé-je, après deux nuits entire; 


Et voir dans tout son appareil, 
L'aurore entrouvrant les barrières 


Vous dont la main m'cst touj 
| chere, 
Vous, mes anus des le berceay, 
Si Penfant qui porte un flambeau 


Favorise un amant nouveau, 
Mes dieux, déchirez son bandea, 
Lt repoussez le téméraire. 

Mais, si plus sensible a mes veux 


Moins aimable encor que hdele, 
Briile pour moi des memes teux! 
Alors d'une offrande éternelle, 
Flattez cet ęenſant dangereux 
Et qu'une fleur toute nouvelle 


Bragg 


Frémit des veilles et des peines 
Qui suivent le Dieu de Delos. 


Dans mes vers pompeux je rallun 
Le feu qui sort de leurs pinceaus: 
Ce n'est point a humble colon 
A suivre Paigle dans les cicux. 

Sous les grands travaux je succl 
Les jeux et les ris sont mes Die 
Peut- etre d'une voix legere- 
Entre l'amour et les buveufs, 


Mais la Suze, la Sabliere, 

Ont cueilli les plus belles fleurs, 
+ wont laiss6 dans leur carriere. 
Que des narcisses sans couleurs. 
„our èterniser sa mémoire 


le plaisir est sĩ pres de nous! 
Dites-moi, mines des Corneilles, 
'ous qui, par des vers immortels, 
Des dieux Egalez les merveilles, 
tleur disputez les autels ; 

ette conronne toujours verte 

Qui pare vos fronts triomphans 

ous venge-t-elle de la perte 

Je vos amours, de vos beaux ans? 


e troubleront point mes loisirs: 


hu fond des jardins de Cypris, 

ans peine et par la main des ris, 
ous cueillez ce laurier durable, 

012 peine un auteur misérable, 

son dur travail attache, 

ur le haut du Pinde perché 

ache en se donnant au diable. 
Vous rendez les amans jaloux; 
$5 auteurs vont Etre en alarmes, 


N 


| , N , 
ve amour à versés sur vous. 


mgut dans Page du bonheur; 
etiquette de la grandeur, 


oure de sujets soumis, 


In perd les momens les plus doux : 
pourquoi chercher si lom la gloire? 


on, vos chants, triste Melpomene, 
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ar vos vers se sentent des charmes 


$ CXIL. 


land rien noccupe et n'intéresse, 
Asse un vide affreux dans le cœur. 
Souvent meme un grand roi s tonne, A la table dun cavagnole, 
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La gloire vaut-elle la peine 

Que j abandonne les plaisirs; 

Ce nest pas que froid quiétiste, 
Mes yeux fermes par le repos, 
Languissent dans une nuit triste 
Qui n'a pour fleurs que des pavots: 
Occupe de rians mensonges, 


 LVamour interrompt mon sommeil; 


Je passe de songes en songes, 


Du repos je vole au revel. 


Quelquefois pour Elconore, 
Oubliant son owivete, 

Ma jeune muse touche encore 
Un luth que Pamour a monte ; 
Mais elle abandonne la lyre 


Des qu'elle est prete a se lasser; 


Car enfin que sert-il VEcrire ? 
N'est-ce pas assez de penser! 


RESSAN,Pun des grands favoris Pour mettre si facilement 
qu Dieu qui fait qu'on est aimable, 


Les neuf pucelles dans Cythere, 
Et leur donner votre enjouement ? 
Ah! pretez-mot votre art charmant, 
Pretez-moi votre main légeère; 
Mais ce n'est pas petite affaire 
De prétendre vous imiter: 

Je peux tout au plus vous chanter; 


Mais les dieux vous ont fait pour plaire, 
Je vous reconnois a ce ton 


Si doux, si tendre, et si facile; 
En vain vous cachez votre nom, 
Enfant d'amour et d' Apollon, 


Tressan, comment pouvez: vous faire On vous devine a votre style. 


| | STANCES, 
A Madame la Dauphine, Infante d Espagne. 


VoLrAIRE. 


JOUVENT la plus belle princesse Que tout Peclat de sa couronne 


Jamais en secret ne lui donne 

Ce bonheur qu'elle avoit promis. 
On croiroit que le jeu console: 

Mais Pennui vient à pas comptes, 


S'asseoir entre des Majestés. 
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On fait tristement grande chere, 
Sans dire et sans Ecouter rien, 
Landis que Phebete vulgaire 
Vous assiége, vous considere 
Et croit voir le souverain bien. 

Le lendemain quand Phemisphere 
Est brule des feux du soleil, 

On s'arrache aux bras du sommeil, 
Sans savoir ce que Pon va faire. 

De s0i-meme peu satisfait, 5 
On veut du monde; il embarrasse; 
Le plaisir fuit; le jour se passe, 
Sans savoir ce que Pon a fait. 

O temps, 0 perte irréparable! 
Quel est Vinstant on nous vivons ! 
Quoi la vie est si peu durable, 


Et les jours paroitroient si lors! 


Princesse au dessus de votre age, 


De deux cours auguste ornement, 
Vous employez utilement 
Ce temps qui si rapidement 
Trompe la jeunesse volage. 


Vous cultivez Pesprit charmant 


Que vous a donnè la nature: 
Les réflexions, la lecture, 
En font le solide aliment, 
Et son usage est sa parure. 


S'occuper c'est savoir jouir; 


XIII. EPITRE. A Marmoniel. 


Mox tres-aimable successeur 
De la France historiographe, 
Votre inaigne preEdecesseur 
Attend de vous son épitaphe. 

Au bout de quatre vingts hivers 
Dans mon obscurité profonde, 
Ensevel dans mes deéserts, 

Je me tiens d&ja mort au monde; 

Mais sur le point d'etre jets 
Au fond de la nuit éternelle, 
Comme tant d'autres Pont été; 
Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que Jai quitte. 

Si vers le soir un triste orage 


of 


Vient ternir Peclat d'un beau jour, 
fe me souviens qua votre cour 
Le temps change encor davantage. 

Si mes paons de leur beau plumage 
Me font admirer les couleurs, 

Je crois voir nos jeunes Seigneurs 
Avec leur brillant Etalage ; _ 
Et mes cocqs-d'inde sont image 
De leurs pesans imitateurs. 

Puis- je voir mes troupeaux belans, 
Qu'un loup impunement devore, 
dans songer a des conquerans. 

Qui sont beaucoup plus loups encore? 

Lorsque les chantres du printemps 
Réjouissent de leurs accens 
Mes jardins et mon toit rustique, 
Lorsque mes sens en sont ravis, 

On me soutient que leur musique 


L'oisiveté pèse et tourmente, 
Lame est un feu qu'il ſaut nourrir, 
Et qui 8'6teint, il ne $'augmente, 

| .-.* YOLTAIRE| 


Cede aux bémols des Monsiznis, 
Qu'on chante a Popera comique. 
Quel bruit chez le peuple helvetique 
Brionne arrive; on est surpris, 
On «croit voir Pallas ou Cypris, 
Ou la reine des immortelle:; 
Mais chacun m'apprend qu'a Paris 
Il en est cent presqu' aussi belles, 
Je lis cet Eloge eloquent 


Que Thomas a fait savamment 


Des dames de Rome et d' Athene; 


On me dit: partez promptemeht, 
Venez sur les bords de la Seine, 
Et vous en direz tout autant, 
Avec moins d'esprit et de peine. 


Ainsi du monde détrompé 

bl \ 
Tout m'en parle; tout my ramene. 
Serois- je un esclave Echappe 


Qui tient encore un bout de chaine 


Non, je ne suis point foible asse? 
Pour regretter des jours steriles, 
Perdus bien plutòt que passes 
Parmi tant d erreurs inutiles. 
Adieu, faites des jolis riens, 
Vous encor dans Page de plaire, 
Vous que les Amours et let meie 
Tiennent toujours dans leurs liens 


Nos solides historiens 


Sont des auteurs bien respectabtes 
Mais a vos chers concitoyens 


Que faut-il, mon ami? 


des fables: 
Le | elne , 


nene. 


haine 
SSEZ | 
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re, 
mere 
jens. 
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Crara huissier, étant a Paudience, 
Crioit toujours: Paix la, messieurs! Paix Ia! 
Tant qu'a la fin, tombant en defaillance, 
Son teint palit, et sa gorge s'enfla. = 
On court a lui. Qu'est-ce ci? Qu'est- ce lx? 
Maitre Perrin. A aide, il agonise ! 
Bessiere vient: on le phlébotomise. 
Lors ouvrant Pail, clair comme un basilic, 
Voila, messieurs, dit-1] sortant de crise, 
Ce que Fon gagne a parler en public. 

| J. B. RoussEAu. 


SI CXV. EPIGRAMME. 


Eu a, dit-on, cette bouche et ces yeux 
Par qui d'amour Psyché devint maitresse ; 
Elle a d'Hebè le souris gracieux, 


La taille libre, et air d'une deesse. 


Que dirai plus? On vante sa sagesse; 
Elle est polie et de doux entretien, 
Connoit le monde, écrit et parle bien, 
Et de la cour sait tout le formulaire. 
Finalement il ne lui manque rien, Eo 
Fors un seul point. Et quoi? Le don de plaire. 
| - = Ie meme. 


$CXVI. EPIGRAMME. 


Arkks avoir bien sué pour entendre 
Vos longs discours doctement superflus, 

On est d'abord tout surpris de comprendre 
Que Pon n'a rien compris, ni vous non plus. 
Monsieur P Abbe, dont les tons absolus 


_ derojent fort bons pour un petit monarque, 


Vous croyez etre au moins notre Aristarque: 
Mais apprenez, et retenez-le bien, 
Que qui fait mal, vous en etes la marque. 
Est ignorant, plus qne qui ne fait rien. 

ST | Le meme. 


$ XVII. EPIGRAMME. 
Sram ivrogne, apres maint long repas, 
Tomba malade. Un docteur galenique 
Fut appele, Je trouve ici deux cas, 
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Fierre adurante, et soif plus que cynique. 
Or Hippocras tient pour methode unique 
Qu'il taut guerir la soif premièrement. 
Lors le fhevreux lui dit: Maitre Clement, 
Ce premier point n'est le plus neEcessaire : 
Guerissez-mot ma fièvre seulement; 
Et pour ma soif, ce sera mon affaire. 
8 | J. B. Rovsstarv, 


SCXVIII. EPIGRAMME. 


A un pied-plat qui faisoit courir de faux bruits contre Pauteur, 


VII. imposteur, je vois ce qui te flatte: 
Tu crois peut-etre aigrir mon Apollon 
Par tes discours ; et, nouvel Erostrate, 
A prix d'honneur tu veux te faire un nom. 
Dans ce dessein tu sèmes, ce dit-on, 
D'un faux recit la maligne imposture. 

Mais dans mes vers, malgre ta conjecture, 
Jamais ton nom ne sera profere; 
Et j'aime mieux endurer une injure, 
Que d'illustrer un faquin ignore, 

1 | TONE Fen TED Le meme, 


$ CXIX. EPIGRAMME. 


Contre un voleur medisant, 


Loraue je vois ce moderne Sisyphe 
Nous aboyer, je trouve qu'il fait bien: 
Mieux vaut encor porter Phieroglyphe 
D'impertinent, que celui de vaurien. 
II est sauvé Sil peut trouver moyen | 
Qu'au rang des sots Phébus Vimmatricule ; 
Et semble dire: Auteurs à qui Catulle _ 
De badiner transmit Pinvention, 
Par charite rendez-moi ridicule 

Pour rétablir ma reputation, 


Le ment. 


S CXX. EPIGRAMME. 


ExrRE Racine et Paine des Corneilles 
Les Chrysogons se font moderateurs. 

L'un, a leur gre, passe les sept merveilles; 
Lautre ne plait qu'aux versificateurs. 
Or maintenant veillez, graves auteurs, 
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Mordez vos doigts, ramez comme corsaites, 

Pour mEriter de pareils protecteurs, 

Ou pour trouver de pareils adversaires. 
| | J. B. Rouss EA. 


$ CXXI. EPIGRAMME. 


Us magister, $'empressant d'<toufter 
Quelque rumeur parmi la populace, 
D'un coup dans Vail se fit apostropher, 
Dont il tomba, faisant laide grimace. 
Lors un frater s' eria: Place! place ! 
Jai pour ce mal un baume souverain. 

Perdrai-je Pail ? lui dit messer Pancrace. 
Non, mon ami; je le tiens dans ma main. 

| | Le mme. 


$CXXI. EPIGRAMME. 


CxRralx marquis, fameux par le grand bruit 
Qu'il s'est donné d'homme à bonne fortune, 

Se plaint par- tout que des voleurs de nuit 

En son logis sont entres sur la brune: 

Ils m' ont tout pris, bagues, joyaux, pécune; 
Mais ce que plus je regrette, entre nous, 

C'est un recueil d' amoureux billets-doux 

De cent beautés dont mon cœur fit capture. 
Seigneur marquis, Jen suis fache pour vous; 
Car ces coquins connoitront Vecriture. 


FI CXXUL. EPIGRAMME. 


Ls traducteur qui rima FIlade = 
De douze chants pretendit Vabreger : 

Mais par son style, aussi triste que fade, 
De douze en sus il a su Pallonger. 

Or le lecteur, qui se sent affliger, 

Le donne au diable, et dit, perdant haleine t 
He! finissez, rimeur à la douzaine ; 
Vos abreges sont longs au dernier point. 

Ami lecteur, vous voilà bien en peine; 
Rendons- les courts en ne les lisant point. 


Le mevis. 


Le meme. 


i 
1 


— ENS DS. ne — 
— 
* - FEI _ — — — 
— — * * — IE 


720 


BIBLIOTHEQUE PORTATIVE; 
$ CXXIV. EPIGRAMME. 


Hovupaxr n'en veut qu'à la raison sublime 


Qui dans Homere enchante les lecteurs: 


Mais Arouet veut encor de la rime 
Desabuser le peuple des auteurs. 


Ces deux rivaux, Eriges en docteurs, 


De pocsie ont fait un nouveau code; 

Et, bannissant toute regle incommode, 
Vont produisant onvrages a foison, 

On nous voyons que, pour etre a la mode, 


Il faut n'avoir ni time ni raison. 


| wn Rovusstar. 
$ CXXV. EPIGRAMME. 


Sur Fontenelle. 


Derurs trente ans un vieux berger normand 


Aux beaux esprits s'est donné pour modèle; 


II leur enseigne a traiter galamment 


Les grands sujets en style de ruelle. 


Ce nest le tout: chez Pespece femelle 


I brille encor, malgre son poil grison ; 


Et n'est caillette en honnete maison 


Qui ne se pame a sa douce faconde. 
En verite caillettes ont raison. 


C'est le pedant le plus joli du monde. 


Le mtne. 


$ CXXVI. EPIGRAMME. 


| Pax trop bien boire un cure de Bourgogne 


De son pauvre oil se trouvoit déferré. 

Un docteur vient: Voici de la besogne 

Pour plus d'un jour. Je patienterai. 

Ca, vous boirez...He bien! soit; je boirai. 
Quatre grands mois... Plutôt douze, mon maitre. 
Cette tisane. A moi? reprit le pretre. 


Vade retro. Guerir par le poison? 


Non, par ma soif. Perdons une fenetre, 


Puisqu'il le faut; mais sauvons la maison. 


| . 0. 5 
A Son portrait certain rimeur braillard 
Dans un logis se faisoit reconnoitre; 


Le meme. 


$CXXVIIL EPIGRAMME. 
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Car Fourvrier le fit avec tel art 

Qu'on bailloit meme en le voyant paroitre. | 

Ha! le voila! c'est lui! dit un vieux reitre 

Et rien ne manque A ce visage-la 

Que la parole. Ami, reprit le maitre, 

Il nen est pas plus mauvais pour cela. _ 
| J. B. RoussE AU. 


SCXXVIIl. EPIGRAMME. 
Us vieil abbe sur certains droits de fief 


Fut consulter un juge de Garonne 

Lequel lui dit: Portez votre grief 

Chez quelque sage et discrete personne: | 

C 3 au Palais, en Sorbonne. | 0 

Puis, quand vos cas seront bien décidés, 

Accordez- vous, si votre affaire est bonne; 

di votre cause est mauvaise, plaidez. 5 
ä Le mme. 


d cXxXIX. EPIGRAMME, = 


ROIS choses sont que j'admire A part moi; 
La probité d'un homme de finance, | 

La picts d'un confesseur du roi, 

Un riche abbè pratiquant Pabstinence, 

Pourtant, malgré toute leur dissonance, 
Je puis encor ces trois point concevoir: 
Mais pour le quart, je m'y nerds plus j'y pense. 
Et quel est-il? L'orgueil d'un manteay noir. | 

| 5 | Le meme, 


$ CXXX. EPIGRAMME. 


LUAEGER de queue et de ruses charge, 

Maitre Renard se proposoit pour regie: 

Leger d'etude et d orgueil engorge, 

Maitre Houdart se eroit un petit aigle. 

Oyez-le bien: vous touchereꝝ au doigt 

Que PIliade est un conte plus froid | 

Que Cendrillon, Peau- d Ane ou Barbe-bleue. 

Maitre Houdart, peut · tre on vous. croiroit: 

Mais par malheur vous n'avez point de queue. 
l : Is mme. 


$ CXXXI. EICRAMME. 
VEC les gens de la cour de Minerve | 
Esirez- vous d' entretenir la paix? 
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Louez les bons, pourtant avec reserve; 
On ne doit point, pour semblables mefaits, 


Car il est sùr qu'on ne mourut jamais 
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Mais gardez- vous d' offenser les mauvais. 


En purgatoire aller chercher quittance; 


Sans en avoir fait double penitence. 
J. B. Rovssr ar, 


$ cxxxII. EPIGRAMME. 


Morxstrun Pabbe, vous n'ignorez de rien, 


Et ne vis onc mémoire si feconde. 

Vous perorez toujours, et toujours bien, 

Sans qu'on vous prie et sans qu'on vous réëponde. 
Mais le malheur, C'est que votre faconde 

Nous apprend tout, et n'apprend rien de nous. 


Je veux mourir si pour tout Por du monde 


© vaudois etre aussi Savant que vous. 
Le meme, 


d CXXXIN, EPIGRAMME. | 


A monsieur *. 
Au, crois-moi, cache bien a la cour 
Les grands talens quavec toi Pon vit naitre: 
C'est le moyen d'y devenir un jour 
Puissant seigneur, et favori peut-etre. 


Et favori? "Qu est-ce la? C'est un etre 


Qui ne connoit rien de froid ni de chaud, 

Et qui se rend precieux à son maitre 

Par ce qu'il colts, et non par ce qu'i il vaut. 
i bas | 


5 CXXXIV. EPIGRAMME. 


OCTES heros de la secte moderne, 
Combles d'honneur, et de  gloire entumes, 
Defiez-vous du temps, qui tout gouverne; 


Craignez du sort les jeux accoutumes. 


Combien d'auteurs, plus que vous renommes, 
Ves ans jaloux ont Eprouve Voutrage! 
Non que n'ayez tout Vesprit ep partage 
Qu'on peut avoir; on vous passe ce point. 
Mais savez-vous qui fait vivre un quvrage ?. 
Pest le beute et vous pe Ta avez point. 


Le meme. 
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$ CXXXV. EPIGRAMME. 


Aux journalistes de Trevoux. 


P ETITS auteurs d'un fort mauvais journal, 


Qui d' Apollon vous croyez les apdtres, 

Pour dieu, tachez d'ecrire un peu moins mal, 
Ou taisez-vous sur les écrits des autres. 

Vous vous tuez a chercher dans les notres 
De quoi blamer, et Py trouvez tres-bien : 


5 ous, au rebours, nous cherchons dans les v6tres 
e quoi louer, et nous n'y trouvons rien. 


8 J. B. RoussEAu. 
$ CXXXVI. EPICRAMME. 


Sur les tragedies du sieur **. 


Cac HEZ dg ing e apa” antiques et modernes, 


Vous qu'enfanta le Pinde au fond de ses cavernes 
Pour servir de modele au style boursoufflé. | 

Retirez-vous, Ronsard, Bait, Garnier, la Serre; 

Et respectez les vers dune rimeur plus enfle 


Que Rampale, Brebeuf, Boyer, ni Longepierre. 


Le meme. 


S OXXXVIL EPIGRAMME. 


P OUR disculper ses œuvres insipides 


Danchet accuse et le froid et le chand : 
Le froid, dit-il, fit choir mes Heractides, : 
Et la chaleur fit tomber mon Lourdaud. 
Mais le public, qui n'est point en défaut, 
Et dont le sens S accorde avec le notre, 

Dit à cela: Taisez- vous, grand nigaud; 


Cest le froid seul qui fit choir Tun et! 


autre. 


= Le mime, 
$ CXXXVIIL EPIGRAMME. 
To dis qu'il faut bruler mon livre; 


Helas! le pauvre enfant ne demandoit qu'à vivre. 


Les tiens auront un meilleur sort; 
Ils mourront de leur belle mort. 


42 2 | N 
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$ CXXXIX. EPIGRAMME. 


x Cr monde-ci n'est qu'une e@uvre comique 
On chacun fait ses r0les differens. 
La, sur la scene, en habit dramatique, 
 Brillent prelats, ministres, conquerans. 

Pour nous vil peuple, assis aux derniers rangs, 
Troupe futile et des grands rebutee, 
Par nous d'en bas la piece est Ecout6e. 
Mais nous payons, utiles spectateurs; 
Et quand la farce est mal representee, 
Pour notte argent nous sifflons les acteurs. 

J. B. Rouss rA. 


= $ CXL. EPIGRAMME. 
Quaxy, pour ravoir son EpouSe Eurydice, 


Le bon Orphee alla jusqu'aux enfers, 
L'étonnement d'un si rare caprice 
En fit cesser tous les tourmens divers. 
On admira, bien plus que ses concerts, 
D'un tel amour la bizarre saillie; _ 
Et Pluton meme, embarrass du choix, 
La lui rendit pour prix de sa folie, 
Puis la retint en faveur de sa voix. 2 | 
15 EY Le meme, 


S CXL. EPIGRAMME. 
| Drvx gens de — tels que Vire en produit, 


S'entreplaidoient sur la fausse cedule 
Faite par Yun, dans son art tant instruit, 
Que de Themis il bravoit la fèrule. 
Oc, de cet art se targuant sans scrupule, 
Se trouvant seuls sur Phuis du rapporteur: 
Signes- tu mieux? vois, disoit le porteur: 
T'inscrire en faux seroit vaine defense. 
 M'inscrire en faux ? reprit le debiteur,, 
Tant ne suis sot: tiens, voila ta quittance. 
Tc „„ Le meme. 


& CXLIL EPIGR MME. 


Pitta heros pour avoir mis aux chaines 
Un peuple ou deux? Tibere eut cet honneur. 
Est-on heros en signalant ses haines 

Par la vengeance? Octave eut ce bonheur. 


Est-on heros en rEgnant par la peur? 
Séjan fit tout tremblec jusqu'a son maitre. 
Mais de son ire <teindre le salpetre, 
Savoir se vaincre, et repruner les flots 
De son orgueil, c'est ce que j'appelle etre 
Grand par soi- meme; et voila mon heros. 
s J. B. Rouss Au. 


$ CXLIUL EPIGRAMME. 
(3 git un homme dont la gloire 


| Des siècles atteindra la fin, 
Mais qui courant au temple de mémoire 
Sur la route mourut de faim. 
| - DEesTOUCUES. 


Sd CLXIV. EPIGRAMME. 
Mes malades jamais ne se plaignent dema1, 


Disoit un médecin d'ignorance profonde, 
Ah! répartit un plaisant, je le croi, 


Vous les envoyez tous se plaindre en Pautre monde. 


$ CXLV. EPIGRAMME. 
Mews gen alloit en criant par la ville 


Miessieurs, j'ai le secret des vers du grand Virgile. | 
Oui, reprit un passant, d'un air perzuade, 
Et jamais un secret ne fut si bien garde. 


$ CXLVI. EPIGRAMME. 


Avrzzros un Romain s'en vint fort afflige 
Raconter à Caton que la nuit precedente 
Son soulier des souris avoit Etéè ronge, 
Chose qui lui sembloit tout-a-fait effrayante: 
Mon ami, dit Caton, reprenez vos esprits; 
Cet accident en soi n'a rien d' pouvantable: 
Mais si votre soulier ent mangé les souris, 
Cuaauroit été sans doute, un prodige effroyable. 


5  BARATON-. 
$ CXLVIL. EPIGRAMME. 
| Les Gages. 
Us joueur de profession 


Ausi mauvais payeur qu'il en fut dans la ville, 
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Avoit depuis deux ans un valet fort habile 
Piein de zeie et d'affection. 
Il ne lui payoit point ses gages; 
Le valet avoit beau demander de argent, 
L'autre éludoit toujours et jouoit Pindigent, 
Car les mauvais payeurs font bien des personnages. 
Le pauvre valet afflige. 
Autant qu'en tel cas on peut PFetre, 
Vint lui demander son conge. 
Pourquoi ten aller, dit le maitre? 
Je ne t'ai pas payé tes gages jusqu'ici; 
Mais tu n'y perdr as rien, wen sois point en souci; 
Puis qu'ils courent toujours que te faut-il au reste? 
Oui, lui dit le valet las de se voir duper; 
Ils courent en effet, et si fort, malepeste, 
Que je ne puis les attraper. 58 
| ; BAR ATON. 


S CXLVIEN. EPIGRAMME, 
Le Poleur. 


Cxxralx matois ayant été 
| Pour divers larcins arrete, 
Son voisin Palla voir et lui dit: mon compere, 
Fai beaucoup de chagrin de te voir en prison; 
Mais n'ayant pas de bien, tu devois par raison 
Choisir un bon métier, comme on fait d'ordi naire; 
Celui que Jai choisi, dit Fautre, est assez bon. 
Si Pon m'eũt voulu laisser faire. 
Le meme. 


e CXLIX. EPIGRAMME, 
0 Amour Esclave. 


J Al desarme P'amour et de tout son bagage 
Jai pris ce qui pouvoit servir à mon ménage. 
| | En guise de forets, | 
Pour percer mes tonneaux je me sers de ses traits, 
De son bandeau, Jai fait une serviette 
Jai fondu son carquois pour me faire une assiette, 
Et lorsque pour goviter mon vin vieux et nouveau, 
| Je descends X ma cave, 
Ce superbe vainqueur a present mon esclave 
Porte devant moi son flambeau. 


rr 


LIV. IV. CHCEURS, CANTATES, &e. 7 
8 CL. EPIGRAMME, 
| Downs et Damon, ces deux fameux pottes, 


Sur leurs vers ne sont point d'accord; 
On ne peut sans baller lire ce que vous faites, 
Dit Pun: en vous lisant, dit “autre Pon s'endort, 
L'un a raison, et autre n'a pas tort, 
| . BETOULAUD. 


'$ CLI. EPIGRAMME , 
Sur la Judith de Boyer. 


A sa Judith Boyer par aventure 
Etoit assis pres d'un riche caissier, 
Bien aise Etoit, car le bon financier 
S'attendrissoit et pleuroit sans mesure, 
Bon gre vous sais, lui dit le vieux rimeur, 
Le beau vous touche et ne seriez d'humeur 
A vous saisir pour une baliverne. 
Lors le richard en larmoyant lui dit: 
Je pleure, hélas, pour ce pauvre Holopherne 
Si méchamment mis a mort par Judith. 
RAC INE. 


$ CLU. EPIGRAMME. 
: Sur 1 phigente de le Clerc, : 
| le Clerc et son ami Coras 


Deux grands auteurs rimant de compagnie, ; 


N'a pas long temps sourdirent grands débats 
Sur le propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit la piece est de mon cru. 

Le Clerc repond : elle est mienne et non votre. 
Mais aussitôt que la piece eut paru, 

Plus n'ont voulu Vavoir fait Pun ni l'autre. 


5 5 | Le meme. 
$F CLUL EPIGRAMME, 
Sur le Germanicus de Pradon. 


(os Je plains Ie destin du grand Germanicus! 
Quel fut le prix de ses rares vertus! 
Persécuté par le cruel Tibere 
Empoisonnè par le traitre Pison 
I ne lui restoit plus pour derniere misère 
Que d'etre chante par Pradon. 
Ss | Le meme. 
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$ CLIV. EPIGRAMME, 
L' Origine des Sifflets. 


Crs jours passEs chez un vieil histrion 

Un chroniqueur émut la question, 5 

Quand dans Paris commenga la mẽthode 

De ces sifflets qui sont tant a la mode. 

Ce fut dit Pun aux pieces de Boyer 

Gens pour Pradon voulurent parier. 

Non, dit 'acteur, je sais toute l'histoire, 

Que par degres je vais vous débrouiller. 

Boyer apprit au parterre a bailler, 

Quant à Pradon, si j'ai bonne mémoire, 

Pommes sur lui volèrent largement; 

Mais quand sifflets prirent commencement 

C'est, j'y jouois, yen fus témoin fidèle, 

C'est a PAspar du sieur de Fontenelle. 
| Racins, 


$ CLV. EPIGRAMME. 
Sur le Sesostris de Longepierre. 


Cx fameux, Conquerant, ce vaillant Sesostris, 

Qui jadi- en Egypte, au gre des destinées, 

Voeeaquit de si longues annees, 
N'a vecu qu'un jour à Paris. 

| Le mime, 


$ CLVI. EPIGRAMME. 


x Cb rimeur obscur 
Sec et guindé, toujours froid, toujours dur, 

Ayant la rage et non Fart de médire, 

Qui ne peut plaire et peut encor moins nuire, 

Pour ses mefaits dans la geole encage, 

A saint Lazare après ce lustige, 

Chassé, battu, détesté pGur ses crimes, 

Honni, berné, conspuè pour ses rimes. 

C *** content, A toujours de soi? 

Chacun s'écrie, eh! C'est le poëte Rol. 

| W Dn  YOLTAIRE, 
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$ CLVIL. POEME. 
| VER-VERT. 


CHANT TI. 


V ovs, pres de qui les graces solitaires 

Brillent sans fard, et regnent sans fierté; 

Vous, dont Pesprit ne pour la verite, 

Sait allier à des vertus austeres 

Le govt, les ris, Paimable liberté; 

Puisqu'à vos yeux vous voulez que je trace 

D'un noble oiseau la touchante disgrace, 

Soyez ma muse, Echauffez mes accens, 

Et pretez-mo1 ces sons intéressans, 

Ces tendres sons que forma votre lyre, 

Lorsque Sultane, au printemps de ses jours, 

Fut enlevee a vos tristes amours, 

Et descendit au tenebreux empire. 

De mon heros les illustres malheurs 

Peuvent aussi se promettre vos pleurs, 

Sur sa vertu par le sort traversée, 

Sur son voyage et ses longues erreurs, 

On auroit pu faire une autre Odyssée, 

Et, par vingt chants, endormir les lecteurs: 

On auroit pu, des fables 8surann6es;, 

Ressusciter les diables et les dieux, 

Des faits d'un mois, occuper une année, 

Et, sur des tons d'un sublime ennuyeux, 

Psalmodier la cause infortunée | 

D'un perroquet non moins brillant qu*En&e, 

Non moins devot, plus malheureux que lui; 
Mais trop de vers entrainent trop d'ennui. 

Les muses sont des abeilles volages, 

Leur goùt voltige, il fuit les longs ouvrages, 

Et ne prenant que la fleur d'un sujet, 

Vole bientot sur un nouvel ohjet. 

Dans vos legons Jai puisé ces maximes: 

Puissent vos lois se lire dans mes rimes! 

Si, trop sincere, en tracant ces portraits, 

Pai dévoilé les mysteres secrets, 

L'art des parloirs, la science des grilles, 

Les graves riens, les mystiques vetilles ; 

Votre enjoiment- me passera ces traits z 

Votre raison, exempte de foiblesses, 

Sait vous sauver ces fades politesses; 

Sur votre esprit, soumis au seul devoir, 

Lillusion neut jamais de pouvoir A | 

| | "WU ; 
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Vous savez trop qu'un front que Part deguise, 
Plait moins au ciel qu'une aimable franchise. 
Si la vertu se montroit aux mortels, 
Ce ne seroit, ni par Part des grimaces, 
Ni sous des traits farouches et cruels; 
Mais sous yotre air, ou sous celui des graces, 
Quelle viendroit meriter nos autels. 
Dans maint auteur de science profon de, 
Jai lu qu'on perd à trop courir le monde; 
Tres-rarement en devient-on meilleur: : 
Un sort errant ne conduit qu'a Perreur. 
Il nous vaut mieux vivre au sein de nos Lares, 
Et conserver, paisibles casaniers, 
Notre vertu dans nos propres foyers, 
Que parcourir bords lointains et barbares: 
Sans quoi le cœur, victime des dangers, 
Revient charge de vices Etrangers. 

L'affreux destin du heros que je chante, 
En éternise une preuve touchante : 
Tous les 6chos des parloirs de Nevers, 
Si Pon en doute, attesteront mes vers. 

A Nevers donc, chez les Visitandines, 
Vivoit n'a guere un perroquet fameux, 
A qui son art et son cœur genereux, 
Ses vertus meme et ses graces badines, 
Auroient du faire un sort moins rigoureux, 
Si les bons cœurs Etotent toujours heureux. 
Ver-VERT (c'6toit le nom du personnage) 
Transplanté la, de FIndien rivage, 
Fut, jeune encor, ne sachant rien de rien, 
Au susdit cloitre enferme pour son bien. 
Il étoit beau, brillant, leste et volage, 
Aimable et franc, comme on Pest au bel 5 age, 
Ne tendre et vif, mais encore innocent; 
Bref, digne oiseau d'une si sainte cage, 
Par son caquet digne d'etre en couvent. 

Pas n'est besoin, je pense, de décrire 
Les soins des sœurs, des nonnes, c'est tout dire, 
Et chaque mere, apres son directeur, 
N' aimoit rien tant: méme dans plus d'un cœur, 
Ainsi Pecrit un chroniqueur sincere, 
Souvent. Poiseau Pemporta sur le pere. 
1 partageoit, dans ce paisible lieu, 

Tous les sirops dont le cher pere en Dieu, 

_ Grace aux bienfaits des nonnettes sucrees, 
Reconfortoient ses entrailles saerées. 
Objet permis A leur oisif amour, 
VER-VERT étoit Pame de ce séjour; 
N quelques vieilles dolentes, 
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Des jeunes cœurs jalouses surveillantes, 

Il etoit cher a toute la maison, | 

N'<tant encor dans Page de raison. 

Libre, il pouvoit et tout dire et tout faire; 

II Etoit sür de charmer et de plaire. 

Des bonnes s&urs Egayant les travaux, 

Il becquetoit et guimpes et bandeaux ; 

II «tort point d'agréable partie, 

S'il n'y venoit briller, caracoler, 

Papillonner, siffler, rossignoler; 

Il badinoit, mais avec modestie, 

Avec cet air timide et tout prudent, 

Qu'une novice a meme en badinant. 

Par plusieurs voix interroge sans cesse, 

II repondoit a tout avec justesse: 

Tel autrefois César, en meme temps, 

Dictoit a quatre en styles differens. 
Admis partout, si Pon en croit Phistoire 

Lamant cheri mangeoit au refectoire ; 

La, tout s'offroit a ses friands désirs; 

Outre qu'encor pour ses menus plaisirs, 

Pour occuper son ventre infatigable, 

Pendant le temps qu'il passoit hors de table 

Mille bonbons, mille exquises douceurs 

Chargeoient toujours les poches de nos sœurs. 

Les petits soins, les attentions fines, 

Sont nes, dit-on, chez les Visitandines ; 


Lheureux VER-VERT Peprouvoit chaque jour, 


Plus mitonne qu'un perroquet de cour, 
Tout s'occupoit du beau pensionnaire, 
Ses jours couloient dans un noble loisir. 
Au grand dortoir il couchoit d' ordinaire; 
La, de cellule il avoit a choisir; ? 
Heureuse encor, trop heureuse la mere 
Dont il daignoit, au retour de la nuit, 

Par sa presence honorer le réduit; 
Tres-rarement les antiques discretes 
Logeoient Poiseau; des novices proprettes 
Lalcove simple étoit plus de son gout; _ 
Car remarquez qu'il Etoit propre en tout. 
Quand chaque soir le jeune anachorete 
Avoit fixé sa nocturne retraite, 

Jusqu'au lever de Pastre de Venus 

H reposoit sur la boite aux Agnus: 

A son reveil, de la ſraiche Nonnette, 
Libre témoin il voyoit la toilette. 

Je dis toilette, et je le dis tout bas; 

Oui, quelque part, j'ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voilés des miroirs ons fideles 
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Qu'aux fronts orn6s de pompons et dentelles: 
Ains! qu'il est pour le monde et les cours, 
Un art, un E de modes et d'atours, 


Il est aussi des modes pour le voile; 

Il est un art de donner d'heureux tours 

A Petamine, a la plus simple toile. 

Souvent Veszaim des folatres amours, 

Essaim qui sait franchir grilles et tours, 

Donne aux bandeaux une grace piquante, 

Un air galant a la guimpe flottante; 

Enfin, avant de paroitre au parloir, 

On doit au moins deux coups- d' il au miroir; 
Ceci soit dit, entre nous, en silence; 

Sans autre Ecart revenons au heros. 

Dans ce séjour de Poisive indolence, 

VER-VxRr vivoit sans ennui, sans travaux, 

Dans tous les cœurs il rEgnoit sans partage. 

Pour lui sœur Thecle oublioit les moineaux: 
Quatre serins en Etotent morts de rage, 

Et deux matous, autrefois en faveur, 
Depeèérissoient d'envie et de langueur, 

Qui Pauroit dit! en ces jours pleins de charmes, 
Qu'en pure perte on cultivoit ses mœurs; 
Qu'un temps viendroit, temps de crime et dalarmes 
On ce Ver-VERT, tendre idole des cœurs, 

Ne seroit plus qu'un triste objet d'horreurs! 
Arrete, muse, et retarde les larmes 

Que doit coùter Paspect de ses malheurs, 

Fruit trop amer des egards de nos sœurs. 


CHANT II. 


Ox; juge bien en 3 telle 4. 
Point ne manquoit du don de la parole 
L'oiseau disert; hormis dans les repas, 
Tel qu'une nonne, il ne déparloit pas! 
Bien il est vrai qu'il parloit comme un livre, 
Toujours d'un ton confit en savoir-vivre. 
II n'etoit point de ces fiers perroquets 
Que Pair du siècle a rendu trop coquets, 
Et qui, sifflés par des bouches mondaines, 
N'ignorent rien des vanités humaines. 
 Vex-Verrt <toit un perroquet devot, 
Une belle ame innocemment guidee, 
Jamais du mal i] n'avoit eu l'idée, 

Ne disoit onc un immodeste mot. 

Mais en revanche il savoit des cantiques 
Des oremus, des colloques mystiques; 
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Il disoit bien son Benedicite, 

Et notre mere, et votre charite; 

Il savoit meme un peu de Soliloque, 

Et des traits fins de Marie a la Coque. 

Il avoit eu dans ce docte manoir, 

Tous les secours qui menent au savoir. 

Il Etoit la maintes filles savantes, 

Qui mot pour mot portoient dans leurs cerveaux 
Tous les noels anciens et nouveaux. | 
Instruit, forme par leurs lecons fréquentes, 
Bientot Veleve egala ses régentes; 

De leur ton meme adroit imitateur, 

It exprimoit la pieuse lenteur, 

Les saints soupirs, les notes languissantes 

Du chant des sœurs, colombes gemissantes; 
Finalement, VeRr-VEeRT savoit par cœur 
Tout ce que sait une mere de chœur. 

Trop resserré dans les bornes d'un cloitre, 
Un tel mérite au loin se fit connoitre,;, 
Dans tout Nevers, du matin jusqu'au soir, 

Il n'étoit bruit que des scenes mignonnes 
Du perroquet des bienheureuses nonnes ; 
De Moulins meme on venoit pour le voir. 
Le beau VER-VERr ne bougeoit du parlor ; 
Seur Melanie, en guimpe toujours fine, 
Fortoit Poiseau: d'abord aux spectateurs 
Elle en faisoit admirer les couleurs, 
Les agrémens, la douceur enfantine; 
Son air heureux ne manquoit point les cœurs. 
Mais la beauté du tendre Neophite 
N'etoit encor que le moindre mérite; 
On oublioit ses attraits enchanteurs, 
Des que sa voix frappoit les auditeurs. 
Orné, rempli de saintes gentillesses, 
Que lui dictoient les plus jeunes professes, 
L'illustre oiseau commencoit son récit; 
A chaque instant de nouvelles finesses, 
Hes charmes neuſs varioient son debit : 
Eloge unique et difficile à croire, 
Pour tout parleur qui dit publiquement, 
Nul ne dormoit dans tout son auditoire; 
Quel orateur en pourroit dire autant? 
On l'écoutoit, on vantoit sa mémoire; 
Lui, cependant, stylé parfaitement, 
Bien convaincu du néant de la gloire, 
Se rengorgeoit toujours dévotement, 
Et triomphoit toujours modestement. 
Quand il avoit debite sa science, 
Serrant le bec et parlant en cadence, 
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Il &1nchnoit d'un air sanctifié, 
Et laissoit Ia son monde &Edike, 
Il wavoit dit que des phrases gentilles, 
Qus des douceurs, excepte quelques mots 
De medisance, et tels propos de filles 
Que par hasard il apprenoit aux grilles, 
Ou que nos sœurs traitoient dans leur enclos. 
Ainsi vivoit dans ce nid delectable, 
En maitre, en saint, en sage veritable, 
Pere Vex-VeRrr, cher a plus d'une Hebe, 
Gras comme un moine, et non moins venerable, 
Beau comme un cœur, savant comme un abbé; 
Toujours aimé, comme toujours aimable, 
Civilisé, musqué, PINCE, range, 
Heureux enfin, $'1l n'efit pas voyage. 
Mais vint ce temps d'affligeante mémoite, 
Ce temps critique od s'Eclipse sa gloire. 
O crime! 0 honte } 6 cruel souvenir! 
Fatal voyage aux yeux de Pavenir! 
Que ne peut-on en derober Vhustoire ? 
Ah! qu'un grand nom est un bien dangereux ! 
Un sort cachè fut toujours plus heureux. 
Sur cet exemple on peut ici m'en croire ; 
Trop de talens, trop de succes flatteurs 
Traine souvent la rume des mœurs. 
Ton nom, VER VER, tes prouesses brillantes 
Ne furent point bornes a ces climats 
La renommèe annonga tes appas, 
Et vint porter ta gloire jusqu'a Nantes; 
La, comme on sait, la Visitation 
A son bercail de reverendes meres, 
Qui, comme ailleurs, dans cette nation, 
A tout savoir ne sont pas les dernieres ; 
- Par quoi bientòt, apprenant des premieres 
Te qu'on disoit du perroquet vante, 
Desir leur vint d'en voir la verite. 
Deésir de fille est un feu qui devore, 
Desir de nonne est cent fois pts encore. 
Ds ja les cœurs s'envolent a Nevers; 
Voila d'abord vingt tetes a Penvers, 
Pour un oiseau. Lon écrit tout a Pheure 
En Nivernois a la supérieure, 
Pour la prier que Voiseau plein d'attraits, 
Soit, pour un temps, amené par la Loire; 
Et que, conduit au rivage Nantois, 
Lui-meme il puisse y jouir de sa gloire, 
Et se preter a de tendres souhaits. | 
La lettre part. Quand viendra la réponse? 
Dans douze jours: quel siecle jusque la! 
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Lettre sur lettre et nouvelle semonce: 

On ne dort plus; sœur Cecile en mourra. 
Or, a Nevers arrive enfin Pépitre 

Grave sujet; on tient le grand Chapitre. 

Tells requete effarouche d'abord: 

Perdre Ver-VeRT ! O ciel, plutòt la mort 

Dans ces tombeaux, sous ces tours isolées, 

Que ferons- nous, si ce cher o1seau sort? 

Ainsi parloient les plus jeunes voilées, 

Dont le cœur vif, et las de son loisir 

S'ouvroit encore à Vinnocent plaisir: 

Et, dans le vrai, c'<toit la moindre chose 

Que cette troupe étroitement enclose, 


A qui, d'ailleurs, tout autre oiseau manquoit, 


Eüt, pour le moins, un pauvre perroquet. 
L'avis, pourtant, des meres assistantes, 
De ce sénat antiques presidentes, 
Dont le vieux cœur aimoit moins vivement, 
Fut d' envoyer le pupile charmant, - 
Pour quinze jours; car, en tetes prudentes, 
Elles craignoient qu'un refus obstine 
Ne les brouillat avec nos sœurs de Nantes; 
Aims! jugea Petat embéguiné. 
Apres ce bill des Miladys de Vordre, 
Dans la Commune arrive grand desordre. 
Quel sacrifice ! Y peut-on consentir ? 
Est-il done vrai? dit la sœur Séraphine; 
Quoi, nous vivons, et VEr-VERT va partir? 
D'une autre part, la mere Sacristine 
Trois fois palit, soupire quatre fois, 
Pleure, fremit, se pame, perd la voix; 
Tout est en deuil. Je ne sais quel présage, 
D'un noir crayon leur trace ce voyage 
Pendant la nuit, des songes pleins d horreur, 
Du jour encor redoublent la terreur. f 
Trop vains regrets! L'instant funeste arrive; 
Ja, tout est pret sur la fatale rive; 

Il faut enfin se resoudre aux adieux, 

Et commencer une absence cruelle: 

Ja, chaque sœur gémit en tourterelle. 

Et plaint d'avance un veuvage ennuyeux. 
Que de baisers au sortir de ces lieux 


Regut VER-VERTI Quelles tendres alarmes | 


On se Parrache, on le baigne de larmes: 
Plus il est pret de quitter ce séjour, 

Plus on lui trouve et d'esprit et de charmes. 
Enfin, pourtant, il a passé le tour: 

Du monastere, avec lui, fuit l'amour. 


Pars, va, mon fils, vole oa l'honneur Fappelle 
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Reviens charmant, reviens toujours fidèle; 

Que les zEphirs te portent sur les flots, 
Tandis qu'ici dans un triste repos, 

Je languirai forcement exilée, 

Sombre, inconnue, et jamais consolée; 
Pars, cher VER-VERT, et dans ton heureux cours; 

Sois pris partout pour Paine des amours. 

Tel fut Fadieu d'une nonnain poupine, 

Qui, pour distraire et charmer sa langueur, 

Entre deux draps avoit a la sourdine, 

Tres-souvent fait Voraison dans Racine; 

Et qui, sans doute, auroit de tres-grand cœur, 

Loin du couvent, suivi Poiseau' parleur. 

Mais Cen est fait, on embarque le drole, 

Jusqu'a present vertueux, ingenu, 

Jusqu'à présent modeste en sa parole: 

Puisse son cœur, constamment defendu, 

Au cloitre, un jour, rapporter sa vertu! 

Quoiqu'il en soit, deja la rame vole, 

Du bruit des eaux les airs ont retenti, 

Un bon vent souffle, on part, on est parti. 


CHANT III. 


L. meme nef, légère et vagabonde, 
Qui voituroit le saint oiseau sur Ponde, 
Portoit aussi deux nymphes, trois dragons; 
Une nourrice, un moine, deux Gascons. 
Pour un enfant qui sort du monastère, 
C'*etoit Echoir en dignes compagnons ; 
Aussi VER-VERT, ignorant leurs fagons, 
Se trouva la comme en terre Etrangere 
Nouvelle langue et nouvelles legons. | 
Loiseau surpris n'entendoit point leur style; 
Ce n'<toit plus paroles d'évangile, 
Ce n'<toit plus ces pieux entretiens, 
Ces traits de bible et d'oraisons mentales 
Qu'il entendoit chez nos douces Vestales ; 
Mais de gros mots, et non des plus chretiens ; 
Car les dragons, race assez peu devote, 
Ne parloient la que langue de gargotte: 
Charmant au mieux les ennuis du chemin, 
Ils ne fetozent que le patron du vin; 
Puis les Gascons et les trois Perronnelles _ |, 
I concertoient sur des tons de ruelles ; 
De leur cõté les bateliers juroient, 
Rimoient en dieu, blasphemoient et sacroient. 
Leur voix stylée aux tons males et fermes, 
| _ Articuloit 
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Articuloit sans rien perdre des termes. 
Dans le fracas, confus, embarrass6, 
Ver-VERT gardoit un silence force ; 
Triste, timide, il n'osoit se produire, 
Et ne savoit que penser et que dire. 
Pendant la route on voulut par faveur 
Faire causer le perroquet reveur; 
Frere Lubin, d'un ton peu monastique, 
Interrogea le beau melancolique; 
L'oiseau benin prend son air de douceur, 
Et vous poussant un soupir méthodique, 
D'un ton pédant repond: Ave, ma sœur: 
A cet Ave, jugez si Von dut rire; 
Tous en chorus bernent le pauvre ire. 
Ains berne, le novice interdit, 
Comprit en soi qu'il n'avoit pas bien dit, 
Et qu'il seroit mal mene des commeres, 
S'il ne parloit la langue des confrères: 
Son cœur nè her, et qui jusqu'à ce temps 
 Avoit été nourri d'un doux encens, 
Ne put garder sa modeste constance 
Dans cet assaut de mepris flétrissans; 
A cet instant, en perdant patience, 
VER-VERT perdit sa premiere innocence. 
Des lors ingrat, en s01-meme il maudit 
Les cheres sœurs, ses premieres maitresses, 
Qui ravoient pas su mettre en son esprit 
Du beau Francois les brillantes finesses, 
Les sons nerveux et les délicatesses. 
A les apprendre il met donc tous ses soins, 
Parlant très-peu, mais n'en pensant pas moins. 
D'abord Poiseau, comme il n'<toit pas bete, 
Pour faire place a de nouveaux discours, 
Vit qu'il devoit oublier pour toujours 
Tous les gaudes qui farcissoient sa tete ; 
II farent tous oublics en deux jours, 
Tant il trouva la langue a la dragonne 
Plus du bel air que les termes de nonne. 
En moins de rien Veloquent animal, | 
Helas ! jeunesse apprend trop bien le mal 
Lanimal, dis-je, eloquent et docile, 
En moins de rien fut rudement habile. 
Bien vite il sut jurer et maugreer 35 
Mieux qu'un vieux diable au fond d'un benitier : 
Il dementit les celebres maximes 


Od nous lisons qu'on ne vient aux grands crimes 


Que par degrés: il fut un scelerat 
Profès d'abord, et sans noviciat. 

Trop bien $ut-i] graver en sa mémoire 
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Tout Valphabet des bateliers de Loire; 
Des qu'un d'iceux, dans quelque vertigo, 
Lachoit un mor....VER-VERT faisoit Pecho : 
Lors applaud par la bande susdite, 
Fier et content de son petit mérite, 
Il raima plus que le honteux honneur 
De savoir plaire au monde suborneur; 
Et degradant son genereux organe, 
II ne fat plus qu'un orateur profane: 
Faut-1l qu'ainsi l'exemple séducteur, 
Du ciel au diable emporte un jeune cœur! 
Pendant ces jours, durant ces tristes scenes, 
Que faisiez-vous dans vos cloitres deserts, 
Chastes Iris du couvent de Nevers? 
Sans doute, helas! vous faisiez des neuvaines 
Pour le retour du plus grand des ingrats, 
Pour un volage indigne de vos peines, 
Et qui, soumis a de nouvelles chaines, 

De vos amours ne faisoit plus de cas. 

Sans doute, alors, Pacces du monastere 
Etoit d'ennuis tristement obsede ; 
La grille étoit dans un deuil solitaire, 

Et le silence toit presque garde. | 
Cessez vos vœux, VER-VERT nen est plus digne; 
Ver-VERrT n'est plus cet oiseau reverend, 
Ce perroquet d'une humeur si benigne, 

Ce cœur si pur, cet esprit si fervent ; 

Vous le dirai-je? il n'est plus qu'un brigand, 
Lache apestat, blasphémateur insigne; 

Les vents légers, et les nymphes des eaux 
Ont moissonè le fruit de vos travaux. 

Ne vantez point sa science infinie: 

Sans la vertu que vaut un grand genie ? 

Ne'y pensez plus: Pinfame a, sans pudeur, 
Prostitué ses talens et son cœur. 5 
Deja pourtant on approche de Nantes, 

Ou languissoient nos sœurs impatientes : 

Pour leurs désirs le jour trop tard naissoit, 

Des cieux trop tot le jour disparoissoit. 
Dans ces ennuis, Vesperance flatteuse, 
A nous tromper toujours ingénieuse, 
Leur promettoit un esprit cultivé, 
Un perroquet noblement eleve, _ 
Une voix tendre, honnète, edifiante, 
Des sentimens, un mérite acheve; | 

Mais, 6 douleur ! 6 vaine et fausse attente ! 

La nef arrive, et PEquipage en sort. 
Une tourriere étoit assise au port. 


Des le depart de la premiere lettre, 
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La, chaque jour, elle venoit se mettre; 
Ses yeux errans sur le lointain des flots, 
Sembloient hater le vaisseau du heros. | 
En debarquant aupres de la beguine, | h 
L'oiseau madre la connut à la mine, Wl 
A son @1] prude, ouvert en tapinois, 
A sa grand'coiffe, à sa fine Etamine, 
A ses gants blancs, A sa mourante voix, 
Et, mieux encore, a sa petite croix: 
Il en fremit, et meme il est croyable 
Qu'en militaire il la donnoit au diable; ll 
Trop mieux aimant suivre quelque dragon, | =. 
Dont il savoit le bachique jargon, | Wi 
Qu'aller apprendre encor les litanies, | | 0 
La reverence et les ceremonies : i 
Mais force fut au grivois dépité | | 
D'etre conduit au gite detests. 
Malgre ses cris, la touriere Pemporte: 
II la mordoit, dit-on, de bonne sorte, 
Chemin faisant ; les uns disent au cou; 
Dyautres au bras: on ne sait pas bien od; 
D'ailleurs, qu*importe * A la fin, non sans peine, 
Dans le couvent la beate l'amène; | _. 
Elle Fannonce. Avec grande rumeur | | 4 
Le bruit en court. Aux premieres nouvelles 
La cloche sonne. On Etoit lors au chœur: 
On quitte tout, on court, on a des alles : 
C'est lui, ma sœur, il est au grand parloir, 
On vole en foule, on grille de le voir; 
Les vieilles meme, au marcher symétrique, 
Des ans tardifs ont oubliè le poids 
Tout rajeunit; et la mere Angelique 
Courut alors pour la premiere fois, 


CHANT iv. Hp 1 


Ox voit enfin, on ne peut se repaitre 14 
Assez les yeux des beautés de Voiseau : | I 
C'*etoit raison, car le fripon pour etre p nn 
Moins bon garcon, n'en étoit pas moins beau: ih 
Cet oil guerrier, et cet air petit maitre 

Lui prètoient meme un agrement nouveau. 
Faut-il, grand Dieu, que sur le front d'un traitre, 
Brillent ainsi les plus tendres attraits! | 9 
Que ne peut- on distinguer et connoltre . | 1 
Les cœurs pervers à de difformes traits? 1 
Pour admirer les charmes qu'il rassemble, | '\p 
Toutes les sœurs parlent toutes ensemble; 
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En entendant cet essaim bourdonner, 

On eitt à peine entendu Dieu tonner. 
Lui, cependant, parmi tout ce vacarme, 
Sans daigner dire un mot de piété, 
Rouloit les yeux d'un air de jeune carme : 
Premier grief; cet air trop effronte 

Fut un scandale à la communauté. 

En second lieu, quand la mere prieure, 

D' un air auguste, en fille intérieure, 
Voulut parler a Poiseau libertin, 
Pour premiers mots, et pour toute réponse, 
Nonchalamment, et d'un air de dédain, 
Sans bien songer aux horreurs qu'il prononce, 
Mon gars répond, avec un ton faquin, 
Par la corbleu! Que les nonnes sont folles ! 
L'histoire dit qu'il avoit, en chemin, 

D'un de la troupe entendu ces paroles. 

A ce début, la sœur Saint-Augutin, 

D'un air sucre, voulant le faire taire, 
Et lui disant: Fi donc, mon très- cher frère! 
Le tres-cher frère, indocile et mutin, 8 
Vous la rima tres-richement en tain. 

Vive Jesus! il est sorcier, ma mere, 
Reprend la sœur; juste Dieu! quel coquin! 
Quai! c'est donc Ia ce perroquet divin? 
Ici VER-VERT, en vrai gibier de greve, 
L'apostropha d'un la peste te creve, 
Chacune vint pour brider le caquet 

Du F chacune eut son paquet; 
Turlupinant les jeunes precieuses, | 

Il imifoit leur courroux babillard; 

Plus dechains sur les vieilles grondeuses, 

II baffouoit leur sermon nasillard. 

Ce fut bien pis, quand d'un ton de corsaire, 
Las, excédé de leurs fades propos, 
Bouffi de rage, Ecumant de colère, 

Il entonna tous les horribles mots 

Qu'il avoit su rapporter des bateaux; 
Jurant, sacrant d'une voix dissolue, 

Faisant passer tout Penfer en revue, 

Les B. les F. voltigeoient sur son bec. 

Les jeunes sœurs crurent qu'il parloit grec. 
Jour de Dieu !..,mor J.. mille pipes de diables ! 

7 Toute la grille, à ces mots effroyables, 
Tremble d' horreur; les nonnettes sans voix 
Font, en fuyant, mille signes de croix: 
Toutes pensant etre a la fin du monde, 
Courent en poste aux caves du couvent; 

Et sur son nez la mère Cunègonde 
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Se laissant choir, perd sa derniere dent. 
Ouvrant a peine un sépulchral organe; 
Pere Eternel! dit la s&ur Bibiane, | 
Misericorde! Ah! qui nous a donné 
Cet antechrist, ce demon incarne? 
Mon doux Sauveur! En quelle conscience 
Peut-il ainsi jurer comme un damne*? 
Est- ce donc la Pesprit et la science 
De ce VłxR-VERI si cheri, si prone? 
Qu'il soit banni, qu'il soit remis en route. 
O Dieu d'amour, reprend la sœur Ecoute, 
Quelles horreurs! Chez nos sœurs de Nevers, 
Quoi! parle- t-on ce langage pervers? 
Quoi! c'est ainsi qu'on forme la jeunesse? 
Quel hérétique! 6 divine sagesse! 
Qu'il n'entre point; avec ce lucifer, 
En garnison nous aurions tout Venter. 

Conclusion, VER-VERT est mis en cage; 
On se resout, sans tarder davantage, 
A renvoyer le parleur scandaleux: 
Le pelerin ne demandoit pas mieux. 
Il est proscrit, declare detestable, 
Abominable, atteint et convaincu 
D'avoir tents d' entamer la vertu 
Des saintes scurs: toutes de Pexécrable 
Signent Parret en pleurant le coupable; 
Car, quel malheur qu'il füt si deprave, - 
N' tant encor qu'à la fleur de son age, 
Et qu'il portat sous un si beau plumage, 
La fiere humeur d'un escroc acheve, 
Lair d'un payen, le cœur d'un repronve ! 
II part enfin, ports par la tourière; 
Mais sans la mordre en retournant au port. 
Une cabane emporte le compère, 
Et, sans regret, il fuit ce triste bord. 

De ses malheurs telle fut PIlIliade. 
Quel desesporr ! lorsqu'enfin de retour, 
II vint donner pareille sérénade, 
Pareil scandale en son premier séjour. 
Que resoudront nos sœurs inconsolables ? 
Les yeux en pleurs, les sens d horreur troubles, 
En manteaux longs, en voiles redoubles, 
Au discretoire entrent neuf venerables ; 
Figurez-vous neuf siècles assembles. 
La, sans espoir d'aucun heureux suffrage, 
Privé des sœurs qui plaideroient pour lui, 
En plein parquet enchaine dans sa cage, 
VER-VERX paroit sans gloire et sans appui. 
On est aux voix; déjà deux des Sybilles, 
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En billets noirs ont crayonne sa mort; 

Deux autres sœurs, un peu moins imbecilles, 

Veulent, qu'en proie a son malheureux sort, 

On le renvoie au rivage profane 

Qui le vit naitre avec le noir Brachmane ; 

Mais, de concert, les cinq dernieres voix 

Du chatiment déterminent le choix. 

On le condamne a deux mois d'abstinence, 

Trois de retraite, et quatre de silence; 

23 toilette, alcoves et biscuits, 
endant ce temps lui seront interdits. 

Ce n'est pas tout; pour comble de misère, 

On lui choisit pour garde, pour geolière, 

Pour entretien, PAlecton du couvent, 

Une converse, infante douairière; 

Singe voilé, squelette octogenaire, 

Spectacle fait pour Pœil d'un pænitent. 

Malgré les soins de l' Argus inflexible, 

Dans leurs loisirs souvent d' aimables sœurs, 

Venant le plaindre avec un air sensible, 

De son exil suspendoient les rigueurs. 
Sœur Rosalie, au retour de matines, 
Plus d'une fois lui porta des pralines; 

Mais, dans les fers, loin d'un libre destin, 
Tous les bonbons ne sont que chicotin. 
Couvert de honte, instruit par Vintortune, 
Ou las de voir sa compagne importune, 
L'oiseau contrit se reconnut enfin; 

II ovblia les dragons et le moine; 

Et pleinement remis a Punisson | 
Avec nos sœurs, pour Pair et pour le ton, 
I] redevint plus devot qu'un chanoine. 
Quand on Kit sur de sa conversion, 

Le vieux Divan désarmant sa vengeance, 
De Pexilé borna la penitence. | 

De son rappel, sans doute, Pheurensx jour 

Va, pour ces lieux, etre un jour d'allegresse, 
Tous ses instans donnes a la tendresse, 
Seront files par la main de Famour. 

Que dis-je? Helas! O plaisirs infideles ! 

O vains attraits de delices mortelles! _ 

Tous les dortoirs Etoient jonchés de fleurs ; 
Caſte parfait, chansons, course légeère, 
Tumulte aimable et liberté pleniere, 

Tout exprimoit de charmantes ardeurs; 
Rien n'annoncoit de prochaines douleurs; 
Mais de nos sœurs, & largesse indiscrète! 

Du sein des maux d'une longue diette, 
Passant trop t6t dans des flots de douceurs, 
Bourre de sucre, et brülè de liqueurs, 


En noirs cypres vit ses roses changees. 
En vai les sœurs tachoient de retenir 
Son ame errante et son dernier soupir; 
Ce doux exces hatant sa destinée, 

Du tendre amour victime fortunée, 

It expira dans le sein du plaisir. 

On admiroit ses paroles dernières. 
Venus enfin, lui fermant les paupières, 
Dans PElysée, et les sacres bosquets, 
Le mene au rang des heros perroquets 3 
Preès de celui dont Pamant de Corine 

A pleure Pombre, et chante la doctrine. 
Qul peut narrer coabien Pillustre mort 
Fut regrette ! La sœur Depoxitaire 

En composa la lettre circuiaire 

D'ou j'ai tire histoire de son sort. 
Pour le garder a la race future, 

Son portrait fut tire d'apres nature: 

Plus d'une main, conduite par Pamour, 
Sut lui donner une seconde vie 

Par les couleurs et par la broderie; 

Et la douleur, travaillant à son tour, 
Peignit, broda des larmes a l'entour. 

On lui rendit tous les honneurs funebres, 


Que I'HeElicon rend aux oiseaux celebres. 


Au pie d'un myrte on placga le tombeau, 


Qui couvre encor le Mausole nouveau ; 


La, par la main des tendres Artémises, 
En lettres d'or ces rimes furent mises 
Sur un porphyre environnè de fleurs; 
En les lisant on sent naitre ses pleurs. 


Norꝛces, qui venex causer dans ces bocages 
A Pinsgu de nos graves Sgurs, 


Un instant, $'il se peut, suspendez vos ramages, 


Apprenez nos matheurs. 


Vous vous taisex: si C'est trop vous contraindre, 
Parlez, mats parlex pour nous plaindre : 

Un mot vous instruira de nos tendres douleurs ; 

Ci git VER-VERT. ci gissent tous les cœiurs. 


On dit pourtant (pour terminer ma glose 
En peu de mots) que Fombre de Voiseau 
Ne loge plus dans le susdit tombeau; 
Que son esprit dans les nonnes repose, 


Et qu'en tout temps, par la métempsycose, 


De sœurs en sœurs Pimmortel perroquet 
Transportera son ame et son caquet. 
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Ver-VERrT, tombant sur un tas de dragees, 
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$ CLVIIE. 
La Bastille. 


On ce fut done par un matin sans faute, 
En beau printemps, un jour de Pentecòte, 
Qu'un bruit Etrange en sursaut m'eveilla. 
Un mien valet qur du soir toit ivre ; 
Maitre, dit-il, le Saint Esprit est-la ; 

est lui sans doute, et j'ai lu dans mon livre 
Quavec vacarme il entre chez les gens; 
Et moi de dire alors entre mes dents ; 
Gentil puine de PEssence supreme, 

Beau Paraclet, soyez le bien venu; 
N*etes-vous pas celui qui fait qu'on aime ? 
En achevant ce discours ingenu, 

Je vols paroitre au bout de ma ruelle, 
Non un pigeon, non une colombelle ; 

De l'Esprit Saint oiseau tendre et fidèle 
Mais vingt corbeaux de rapine affames, 
Monstres crochus que Tenfer a formes : 
Fun pres de mot s'approche en sycophante : 
Un maintien doux, une démarche lente, 
Un ton cafard, un compliment flatteur 
Cachent le ſiel qui lui ronge le cœur. 

Mon fils, dit-il, Ia cour sait vos merites ; 

On prise fort les bons mots que vous dites, 
Vos petits vers, et vos galans Ecrits ; 

Et comme ici tout travail a son prix, 

Le roi, mon fils, plein de reconnoissance 
Veut de vos soins vous donner recompense, 
Et vous accorde en depit des rivaux, 

Un logement dans un de ses chateaux. 

Les gens de bien qui sont à votre porte, 
Avec respect vous serviront d'escorte; 

Et moi, mon fils, je viens de par le rot 

Pour m'acquitter de mon petit emploi. 
Trigaud, lui dis-je, à moi point ne S'adresse 
Ce beau debut: c'est me jouer d'un tour; 
Je ne suis point rimeur suivant la cour; 

Te ne connois roi, prince, ni princesse; 

Et si tout bas je forme des souhaits, 
C'est que d'iceux ne sois connu jamais. 

Je les respecte; ils sont dieux sur la terre, 
Mais ne les faut de trop pres regarder; 
Sage mortel doit toujours se garder 
De ces gens-la qui portent le tonnerre : 
Partant, vilain, retvurnez vers le rot 


Dites- lui 
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Dites-lui fort que je le remercie | 
De son logis: C'est trop d'honneur pour moi; 
Il ne me faut tant de ceremonie : 
Je suis content de mon bouge, et les dieux 
Dans mon taudis m'ont fait un sort tranquille. 
Mes biens sont purs, mon sommeil est facile, 
Jai le repos, les rois n'ont rien de mieux. 
J eus beau precher, et j' eus beau m'en defendre, 
Tous ces messieurs, d'un air doux et benin, 
Obligeamment me prirent par la main: 
Allons, mon fils, marchons: fallut se rendre, 
Fallut partir, je fus bientot conduit, 
En « oche clos vers le royal réduit 
Que pres Saint Paul ont vn batir nos peres 
Par Charles cinq. O gens de bien, mes freres, 
Que Dieu vous gard d'un pareil logement! 
Jarrive enfin dans mon appartement. 
Certain croquant, avec douce maniere, 
Du nouveau gite exaltoit les beautés, 
Perſections, aises, commodités: 
Jamais Phébus, dit-il, dans sa carrière 
De ses rayons n'y porta la lumière: 
Voyez ces murs de dix pics d'épaisseur; 
Vous y serez avec plus de fraicheur. 
Puis me faisant admirer la cloture, 
Triple la porte, et triple la serrure, 
Grilles, verroux, barreaux de tout cote : 
C'est, me dit-il, pour votre surete. 
Midi sonnant un chaudeau Pon m'apporte 
La chere n'est delicate, ni forte; 
De ce beau mets je wetois point tenté; 
Mais on me dit: c'est pour votre santé, 
Mangez en paix, ici rien ne vous presse. 
Me voici donc en ce lieu de détresse 
Embastille, loge fort a Tetroit, „ 
Ne dormant point, buvant chaud, mangeant froid, 
Trahi de tous, m&me de ma maitresse. | 
O Marc Rene* que Caton le censeur 
Jadis dans Rome edit pris pour successeur, 
O Marc Renè de qui la faveur grande 
Fait ici-bas tant de gens murmurer; 
Vos beaux avis m'ont fait claquemurer; 
Que quelque jour le bon Dieu vous le rende! 


. De Paulmy Dargenson. 
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$ CLIX. LA TACTIQUE. 


J 'ETOIS Lundi passé chez mon libraire Caille 
Qui dans son magasin n'a souvent rien qui vaille. 
Pai, dit-il, par bonheur un ouvrage nouveau, 
Ecessaire aux humains, et sage autant que beau; 
C'est à Petudier qu'il faut que Von s'applique, 
II fait seul nos destins: prenez, c'est la Tactique. 
La Tactique ? lui dis-je, helas ! jusqu'à présent 
Jignorois la valeur de ce mot si savant. _ 
Ce nom, repondit-il, venu de Grece en France, 
Veut dire le grand art, ou Part par excellence; 
Des plus nobles esprits il remplit tous les vœux. 
Jachetai sa Tactique, et je me crus heureux. 
ws trouver Part de prolonger ma vie, 
'adoucir les chagrins dont elle est poursuivie, 
De cultiver mes goùts, d'etre sans passion, 
D'asservir mes desirs au joug de la raison, 
P'etre juste envers tous, sans jamais etre dupe. 
Je m'enferme chez moi, je lis, je ne m'occupe 
Que d'apprendre par cœur un livre si divin: 
Mes amis, c*Etoit Part d'6gorger SON | pare 
Fapprends qu'en Germanie autrefois un bon pretre 
Petrit pour $'amuser du souffre et du salpetre: 
Qu'un eEnorme boulet qu'on lance avec en 
Doit mirer un peu haut pour arriver plus bas; 
Que d'un tube de bronze aussitot la mort vole, 
Dans la direction qui fait la parabole, Rs 
Et renverse en deux coups prudemment mEnages, 
Cent automates bleus à ba fle ranges. g 
Mousquet, poignard, &p&e ou tranchante ou pointue, 
Tout est bon, tout va bien, tout sert, pouvu qu'on tue. 
L'auteur bientot apres peint des voleurs de nuit, 


Qui dans un chemin creux, sans tambour et sans bruit 


Discretement charges de sabres et d'<chelles, 
Assassinent d'abord cinq ou six sentinelles: 

Puis montant lestement aux murs de la cite 

Ou les pauvres bourgeois dormoient en süreté, 
Portent dans leur logis le fer avec les flammes, 
Poignardent les maris, déshonorent les dames, 
Ecrasent les enfans, et las de tant defforts, © 
Boivent le vin d'autrui sur des monceaux de morts. 
Le lendemain matin on les mene a Peglise 
Rendre grace au bon Dieu de leur noble entreprise, 
Lui chanter en latin 41 est leur digne appui, 


Que dans la ville en feu Von n'eit rien fait sans lui, 
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Qu'on ne peut ni voler, ni violer son monde, 
Ni massacrer les gens, si Dieu ne nous $econde. 
Etrangement surpris de cet art si vant, 

Je cours chez Monsieur Caille encore pouvanté; 
Je lui rends son volume, et lui dis en colère: 
Allez, de Belzébuth détestable libraire! ; 
Portez votre tactique au chevalier de Tot ; 
Il fait marcher les Tures au nom de Sabaot. 
C'est lui qui de canons couvrant les Dardanelles, 
A tuer les chretiens instruit les inſidèles. 
Allez, addressez-vous a Monsieur Romanzof, 
Aux vainqueurs tout sanglans de Bender, et d'Asof: 
A Frederic sur-tout offrez ce bel ouvrage, 
Et soyez convaincu qu'il en sait davantage : 
Lucifer Vinspira bien mieux que votre auteur ; 
Il est maitre passé dans cet art plein d'horreur, 
Plus adroit meurtrier que Gustave et qu' Eugene. 
Allez; je ne crois pas que la nature humaine 
Sortit (je ne sais quand) des mains du createur, 
Pour insulter ainsi I'&ternel- bienfaiteur, | 
Pour montrer tant de rage et tant d extravagance. 
LU homme, avec ses dix doigts, sans armes, sans déſense 
N'a point été forme pour abreger des jours, 
Que la necessite rendoit d&ja si courts. 

La goutte avec sa craie et la N endurcie, 

Qui se forme en cailloux au fond de la vessie, 
La tievre, le cajarre, et cent maux plus affreux, 
Cent charlatans fourres, encor plus dangereux, 
Auroient suffi, sans doute, au malheur de la terre, 
Sans que homme inventat ce grand art de la guerre. 

Je hais tous les heros, depuis le grand Cyrus 

Jusqu'a ce roi brillant que forma Lentulus. 

On a beau me vanter leur conduite admirable, 

Je m'enfuis loin d' eux tous et je les donne au diable. 
En m'expliquant ainsi, je vis que dans un coin 

Un jeune curieux m'observoit avec soin; 

Son habit d'ordonnance avoit deux _Epaulettes, 

De son grade a la guerre éclatans interprètes; 

Ses regards assurés, mais tranquilles et doux, 
Annoncoient ses talens, sans marquer de courroux; 
De la Tactique enfin C toit Pauteur lui- meme. 

Je concois, me dit-il, la repugnance extreme, 
Quran vieillard philosophe, ami du monde entier, 
Dans son cœur attendri se sent pour mon mëtier; 
Il n'est pas fort humain, mais il est nécessaire; 
L'homme est ne bien méchant, Cain tua son frere; 
Et nos ſrères les Huns, les Francs, les Visigoths, 
Des bords du Tanais * à grands flots, 
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Nauroient point desols les rives de la Seine, 

Si nous avions mieux su la Tactique romaine. 
Guerrier, n6 d'un guerrier, je professe aujourd'hui 
L'art de garder son bien, non de voler autrui. 

Eh quoi] vous vous plaignez qu'on cherche a vousdéfendre! 

Seriez- vous bien content qu'un Goth vint mettre en 
cendre 

Vos arbres, vos moissons, vos granges, vos ies ? 

II vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 

Il est, n'en doutez point, des guerres légitimes, 

Et tous les grands exploits ne sont pas ae grands crimes, 

Vous-meme, a ce qu'on dit, vous chantiez autrefois 

Les généreux travaux de ce cher Béarnois; 

Il soutenoit le droit de sa naissance auguste; ; 

La ligue étoit coupable, Henri quatre Etoit juste. 

Mais sans vous retracer les faits de ce grand roi, 

Ne vous souvient-il plus du jour de Fontenoi; 

Quand la colonne angloise, avec ordre anime 

Marchoit a pas comptes a travers notre armee ? 

Trop fortune badaud ! dans les murs de Paris 

Vous faiviez, en riant, la guerre aux beaux esprits; 

De la douce Gossin le centieme idolatre, 

Vous alliez la lorgner sur les bancs du theatre, 

Et vous jugiez en paix les talens des acteurs. 

Helas | qu'auriez-vous fait, vous et tous les auteurs? 

Qu'auroit fait tout Paris, si Louis, en personne, 

N'eùt passé le matin sur le pont de Calonne. 

Et si tous vos Cesars a quatre sous par jour 

N'eussent brave Panglois qui partit sans retour. 

Vous savez quel mortel, amoureux de la gloire, 

Avec quatre canons ramena la victoire. 

Ce fut au prix du sang du genereux Grammont 

Et du sage Luttaux et du jeune Craon, 

Que de vos beaux esprits les brillantes cohues 
Composoient les chansons qui courotent dans les rues ; 

Ou qu'ils venoient gaiment, avec un ris malin, 5 

Siffler Semiramis, Merope et POrphelin. 

Ainsi que le Dieu Mars, Apollon prend les armes; 

L'eéglise, le barreau, la cour ont leurs alarmes. 

Au fond d'un galetas Clement et Savatier 
Font la guerre au bon sens sur des tas de papier. 
Souffrez donc qu'un soldat prenne au moins la detense 

D'un art qui fit long- temps la grandeur de la France, 
Et qui des citoyens assure le repos. 

Monsicur Guibert se tut après ce long propos. 
Moi, je me tus aussi, ayant rien a redire. 
De la droite raison je sentis tout empire; 
Je congus que la guerre est le premier des arts, 
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Et que le peintre heureux des Bourbons, des Bayards 
En dictant leurs lecons Etoit digne peut-etre 
De commander d&ja dans Part dont il est maitre. 
Mais, je vous Payotirai, je formai des souhaits, 
Pour que ce beau metier ne $'exercat jamais, 
t qu'enfin Pequite fit regner sur la terre 
L'impraticable paix de Pabbe de Saint Pierre. 
VorLTAIRE. 


$ CLX. EPITRE, 
A Mme. Denis, Niece de U Auteur, 
Sur la Vie de Paris et de Ferailles. 


V IVONS pour nous, ma | chare Rosalie, 
Que Famitic, que le sang qui nous lie 
Nous tienne lieu du reste des hümains; i 

Ils sont, si sots si dangereus, si vains! 

Ce tourbillon, qu'on appelle le me. 

Est si frivole, en tant d'erreurs abonde, 
Qu'il n'est permis d'en aimer le fracas 

Qu'a Vetourd1 qui ne le connoit pas. 

___ Apres «ine, Pindolente Glycere 

Sort pour sortir, sans avoir rien à faire; 

On a conduit son insipidité 

Au fond d'un char, ot montant de cote 

Sou corps pressé gemit sous les barrières 
D'un lourd panier qui flotte aux deux portieres; 
Chez son amie au grand trot elle va, 

Monte avec joie, et $'en repent dcja, 
L'embrasse et baille, et puis lui dit : Madame, 
Papporte ici tout Pennut de mon ame z 
Joignez un peu votre inutilité 

A ce fardeau de mon oisiveté. 

Si ne ce sont ses paroles expresses, 

C'en est le sens. Quelques feintes caresses, 
Quelques propos sur le jeu, sur le temps, 
Sur un sermon, sur le prix des rubans, 

Ont épuisé leurs ames excedces ? 

Elles chantoient déjà faute d'idees. 

Vient a la piste un fat en manteau noir, 
Qui se rengorge et se lorgne au miroir. 
Nos deux pedans sont tous deux sfirs de plaire; 
Un officter arrive et les faite taire, 

Prend la parole et conte longuement 
Ce qua Plaisance edt fait son regiment, | 
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Si par malheur on ret pas fait retraite. 
Il vous le mene au col de la Bouquette ; 
A Nice, au Var, a Digne il le conduit: 
Nul ne Pecounte, et le cruel poursuit. 
Arrive Isis, devote au maintien triste, 
A Pair sournois. Un petit janséniste, 
Tout plein d'orgueil et de saint Augustin, 
Entre avec elle, en lui serrant la main. 
D'autres oiseaux de different plumage, 
Divers de gout, d'instinct et de ramage, 
En sautillant font entendre a la fois 
Le gazouillis de leurs confuses voix: 
Et dans les cris de la folle cohue 
La medisance est a peine entendue. 
Ce chamaillis de cent propos croiscess 
Ressemble aux vents Fun a l'autre opposes. 
Un profond calme, un stupide silence 
Succede au bruit de leur impertinence: 
Chacun redoute un honnete entretten ; 
On veut penser, et on ne pense a rien. 
O roi David, * 6.ressource assurce, 
Viens ranimer leur langueur désœuvrée. 
Grand roi David, c'est toi dont les sixains 
Fixent esprit, et le gofit des humains; 
Sur un tapis des qu'on te voit paroitre, | 
Noble, bourgeois, clerc, prelat, petit-maitre, 
Femme sur-tout, chacun met son espoir 
Dans tes cartons pleins de rouge et de noir; 
Leur ame vide est du moins amusse 
Par l'avarice en plaisir déguisée. . 
De ces exploits le beau monde occupé 
Quitte a la fin le jeu pour le soupe; 
Chaque convive en liberté déploie 
A son voisin son insipide joile. 
L'bomme machine, esprit qui tient du corps, 
En bien mangeant remonte'ses ressorts; 
Avec le sang Vame se renouvelle 
Et Pestomac gouverne la cervelle. 
Ciel! quels propos! ce pédant du palais 
Blame la guerre et se plaint de la paix. 
Ce vieux cresus en sablant du champagne 
_ GeEmit des maux que souffre la campagne; 
Et cousu d'or, dans le luxe plonge, 
Plaint le pays de taille surcharge. 
Monsieur Pabbe vous entame une histoire, 
Qu'il ne croit point et qu'il veut faire croire; 
On l'interrompt par un propos du jour, 
Qu'un autre eonte interrompt a son tour. 
* Les Cartes. 
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Des froids bone- mots, des 6quivoques fades, 

Des quolibets et des turlupinades, | 

Un rire faux que Von prend pour gaité 

Font le brillant de la société. 

C'est donc ainsi, troupe absurde et frivole, 

Que nous usons de ce temps qui s'envole; 

C'est done ainsi que nous perdons des jours 

Longs pour les sots, pour qui pense si courts. 
Mais que ferai- je? on fuir loin de moi-meme ? 

Il faut du monde; on le condamne, on Paime 

On ne peut vivre avec lui ni sans lui; 6 

Notre ennemi le plus grand c'est Pennui. 

Tel qui chez soi se plaint d'un sort tranquille, 

Vole a la cour, degotite de la ville. 

Si dans Paris chacun parle au hasard, 

Dans cette cour on se tait avec art; 

Et de la joie, ou fausse ou passagere 

On n'a pas meme une image legere. 

Heureux qui peut de son maitre approcher! 

Il n'a plus rien désormais a chercher. 

Mais Jupiter au fond de Pempirce 

Cache aux humains sa presence adorée: 

Il nest permis qua quelques demi-dieux, 

D'entrer le soir aux cabinets des dieux. 

Faut-il aller, confondu dans la presse 

Prier les dieux de la seconde espece, 

Qui des mortels font le mal ou le bien ? 

Comment aimer des gens qui n'aiment rien, 

Et qui portes sur ces rapides spheres 

Que la fortune agite en sens contraires, 

L'esprit trouble de ce grand mouvement, 

N'ont pas le temps d'avoir un sentiment? 

A leur lever pressez- vous pour attendre, 

Pour leur parler, sans vous en faire entendre, 

Pour obtenir apres trois ans doubli 

Dans P'anti- chambre un refus très-poli. 

Non, dites-vous, la cour ni le beau monde 

Ne sont point faits pour celui qui les fronde. 

Fuis pour jamais ces puissans dangereux; 

Fuis les plaisirs, qui sont trompeurs comme eux. 

Bon citoyen, travaille pour la France, 

Et du public attends ta recompense. 

Qui? 1 public! ce fantome inconstant, 

Monstre à cent voix, cerbere dévorant, 

Qui flatte, mord, qui dresse par sottise 

Une statue, et par dégodt la brise? 

Tyran jaloux de quiconque le sert, 

Il profana la cendre de Colbert; 
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Et prodiguant Pinsolence et Pinjure 
Il a fl6tri Ia candeur la plus pure. 
Il juge, il loue, il condamne au hasard 
Toute vertu, tout mérite, et tout art. 
C'est lui qu'on vit de critiques avide 
Deshonorer le chef-d'œuvre d'Armide, 
Et pour Judith, Pirame, et Régulus, 
Abandonner Phedre et Britannicus: - 
Lui qui dis ans proserivit Athalie, 
Qui, protecteur d'une scene av le, 
Frappant des mains, bat a tort, a travers, 
Au mauvais sens qui hurie en mauvais vers. 

Mais il revient, il repare sa honte ; 
Le temps Peclaice : oui, mais la mort plus prompte 
Ferme mes yeux dans ce siècle pervers, 
En attendant que les siens soient ouverts. 
Chez nos neveux on me rendra justice; 
Mais moi vivant il faut que je jouisse. | 
Quand dars la tombe un pauvre homme est inclus, 
Qu'importe un bruit, un nom qu'on n'entend plus? 
L'ombre de Pope avec les rois repose, 
Un peuple entier fait son apothéose, 
Et son nom vole à Pimmortalite ; 
Quand il vivoit, il fut persécuté. | 
Ah! cachons-nous; passons avec es sages 
Le soir serein d'un jour mele d' orages; 

It derobons a Pail de Penvieux 

Le peu de temps que me Jaissent les dieux. 
Tendre amitié, don du ciel, beauté pure, 
Porte un jour doux dans ma retraite obscure, 
Puissé- je vivre et mourir dans tes bras, 
Loin du méchant qui ne te connoit pas, 


VorLTainre, 


Fg 


$ CLXI. EPITRE. 


Sur la Calomnie, A Madame du Chdtelet. 


Een MOT, respectable Emilie: 
Vous eétes belle; ainsi done la moitie 

Du genre n sera votre ennemie. 
Vous possédez un sublime genie; 

On vous craindra, Votre tendre amitieé 
Est confiante, et vous serez trahie. 
Votre vertu, dans sa demarche unie, 
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Simple et sans fard, wa point sacrifie 

A nos devots; craignez — N 
Attendez-yous, s'il vous plait, dans la vie, 

Aux traits malins que tout homme a la cour, 
Par passe-temps, souffte et rend tour à tour. 

La medisance est la fille immortelle 
De Pamour- propre et de Poisiveté. 

Ce monstre ail6 paroit mile et femelle 
Toujours parlant, et toujours 6conts. 
Amusement et fléau de ce monde, 
Elle y preside, et sa vertu feconde 
Du plus stupide Echauffe les propos: 
Rebut du sage, elle est Pesprit des sots. 
En ricanant, cette maigre furie 
Va de sa langue Epandre les venins 
Sur tous Etats, Mais trois sortes d' humains, 
Plus que le reste, alimens de Venvie, 

Sont exposés à sa dent de harpie: | 

Les Beaux-esprits, les Belles et les Grands, 
Sont de ses traits les objets differens. | : 
Quiconque en France avec &clat attire 
_ L'a1l du public, est sür de la satire; 

Un bon couplet, chez ce peuple falot, 

De tout mérite est Pinfaillible lot. 

La jeune Egle de pompons couronnee, 
Devant un pretre a minuit amence, 
Va dire un o, d'un air tout ingenu, 
A son mari, qu'elle n'a jamais vu, 
Le lendemain en triomphe on la mene | 
Au cours, aw'bal; chez Bourbon, chez la Reine. 
Le lendemain, sans savoir trop comment, 
Dans tout Paris on lui donne un amant. 
Roi la chansonne, et son nom par la ville 
Court ajusté sur Pair d'un vaudeville. 
Eglé $'en meurt, ses cris sont superflus. 
Consolez-vous, Eglé, d'un tel outrage; 
Vous pleurerez, hélas! bien davantage, 
Lorsque de vous on ne parlera plus. 
Et nommez- moi la beauté, je vous prie, 

De qui Phonnenr fut toujours a couvert. 
Persans, Chinois, baptisés, circoncis, 
Prennent ses lois ; la terre est son empire; 
Mais, croyez-moi, son trone est à Paris. 
La tous les soirs la troupe vagabonde 

D'un peuple oisif, appele le beau monde, 
Va promener de réduit en reduit 
Linquictude et Pennui qui le * | 
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La sont en ſoule antiques myaurees 

Jeunes oisons et begueules titrees, 

Disant des riens d'un ton de perroquet, 

Lorgnant des sots, et trichant au piquet. 

Blondins y sont, beaucoup plus femmes qu'elles, 

Profondement remplis de bagatelles, | 

D'un air hautain, d'une bruyante voix, 

Chantant, dansant, minaudant a la fois. 

Si, par hasard, quelque personne honnete, 

D'un sens plus droit, et d'un gotit plus heureux, 

Des bons sc its ayant meublé sa tete, 

Leur fait Paffront de penser a leurs yeux; 

Tout aussitot leur brillante cohue, 

D'etonnement et de colere 6emue, 

Bruyant essaim de frelons envieux, 

Pique et poursuit cette abeille charmante, 

Qui leur apporte, helas! trop imprudente, 

Ce miel si pur et si peu fait pour eux. ig 

Quant aux heros, aux princes, aux ministres, 

Sujets usés de nos discours sinistres, e 

Qu'on m'en nomme un dans Rome et dans Paris. 

Depuis César jusqu'au jeune Lovis, 

De Richelieu jusqu'a Fami d' Auguste, 

Dont un Pasquin r'ait barbouille le buste. 

Ce grand Colbert et Vauteur et Vappui , 

D'une grandeur on nous n'osions pretendre, 

Vit tout Petat murmurer contre lui, 8 

Et le Francois osa troubler la cendre 

Du bienfaiteur qu'il revere aujourd'hui. 

Lorsque Lovis, qui d'un esprit si ferme 
Brava la mort comme ses ennemis, 

De ses grandeurs ayant subi le terme, 

Vers sa chapelle alloit à Saint-Denis; 

Pai vu son peuple, aux nouveautes en proie, 

Ivre de vin, de folie et de joie, om 

De cent couplets Egayant le convoi, | 

Jusqu'au tombeau maudire encor son rot. 

Vous avez tous connu, comme je pense, 

Ce bon Regent qui gata tout en France. 

II &toit ne pour la societe, i 

Pour les beaux arts et pour la volupté: 

Grand, mais facile, ingenieux, aftable, 

Peu scrupuleux, mais de crime incapable. 

Et cependant, 6 mensonge ! 6 noirceur! 

Nous avons vu la ville et les provinces, 

Au plus aimable, au plus clement des princes, 

Donner les noms... Quelle absurde fureur ! 
Chacun les lit, ces archives d horreur, 
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Ces vers impurs appelés Philippigues, 

De Pimposture effroyables chroniques; 
Et nul Frangois n'est assez genereux 
Pour s'éElever, pour déposer contr'eux. 

Que le mensonge un instant vous outrage, 
Tout est en feu soudain pour Vappuyer; - 
La verite perce enfin le nuage. 

Tout est de glace a vous justifier. 

Mais voulez-vous, apres ce grand exemple, 
Baisser les yeux sur de moindres objets? 
Des souverains descendons aux sujets. 
Des beaux esprits ouvrons ici le temple: 
Temple autrefois Pobjet de mes souhaits, 
Que de si loin Desfontaines contemple, 
Et que Gacon ne visita jamais. 
Entrons. D'abord on voit la jalousie, 

Du Dieu des vers la fille et Pennemie, 
Qui sous les traits de I'emulation, 
Souffle Porgueil, et porte Sa furie, 
Chez tous ces fous, courtisans d' Apollon. 
Voyez leur troupe inquiète, affamée, 
ve déchirant pour un peu de fumee: 
Et Pun sur Pautre Epanchant plus de fiel, 
Que Vimplacable et mordant Janseniste 
N'en a lancé sur le fin Moliniste, 

Ou que Doucin, cet adroit casuiste, 
Nena versé dessus Pasquier Quesnel. 

Ce vieux rimeur, couvert d'ignominies, 

Organe impur de tant de calomnies, 
Cet ennemi du public outrage, 

Puni sans cesse, et jamais corrigé 

Ce vil Rufus“ que jadis votre pere 

A par pitié tire de la misere, 

Et qui bientôt, serpent envenimé, 
Piqua le sein qui l'avoit ranimé; 

Lui qui, melant la rage a Pimpudence, 
Devant Themis accusa l'innocence; 
L'affreux Rufus, lom de cacher en paix 
Des jours tissus de honte et de fortaits, 
Vient rallumer aux marais de Bruxelles 
D'un feu mourant les pales etincelles, 
Et contre moi croit rejeter Vaffront 

De Pinfamie écrite sur son front. 

Et que feront tous les traits satiriques 
Que d'un bras foible il decoche aujourd'hui, 
Et ces ramas de larcins marotiques, - 

Moiti6 Frangois et moitis Germaniques, 


J. B. Rousseau. 


5D 2 


— 


5 
8 — — — - ——_— — — — Sh 3 — - 
ISLES CL EIS = - — —— . 
- - — : — — — — . . — - — 
— — — — — mn — — — —_— DD nb - 
eee Fe A IS - ew - : > = 


— 


— 


— — — - — — > — - — — 
22 ̃ —At-l —ůů 
p —— —— - 


755 BIBLIOTHEQUE PORFATIVE. 


Petris d'errevurs et de haine et d'ennui ? 

Quel est le but, Veffet, la recompense 

De ces recueils d'impure mEdisance ? 

Le malheureux, delaiss6 des humains, 

Meurt des poisons qu'ont prepares ses mains. 
Ne craignons rien de qui cherche a medire, 

En vain Boileau, dans ses sévérités, 

A de Quinault denigre les beautés; 

L'heureux Quinault, vainqueur de la satire, 

Rit de sa haine, et marche a ses côtés. 
Moi-meme enfin, qu'une cabale inique 

Voulut noircir de son squffle caustique, 

Je sais jouir, en depit des cagots, 

De - —9 my gloire, et meme du repas. 

Voici le point sur lequel je me fonde : 

On entre en guerre, en entrant dans le monde. 

Homme prive, vous avez vos jaloux, 

Rampans dans Pombre, inconnus comme vous, 

Obscurement tourmentant votre vie. 

Homme public, c'est la publique envie 

Qui contre vous Ieve son front altier. 

Le coq jaloux se bat sur son fumier, 

L'aigle dans Pair, le taureau dans la plaine ; 

Tel est Petat de la nature humaine. 

La jalousie et tous ses noirs enfans 

Sont au theatre, au conclave, aux couvens. 

Montez au ciel, trois déesses rivales 

Troublent le ciel, qui rit de leurs scandales. 

Nue faire donc? a quel saint recourir? 

Je n'en sais point: il faut savoir souffrir. 


$ CLAIIL. EPITRE. 
S ur PA 8 aicul tu e. b. 


VotTaiare. 


on. est doux ꝙemployer le declin de son Age, 


Comme le grand Virgile gccupa son printemps! 
Du beau lac de Mantoue il aimoit le rivage; 
I! cultivoit la terre et chantoit ses presens ! 
Mais bientot ennuyé des plaisirs du village, 
D'Alexis et d' Aminte il quitta le sejour, 

Et malgre Mevius il parut a la couc. 


C'est la cour qu'on doit fuir ; e est auxchamps qu'ilfaut 


vivre. * 


Dieu du jour, dieu des vers, j'ai ton exemple a suivre: 
Tu gardas les troupeaux, mais c'ëtoit ceux d'un roi; 


Je n'aime les moutons que quand ils sont a moi. 
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L'arbre qu'on a plants rit' plus a notre vue, 

Que le parc de Vergaille et sa vaste étendue. 

Le Normand Fontenelle, au milieu de Paris, 

Preta des agremens au chalumeau champetre; | 
Mais il vantoit des soins qu'il craignoit de connoitre, 
Et de ses faux bergers il fit de beaux-esprits. 
Je veux que le cœur parle, ou que Pauteur se taise. 

e cE|Ebrons jamais que ce que nous aimons: 

En fait de sentiment Vart n'a rien qui nous plaise; 
Ou chantez vos plaisirs, ou quittez les chansons: 
Ce sont des faussetés et non des fictions, 

Mais quoi! loin de Paris se peut- il qu'on respire? 
Me dit un petit-maitre amoureux du fracas. : 
Les plaisirs dans Paris voltigent sur nos pas: 

On s'oublie, on espere, on jouit, on desire: 
Il nous faut du tumulte; et je sens que mon cœur, 
S'il nest pas enivré, va tomber en langueur. 

Attends, bel étourdi, que les rides 1 Page 
Mürissent ta raison, sillonnent ton visage, 
Que Gaussin t'ait quitte, qu'un ingrat t'ait trahi, 
Qu'un Bernard tait vole, qu'un jaloux hypocrite 
Tait noirci des poisons de sa langue maudite, 
Qu'un opulent fripon, de ses pareils hai, 

Ait ravi des honneurs qu'on enleve au mérite; 
Tu verras qu'il est bon de vivre enfin pour soi, 
Et de savoir quitter le monde qui nous quitte. 
Mais vivre sans plaisir, sans faste, sans emploi! 
Succomber sous le poids d'un ennui volontaire! 

De Pennui! penses- tu que retire chez toi, 

Pour les tiens, pour état tu was plus rien à faire? 
La nature t'appelle, apprends a observer. 

La France a des déserts; ose les cultiver : 

Elle a des malheureux ; un travail nécessaire, 

Ce partage de Phomme, et son consolateur, 

En chassant Pindigence amene le bonheur. 

Change en Epis dores, change en gras paturages 
Ces ronces, ces roseaux, ces affreux marecages: 
Tes vassaux languissans, qui pleuroient d'etre nés, 
Qui redoutoient sur-tout de former leurs semblables 
Et de donner le jour à des infortunés, 

Vont se lier gaiment par des nœuds dEsirables. 
P'un canton désolé Phabitant $enrichit ; 

Turbilli, dans PAnjon, bimite et tapplaudit. 
Bertin, qui dans son roi voit toujours sa patrie, 
Prete un bras secourable a ta noble industrie. 
Trudaine sait assez que le cultivateur _ 

Des ressorts de l'état est le premier moteur, 

Et qu'on ne doit pas moins pour e soutien du trone, 
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758 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 
A la faux de Ceres qu'au sabre de Bellone. 

Mais ne détournons point nos mains et nos regards, 
Ni des autres emplois, ni sur-tout des beaux-arts. 

I! est des temps pour tout; et lorsqu'en mes vallées, 

Qu'entoure un long amas de montagnes 3 

De quelque malheureux ma main sèche les pleurs, 

Sur la scene a Paris j'en fais verser peut- etre; 

Dans Versaille éEtonné j'attendris de grands cœurs; 

Et sans croire approcher de Racine mon maitre, 

Quelqueſois je peux plaire a aide de Clairon. 

Au fond de son bourbier je fais rentrer Freron. 

| Parchidacre Trublet pretend que je Vennuie ; 

La représaille est juste; et je sais a propos 

Confondre les pervers, et me moquer des sots. 

En vain sur son credit un délateur s'appuie; 

Sous son bonnet carr6, que ma main jette a bas, 

Je decouvre en riant la tete de Midas. 

Jhonore Diderot malgre la calomnie: | 

Ma voix parle plus haut que les cris de Penvie. 

Les Echos des rochers qui ceignent mon desert, 

Repetent après moi le nom de d'Alembert. | 
Un philosophe est ferme, et n'a point d'artifice: 

Sans espoir et sans crainte il sait rendre justice: 

Jamais adulateur, et toujours citoyen, 

A son prince attaché, sans lui demander rien, 

Fuvant des factions les brigues ennemies, 

Qui se glissent par fois dans nos academies : | 

C'est ainsi qu'on peut vivre a Pombre de ses bois 
En guerre avec les sots, en paix avec $0i-meme, 

Gouvernant d'une main le so de Triptoleme, 

Et de l'autre essayant d'accorder sous ses doigts 

La lyre de Racine et le luth de Chapelle. 

O vous, a Pamitie dans tous les temps fidele, 
Vous qui sans préjugés, sans vice, sans travers, 
Embellissez mes jours ainsi que mes déserts, 
Soutenez mes travaux et ma philosophie. 

Vous cultivez les arts; les arts vous ont suivie. 

Lie sang du grand Corneille Eleve sous vos yeux, 

Apprend par vos legons a mèriter d'en etre. 

Le père de Cinna vient m'inst ruire en ces lieux; 

Son ombre entre nous trois aime encore à paroitre, 

Son ombre nous console, et nous dit qu'à Paris 

Il fant abandonner la place aux Scuderis, | 
K | BE” VoLTAIRE. 


LIV. IV. HC HOUR, CANTATES, &c. 759 
| $ CLAIM. EPITRE, 


Au Rot d Angleterre George I. en lui envoyant 
| la Tragedie d'CEdipe, 1719. 


Lo que ja France admire autant que VAngleterre, 
Qui de PEurope en feu balances les destins ; 
Toi qui cheris la paix dans le sein de la guerre, 
Et qui n'es arme du tonnerre, 
Que pour le bonheur des humains : 
Grand roi, des rives de la Seine 
Jose te presenter ces tragiques essais; 
Rien ne t'est Etranger : les fils de Melpomene 
Par tout deviennent tes sujets. 
Un veritable roi sait porter sa puissance 
Plus loin que ses Etats enfermes par les mers: 
Tu regnes sur VAnglois par le droit de naissance, 
Par tes vertus sur l' univers. 
Daigne donc de ma muse accepter cet hommage, 
Parmi tant de tributs plus pompeux et plus grands: 
; Ce n'est point au roi, c'est au sage, 
C'est au heros que je le rends. 15 | 
3 VoLTAIRE. 


dS. CEXTIV.. EPFERE; 
A P Amitie, 


Drivexree, dont les traits delicats, 
Font reconnoitre Pair de ton aveugle frere; 
_ Mais qui joins a tous ses appas, | 
Les yeux clairs et sereins de ta celeste mere; 
Tendre amitié, doux asile des cœurs, 
C'est a toi que je sacrifie: | | 
Si Pamour nous donne la vie, | | 
Toi seule en donnes les douceurs. 
Qu'un insensé porte a ce Dieu cruel 
Le sacrifice de ses larmes; 
Que d'un cœur dechire de chagrins et d'alarmes 
Il aille parer son autel; _ 
S8'il en obtient une couronne, 
Il ignore quel prix elle doit lui coùter. 
Ta liberalité nous donne By 
Les biens que ce tyran nous fait trop acheter. 
Quand les appas d'une douce union 
Nous engagent sous ton empire, 
Ils ne viennent pas nous séduire 
Par une courte illusion. | | 
Chez toi la vertu, le mérite, 
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766 FBIBLIOTHEQUE PORTATIVE.. 

Nous deeouvrent toujours mille nouveaux attraits; 
Chez toi les vrais plaisirs sont toujours à la suite 

De Vinnocence, et de la paix. 

En amour tout est imposture; 

Jusqu'au silence tout y ment: 
Ce qui pour Pun est siecle, est pour Pautre un moment. 
Four s'y donne a fausse mesure. | 
Chez-toi la verite fait entendre sa voix; 

Sa lumiere nous sert de guide; 

Sur nos gouts la raison decide, 

Et le temps hs ep son choix. 

Au joug d'airain deux cœurs assujettis, 
Font Pun de Pautre le supplice; 

Quand par un bizarre caprice, 

Amour les a fait assortis. | 
Sous les aimables lois dont Pamitié nous lie, 
Et les biens et les maux, tout doit s partager : 
Mais quel partage heureux! le bien sy multiplie, 

Et le mal y devient leger. 1 


- 26. Marquis de St. AVLAIRE. 
s CLXV. LE PAYSAN QUI AVOIT OFFENSE 
SON SEIGNEUR. 


| U N paysan son seigneur offensa; 
L'histoire dit que c'etoit bagatelle. 
Et toutefois ce seigneur le tanga 
Fort rudement; ce n'est chose nouvelle. 
Coquin, dit-il, tu merites la hard: 
Fait ton calcul d'y venir tot ou tard; 
C'est une fin a tes pareils commune. 
Mais je suis bon; et de trois peines l'une 
Tu peux choisir, ou de manger trente aulx, 
Ventends sans boire et sans prendre repos, 
Ou de souffrir trente bons coups de gaules, 
Bien appliques sur tes larges epaules; 
Ou de payer sur le champ cent écus. 
Le paysan consultant la-dessus : | 
Trente aulx sans boire ! ah! dit-il en soi-mème, 
Je n'appris onc a les manger ainsi; 
De recevoir les trente coups aussi, 
Je ne le puis sans un peril extreme; 
Les cent Ecus, C'est le pire de tous. 
Incertain donc il se mit à genoux 
Et $'ecria: pour Dieu, miséricorde: 
Son seigneur dit: qu'on apporte une corde ; 
Quoi! le galant m'ose répondre encor? 
Le paysan de peur qu'on ne le pende, ; 
Fait choix de Vail, et le seigneut commande, Que 
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Que Pon en cueille, et sur- tout du plus fort. 

Un apres un lui-meme il faitle compte, 

Puis quand il voit que le calcul se monte 

A la trentaine, il les met dans un plat, 

Et cela fait, le malheureux pi6-plat 

Prend le plus gros, en pitis le regarde; 

Mange et rechigne ainsi que fait un chat 
Dont les morceaux sont frottés de moutarde. 

Il n'oseroit de sa langue y toucher. 

Son seigneur rit, et sur-tout il prend garde, 

Que le galant n'avale sans macher. 

Le premier passe; aussi fait le deuxième: 

Au tiers il dit: que le diable y ait part. 

Bref il en fut a grand peine au douzieme, 
Que $'ecriant: haro la gorge m' ard; | 

Tot, tot, dit-il, que Pon m'apporte a boire. 
Son seigneur dit; ah, ah, sire Gregoire 
Vous avec soif! je vois qu'en vos repas 
Vous humectez volontiers le lampas. 

Or buvez donc, et buvez a votre aise : 
Bon prou vous fasse! hola, du vin, hols. 
Mais, mon ami, qu'il ne vous en deplaise, 
II vous faudra choisir après cela 

Des cent écus, ou de la bastonnade, 

Pour suppleer au défaut de Paillade. 

Qu'il plaise donc, dit Pautre, a vos bontés, 
Que les aulx soient sur les coups precomptes : 
Car pour Pargent par trop grosse est la somme, 
On la trouver, moi qui suis un pauvre homme? 


He bien! souffrez les trente horions, * 


Dit le seigneur; mais laissons les oignons. 
Pour prendre cœur le vassal en sa panse 
Loge un long trait, se munit le dedans; _ 
Puis souffre un coup avec grande constance 
Aux deux il dit: donnez-moi patience, 

Mon doux Jesus, en tous ces accidens. 

Le tiers est rude, il en grince les dents, 

Se courbe tout, et saute de sa place. 

Au quart, il fait une horrible grimace, 

Au cinq un cri: mais il n'est pas au bout; 
Et C'est grand cas, $i] peut digerer tout. 

On ne vit one si cruelle aventure. 
Deux forts paillards ont chacun un baton, 
Qrils font tomber par poids et par mesure, 
En observant la cadence et le ton. Ty 
Le malheureux n'a rien qu'une chanson, 
Grace, dit-il : mais las! point de nouvelle; 
Car le seigneur fait frapper ed belle, 
| | 5 
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Juge des coups, et tient sa gravite, 


isant toujours qu'il a trop de bonte. 
Le pauvre diable enfin craint pour sa vie. 
Apres vingt coups d'un ton piteux il crie, 
Pour dieu, cessez : hélas! je n'en puis plus. 
Son Seigneur dit, payez donc cent Ecus 
Net et comptant: je sais qu'à la desserre 


Vous etes dur; Jen suis fache pour vous. 


Si tout n'est pret, votre compere Pierre 
Vous en peut bien assister entre nous. 

Mais pour si peu vous ne vous feriez tondre, 
Le malheureux n'osant presque repondre 
Court au magot, et dit: c'est tout mon fait. 
On examine, on prend un trebuchet. 

L'eau cependant lui coule de la face : 

Il n'a point fait encor telle grimace. 

Mais que lui sert? il convient tout payer. 
C'est grand pitiè quand on fache son maitre! 
Ce paysan eut beau Shumilier; | 

Et pour un fait assez léger peut-étre, 

Il se sentit enflammer le goster 

Vider la bourse, Emoucher les cpaules, 


Sans qu'il lui füt dessus les cent Ecus, 
Ni pour les aux, ni pour les coups de gaules, 


Fait seulement grace d'un carolus. 
La FONTAINE. 


8 CLXVE. CONTE. 
Le Paysan du Danube. 
II. ne faut point juger des gens sur Papparence. 


Le conseil en est bon, mais il n'est pas nouveau. 


Jadis, Ferreur du Souriceau 
Me servit a prouver le discours que j'avance. 
Pai, pour le fonder a présent, 
Le bon Socrate, Esope, et certain Paysan | 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurele 
Nous fait un portrait fort fidele. 


On connoit le premier: quant a Pautre, voici 


Le personnage en raccourct. 


Son menton nourrissoit une barbe touffue; 
Toute sa personne velue 
Reprcsentoit un ours, mais un ours mal lechs. 
Sous un $0urcil Epais il avoit Veil cache, 
Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre, 
Portoit sayon“ de poll le chevre, 
Saxon; saie; sorte d accoutrement de guerre; ce 
mot est mis ici pour v&tement grossier. | 
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| Et ceinture de joncs marins. 8 
Cet homme, ainsi bati, fut dé puté des villes 
Que lave le Danube : il toit point d'asiles 
5 On Pavarice des Romains 
Ne pénétraàt alors, et ne portat les mains. 
Le député vint donc, et fit cette harangue : 
Romains, et vous sénat assis pour m'écouter: 
Je supplie avant tout, les dieux de m'assister: 
Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue, 
Que je ne dise rien qui doive Etre repris. 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits, 
Que tout mal et toute injustice ; 
Faute d'y recourir on viole leurs lois, | 
Temoin nous que punit la Romaine avarice : | 
Rome ext, par nos ſorfaits, plus que par ses exploits, 
 Vinstrument de notre supplice. 
Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misere, 
Et mettant en nos mains, par un juste retour, 
Les armes dont se sert sa vengeance sGycre, _ 
Il ne vous fasse, en sa colcre, 
5 Nos esclaves a votre tour. 
Et pourquoi sommes-nous les votres ? qu'on me die 
En quot vous valez mieux que cent peuples divers? 
Quel doit vous a rendus maitres de Punivers ? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie? 
Nous cultivions en paix d'heureux champs, et nos mains 
Etoient propres aux arts, ainsi qu'au labourage: 
Qubavez-vous appris aux Germains ? 
Ils ont adresse et le courage: 
S'ils avoient eu Pavidite, 
| Comme vous, et la violence, 
 Peut-etre, en votre place, il aurozent la puissance; 
Et sauroient en user sans inhumanité. 
Celle que vos préteurs ont sur nous exXercee 
| | Neentre qu'à peine en la pensée. 
La majesté de vos autels 
Elle- meme en est offensce : 
Car sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Graces à vos exemples, 
Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur, 
| De mépris d'eux et de leurs temples, 
D'avarice qui va jusques à la fureur. 
Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome: 
La terre et le travail de Phomme 
Font pour les assouvir, des efforts superflus. 
. Retirez-les : on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quittons les cit6s, nous fuyons aux montagnes 
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5 Nous laissons nos cheres compagnes, 
Kous ne conversons plus qu'avec des ours affreux, 


Deécouragèés de mettre au jour des malheureux, 


Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 
Quant a nos enfans deja nes, | 
Nous souhaitons de voir leurs jours bient6t bornes : 
Vos preteurs, au malheur, nous font joindre le crime: 
Retirez-les, ils ne nous apprendront 
Que la mollesse et que le vice. | 
Les Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine et d'avarice. | | 
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome a mon abord. 
N'a-t-on point de presens a faire? 
Point de pourpre à donner? C'est en vain qu'on espere 


Quelque refuge aux lois: encor leur ministere 


A-t-il mille longueurs. Ce discours un peu fort 
Doit commencer a vous deplaire. 
Je finis. Punissez de mort, 
_ Une plainte un peu trop sincere. 
A ces mots il se couche, et chacun Etonne 
Admire le grand cœur, le bon sens, Peloquence 
| Da sauvage ainsi proscerne. _ 
On le crea Patrice; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours meritoit. On choisit 
P*autres Preteurs: et par écrit 
Le Senat dEmanda ce qu'avoit dit cet homme, 
Pour servir de modele aux parleurs 5 venir. 
On ne sut pas Jong-temps a Rome 
Cette Eloquence entretenir. 


La Fownrtaine. 


$ CLXVIL EPITRE. 


Au Roi de la Chine, sur son Recueil de Vers qu'il a fait 
Imprimer. 


Rec OTIS mes complimens, charmant Roi de la Chine. 
Ton trone est donc-place sur la double colline ? 
On sait dans POccident que malgre mes travers, 
Pai toujours fort aims les rois qui font des vers. 
Je vois avec plaisir que sur notre hemisphere 
L'art de la poesie a Phomme est nécessaire. 
Qui n'aime point les vers a Pesprit sec et lourd : 
Je ne veux point chanter aux oreilles d'un sourd. 
Les vers sont en effet la musique de Vame. 
O toi, que sur le trone un feu céleste enflamme, 
Dis-moi si ce grand art dont nous sommes Epris, 


Est aussi difficile a Pekin qu'a Paris. 
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Ton peuple est-il soumis à cette loi si dure, 

Qui veut qu'avec six pies, d'une Egale mesure, 
De deux alexandrins cote-a-cote marchans, 

Jun serve pour la rime, et Pautre pour le sens; 

Si bien que sans rien perdre, en bravant cet usage, 
On pourroit retrancher la moitié d'un ouvrage? 

Je me flatte, grand Roi, que tes sujets heureux 
Ne sont point opprimes sous ce joug onéreux. 

Parmi nous le sentier qui mene aux deux collines, 
Ains que tout le reste, est parseme d'épines: 

A la Chine sans doute il n'en est pas ainsi. 
Les biens sont loin de nous, et les maux sont ici: 
C'est de Pesprit Francois la devise éternelle. 

Je veux m'y conformer; et d'un crayon fidèle 
Peindre notre Parnasse à tes regards Chinois. 
Ecoute, mon partage est d' ennuyer les rois. 

Tu sais (car Punivers est plein de nos querelles) 
Quels debats inhumains, quelles guerres cruelles 
Occupent tous les mois Pinfatigable main 
Des sales heritiers d' Etienne et de Plantin. 

Cent rames de journaux des rats fatale proie, 
Sont le champ de bataille on le sort se déploie. 
C'est là qu'on vit briller ce grave magistrat, 

Qui vint de Montauban pour gouverner PEtat. 
Il donna des legons a notre Académie, 
Et fut tres-mal paye de tant de prud'hommie. 
Du JansEnisme obscur le fougueux gazetier 
Aux beaux esprits du temps ne fait aucun quartier; 
Hayet poursuit de loin les Encyclopédistes; 
Linguet fond en courroux sur les £conomistes ; 
A briler les payens Ribalier se morfond ; 
Beaumont pousse a Jean-Jacque et Jean Jacque a Bean- 
mont; N | | 

Palissot contr'eux tous puissamment s'évertue. 

Que de fiel $'6vapore ! et que dencre est perdue! 
Parmi les combattans vient un rimeur gascon, 
Predicant petit-maitre, ami d'Aliboron, 

Qui pour se signaler refait la Henriade ;* 
Et tandis qu'en secret chacun se persuade 
De voler en vainqueur au haut du Mont sacre, 
On vit dans Pamertume, et Pon meurt ignore. 
La discorde est par-tout, et le public s'en raille. 
On se hait au Parnasse encor plus qu'a Versaille. 
Grand Roi, de qui les vers et “esprit sont si doux, 
Crois-moi, reste a Pekin ; ne viens jamais chez nous. 

Au bord du fleuve jaune un peuple entier t'admire ; 

Tes vers seront toujours tres-bons dans ton empire. 


* La Beaumelle. 
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Mais gare que Paris ne fl6trit tes lauriers ; | 
Les Francois sont malins, et sont grands chansonniers. 
Le Roi, me diras-tu, de la zone Cimbrique, 
Accompagne par- tout de Festime publique, 
Vit Paris sans rien craindre, et régna sur les cœurs; 
On respecta son nom comme on cherit ses mœurs. 
Oui; mais cet heureux Roi, qu'on aime et qu'on revere, 
Se connoit en grands vers, et se garde d'en faire. 
Nous ne les aimons plus; notre goùt s'est usé: 
Boileau craint de son siecle, au notre est méprisé. 


Le aro. hs oy Etonne de sa métamorphose, 


Fatigue de rimer, va ne pleurer qu'en prose. 
De Mohere oublic le sel s'est affadi. 

En vain pour ranimer le Parnasse engourdi, 

Du peintre des saisons la main feconde et pure, 
Des plus brillantes fleurs a pare la Nature ; | 
Vainement de Virgile elegant traducteur, 
De Lille a quelquetois égalé son auteur ; 
P'un siècle dégoùté la demence imbecille 
Préſère les remparts et Vauxhall a Virgile. 
On verroit Ciceron siffléè dans le Palais. 

Le leger vaudeville et les petits couplets 


Maintiennent notre gloire a POpera comique; 


Tout le reste est passé, le sublime est gothiqne. 
N'expose point ta muse a ce peuple inconstant. 
Les Frerons te loueroient pour quelque argent comptant; 
Mais tu serois peu lu, malgre tout ton genie, | 
Des gens qu'on nomme ici la bonne compagnie. 
Pour reussir en France, il faut prendre son temps. 
Tu seras bien recu de quelques grands savans, 
Qui pensent qua Pekin tout monarque est athee, 
Et que la Compagnie autreſois tant vantce, 

En disant a la Chine un eternel adieu, 

Vous a permis a tous de renoncer a Dien. 
Mais sans approfondir ce qu'un Chinois doit croire, 


Sëguier t'aftubleroit d'un beau réquisitoire: 


La cour pourroit te faire un fort mauvais parti, 
Et blamer par arret tes vers et ton Changti. 
MWonarque au nez camus des fertiles rivages, 
Peuples, a ce qu'on dit, de fripons et de sages, 
Regne en paix, fais des vers, et goùte de beaux jours. 
Tandis que sans argent, sans amis, sans Secours, 
Le Mogol est errant dans PInde ensanglantée; 
Que d'orages nouveaux la Perse est agitce ; 
Qu'une pipe à la main, sur un large soſa, 
Mollement étendu, le pesant Mustapha 

Voit le Russe entasser des victoires nouvelles 


Des rives de PAraxe au bord des Dardanelles, 


* 
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Et qu'un Bacha du Caire a sa place est assis 

Sur le trone où les chats regnoient avec Isis. 
Nous autres cependant, au bout de Phemisphere, 

Nous, des Welches grossiers postérité légère, 

Livrons- nous en riant, dans le sein des loisirs, 

A nos frivolites que nous nommons plaisirs; 

Et puisse, en corrigeant trente ans d'extravagances, 

Monsieur Pabbe Terrai rajuster nos finances! 


VoLTAIRE. 


& cLXVIII. ETRENNES. 


* 


A Me. du Cudtelet au nom de Mde. de Bouffers. 


Uxse Etrenne frivole à la docte Uranie ! 
Peut-on la presenter ? Oh, tres-bien, Jen répons. 
Tout lui plait, tout convient a son vaste genie: 
Les livres, les bijoux, les compas, les pompons, 
Les vers, les diamans, le biribi, Poptique, 
L'algeèbre, les soupers, le Latin, les j upons, 
L'opera, les proces, le bal et la physique. 


Ne ponse de Mde. de Chtelet. 


HELAS! vous avez oublie, 
Dans cette longue kirielle. 
De placer la tendre amitié'; 
Je donnerois tout le reste pour elle. 


Le meme. 
$ CLXIX. VERS 
A Me. la Marquise de Rupelmonde. 


'UAND Apollon avec le dieu de Vonde 
Vint autrefois habiter ces bas lieux, 
Lun sut si bien cacher sa tresse blonde, 
L'autre ses traits, qu'on méconnut les dieux: 
Mais c'est en vain qu'abandonnant les cieux, 
Venus comme eux veut se cacher au monde: 
On la connoit au pouvoir de ses yeux, 
Des que 'on yoit paroitre Rupelmonde. 
Le meme. 

$ CLXX, VERS 

A M. Linant. 


CoNNolss EZ mieux Voigivets : 
Elle est ou folie, ou sagesse; 


— —— — —L— ! — — 
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Flle est vertu dans la tichesse, 
Et vice dans la pauvreté. 
On peut jouir en paix, dans Phiver de sa vie, 
De ces fruits qu au printemps sema notre industrie: 
Courtisans de la gloire, écrivains ou guerriers, 
Le sommeil est permis, mais c'est sur des lauriers. 
VorrAIRE. 


$ CLXXI. VERS 


A Mde. la Princesse Ulrique de Prusse, deputs 
Reine de Suede. 


SobTNT R un peu de verits 

Se mele au plus grossier mensonge z 

Cette nuit dans Perreur d'un songe, 

N Au rang des rois J'6tois monte; 

Je vous aimois alors, et josois vous le dire! 

Les dieux à a mon reveil ne mont pas tout otè: 
Je n ai "HEE que mon ack | 


Le meme. 


 $ CLXXIM. VERS 
Faits en passant au Village de Lawfelt. 


Riva teint de sang, ravagé par Bellone, 

Vaste tombeau de nos guerriers, | 

Vaime\mie Epis dont Ceres te couronne, 

_ des moissons de gloire et de tristes lauriers. 

Falloit-il, justes dieux! pour un maudit village, 

Repandre plus de sang qu' aux bords du Ximois! 

Ah! ce qui paroit grand aux mortels Eblouis, 
Est bien point aux yeux du. sage. 
Le meme. 


8 CLXXIIl. BOUQUET 
4 Mde. *** pour le Jour de Ste. Therese. 


V orze patronne eut toutes les vertus, 
A sa vocation assidiment tidele, 
Par elle on vit les vices combattus 
Et la religion defendue avec zele. 
Ces exemples si beaux vous les imitez tous, 
Etant arriv6e apres elle; 
Fut-elle venue apres vous, 
Vous eussjez ete son mackie. | 
Dvurens. 
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$ CLXXIV. VERS 
Fuits d 80 Ans. 


Ei jour est un bien que du ciel je recois; 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne: 

Il wappartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi; 

Et celui de demain n'appartient à personne. 
N | MAucROIX. 


S CLXXV. PORTRAIT 
De M. le Comte de Tressan. 


DAvVAnT illustre, intrepide guerrier, 
Potte aimable et galant romancier, 
Loe compas de Newton occupa sa jeunesse, | 
Les chants des troubadours bercerent sa vieillesse, 
De nos preux chevaliers il conta les tournois, 
Imita leur vaillance et chanta leurs exploits. 

LABBE De LiLLE, 


$ CLXXVI. PORTRAIT 
3 | De Pie VI. 
P ONTIFE réveré, couverain magnanime, 
Noble et touchant spectacle et du monde et du ciel, 
II honore a la fois par sa vertu sublime, 


Le malheur, la vieillesse, et le trone et Pautel. _ 


$ CLXXVII. PORTRAIT 
De M. Caron pretre Frangois. 


Des francois exiles seconde providence, 

Dans leur secret asyle il cherche les malheurs; 

Il soigne la vieillesse, il cultive Venfance, 

Il instruit par sa vie, il preche par ses mœurs; 

Et quand sa main ne peut secourir Vindigence, 

Il lui donne ses vœux, sa priere et ses pleurs. 
| Le meme. 


§SCLXXVIII. PORTRAIT 
De Despreaur. 


La veritE par lui demasqua Partificez 
Le faux, dans ses Ecrits par 73 ut combattu: 
5 
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Mais toujours au merite il sut rendre justice; 


Et ses vers furent moins la satire du vice 
Que 'éloge de la vertu. | 
| J. B. Rovssrav. 


$ CLXXIX. PORTRAIT 
De Baron, le Roscius Frangors. 


Do. vrai, du pathetique il a fixé le ton: 


De son art enchanteur Pillusion divine 
Pretoit un nouveau lustre aux beautés de Racine 
Un voile aux défauts de Pradon. 


$ CLXXX. EPITAPHE, 


De la Fongane, par lut-meme, 


J EAN s'en alt comme il &toit venu, 


Mangeant son fonds avec son revenu, 
Croyant le bien chose peu necessaire ; 
Quant a son temps, bien sut le dispenser, 
Deux parts en fit, dont il souloit passer 


IL'une a dormir et Pautre a ne rien faire. 


& CEXXXI. DISCOU RS. 
Sur la Maniere de Lire les 7 ers. 


ARRETE, sot lecteur, dont la triste manie, 


Detruit de nos accords la savante harmonie; 


Arrete, par pitié! quel funeste travers, 
En depit d' Apollon te fait lire des vers? 

Ah! si ta voix ingrate ou languit, ou détonne, 
Ou traine avec lentear son fausset monotone ; 


Si du feu du genie en nos vers allumé 


N'etincelle jamais ton œil inanimé; 

Si ta lecture enfin, dolente psalmodie, 

Ne dit rien, ne peint rien à mon àme engoufdie, 
Cesse, ou laisse-moi fuir. Ton regard abattu 
Du regard de Mcduse a la triste vertu. 
L'auditeur qu'ont glacé tes sons et ta presence 
Croit subir lé e 8upplice inventé par Mezence : 


C'est un vivant qu'on lie au cadavte d'un mort. 


Attentif à ta voix, Phébus meme $endort ; 


Sa défaillante main laisse tomber sa lyre , 


C'est peu Vaimer les vers; il faut savoir les lire; 
St. Lambert. + Clement. 
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Il faut avoir appris cet art melodieux _ 

De parler dignement le langage des dieux ; 

Cet art, qui par les tons des phrases cadencees 
Donne de Pharmonie et du nombre aux pensées; 
Cet art de declamer, dont le charme vainqueur 
Assujettit Voreille, et subjugue le cœur. 

D'où vient, me diras-tu, cette brusque apostrophe? 
Lisant pour nveclairer, je lis en philosophe. | 
Plus un écrit est beau, moins il a besoin d'art, 

Et le teint de Venus peut se passer de fard. 
L'harmonieux debit que ta muse me vante 
Ne séduisit jamais une oreille savante. 

De cette illusion qu'un autre soit Epris : 
Mais la verite nue a pour moi plus de prix. 

Eh! quoi! d'une lecture insipide et glacẽe, 

Tu pretends attrister mon oreille lassce ! | 
Quai ! traitre, a tes cotes tu pretends m'enchainer : 
A loisir, en detail tu veux m'assassiner; 
Dans les longs. baillemens et les vapeurs mortelles 
Ensevelir Phonneur des œuvres les plus belles; 
Et toujours méthodique et toujours concerté, 
Des élans d'un auteur abaisser la fiertce, 
Tomher quand il s'élèeve, et ramper quand il vole! 
Ah! garde pour toi seul ton scrupule frivole: 
Sois captif dans le cercle obscur et limits 
Qui fut trace des mains de Puniformite. 
Aux lois de ton compas asservis Melpomene, 
Et la doyleur de Phedre, et FYamour de Chimene. 
Ravale a.ton niveau Pessort audacieux 
De Poiseau du tonnerre égaré dans les cieux; 
Meurs d'ennui, j'y consens, sois barbare a ton aise, 
Mais ne nvaccable pas sous un joug qui me pese ; 
N'exige pas du moms, insensible lecteur 
Que jamais je me plie à ton goùt destructeur. 

Va, d'un debit heureux Finnocente imposture, 
Sans la défigurer, embellit la nature; 

Et les traits que la muse Eternise en ses chants, 
Recites avec art en seront plus touchans. 

Ils laisseront dans Pame une trace durable, 

Du genie 6loquent empreinte inaltérable, 

Et rien ne plaira plus a tous les goùts divers 
Qu'un organe flatteur déclamant de beaux vers. 

Jadis on les chantoit. Les annales antiques 
De Moyse et d'Orphee exaltent les cantiques. 

Te faut-il rappeler ces prodiges connus? 

Ces rockers attentiſs à la voix de Linus? 

Et Sparte qui eile aux accens de Tyrthée? 
Et Therpandre appaisant 15 foule revoltce ? 

| 5 2 
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Les poetes divins, maitres des nations, 
Savoient noter alors accent des passions. 
Lame étoit adoucie, et l'oreille charmee, 
Et meme des tyrans la rage désarmée. 
Ce fut Pattrait des vers qui fit aimer les lois, 
L'art de les declamer fut le talent des rois. 
Les dieux meme, les dieux, par la voix des oracles, 
De cet art enchanteur consacroient les miracles 
Chez les fils de Cadmus, peuples ingenieux, 
Que les sons de la lyre Etotent harmonieux ! 
Que dans ces beaux climats Vexacte prosodie 
Aux chansons des neuf sœurs pretoit de melodie ! 
On voyoit, a cots des dactyles volans, 
Le spondee alonge se trainer a pas lents. 
Chaque mot, chez les grecs, amans de la mesure, 
Se plioit de lui-meme aux lois de la cesure. 
Chaque genre eut son rythme, en vers majestueux 
 V'Epopee entonna ses recits fastueux ; 
La modeste elegie eut recours au distique. 
Archiloque $'arma de l'iambe caustique. 
A des maitres divers Alcee, Anacreon | 
Preterent leur genie, et leur gloire et leur nom. 
Pour nous, enfans des Gots, Apollon plus avare 
A dedaigns long-temps notre jargon barbare; 
Ce jargon s'est poli, les muses sur nos bords 
Ont d'une mine ingrate arrache des tresors. 
O Racine! & Boileau! votre savante audace 
Fait parler notre langue aux Echos du Parnasse; 
Ce rebelle instrument rend des accens flatteurs. 
Vous peignez la nature en sons imitateurs 
Tantdt doux et légers, tantot pesans et graves, 
Votre Apollon est libre au milieu des entraves; 
Et Poreille attentive au charme de vos vers, 
Croit de Virgile meme entendre les concerts. 
Mais ces vers mal rendus perdent leur energie. 
Il est une secrète et puissante magie, e 
Il est un art de lire et de se peénétrer 
Des transports qu'un auteur nous voulut inspirer; 
D'entrer dans sa pensée, et d'une voix facile 
D'assortir en tout temps son organe à son style, 
D'atteindre son essort, d'Eviter avec lui 5 
Et la monotonie, et Penflure et Fennui, 
D'egayer à la fois de la voix et du geste 
Ces mots, ces traits piquans d'un railleur vif et leste; 
De donner leur couleur aux comiques tableaux 
Qu'a traces en riant la muse des Boileaux; 
De prendre un ton plus noble, un accent plus sublime 
Dans ces vers que prononce ou Zaire ou Monime, 
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D'emprunter le coup-d'eil et Pame d'un heros, 
Quand Coligny d'un mot fait palir ses bourreaux ; 
De vtlever enfin jusqu'au ton d'un grand homme. 
Toi qui peignis si bien les alarmes de Rome, 
O Virgile, tes vers avec art etoient lus, 
Lorsque tu fis pleurer la mort de Marcellus, 
Lorsque tu recueillis ces larmes maternelles, 
Ces regrets si touchans, ces larmes éternelles; 
D'un triste enthousiasme alors tu t'enivrois: 
Pour arracher des pleurs, toi-meme tu pleurois. 
Et tu viens, froid lecteur, d'une voix indiscrete 
Reciter nos chansons comme on lit la gazette? 
La muse en vain comptoit sur ses enchantemens : 
Tes mains, tes froides mains brisent ses talismans. 
Loin de persuader, dans ta bouche odieuse, 
La verite deplait, triste et fastidieuse. 
Sous les traits de Pennui la raison perd ses droits; 
Il faut et nous instruire et nous plaire A la fois: 
Qui veut gagner mon cœur doit flatter mes oreilles. 
Ah! qu'un rimeur jaloux du succès de ses veilles 
Frémira de touir, didactique lecteur, | 
Deéfigurer des vers dont il sera Pauteur ! 


Ah! comme à chaque mot que ta bouche estropi 

Il murmure en secret de ton audace impie! 

Un pere, juste ciel, peut-il voir ses enfans 

Condamnes sous ses yeux a perir tout vivans! 

Le poëte indigné, qu'un sot lecteur mutile, 

Fera pour se contraindre un effort inutile. 

Il n'est respect humain qui le puisse arrèter; 

La nature souffrante enfin va Pemporter, 5 
„ Quai! bourreau, tu poursuis, cesse, je t'en conjure, 

% De faire à mes Ecrits cette mortelle injure; 

«© Tu me servirois mieux, si tu m'estimois moins; 

« Ou ne me lis jamais... ou lis-moi sans témoins. 

Japprouve ce transport d'une muse échauffée. 

Ta on dit autrefois que Rameau, notre Orphee, 

Dans son juste depit avoué d'Apollon, . 

D'un mauvais concertant brisa le violon. 

Autant il fremissoit, quand des voix infideles 

Hurloient a Popera ses chansons immortelles; 

Autant il admiroit tes accens et tes yeux, 

Arnould, seule déesse au theatre des dieux: 

Il embellissoit tout: tes charmes l'embellirent; 

Et du moins ses talens des tiens “ enorgueillirent. 

Mais si le gout du chant fait le prix des beaux airs, 

La pompe du dehit est le charme des vers. 

Voyez- vous ce cristal on les yeux d'une belle 

Cherchent de yes attraits une image fidèle? 


—— — 2 — - - - . - 
— — * — wr a — — — 
* 


— —— 


2 — — "> 
— — ꝛꝛ—ͤ— —y— 
= — - 


— — — 
2 — 2 


— . 2 — ˙ W 
_ as Foes Pre. er ——_— > — — 


2 — * — "EO EE PSI gs. : ; 2 — 
— gm = We 22 * 3 
— po — ͤ G ——— — ——— 
. U ——. ̃ — . —————— —— — — 
0 * =_ ” TI - _ . 
3 EL * . — — —_—— - — — 88 A — _ — = . 


- ” 
. ˙—˙ cs —— — 
2 — 


_ 3 — 
— — x ü—ñ—— 
- > + x * — 


r ee et 


— 
8 - 


— — = 
1 
* — 


— - — 
— ws —— FP RE 
— — . — 
on CE OI —— — 
= 


574 BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


Tel doit etre un lecteur: il offre à notre esprit 
Le miroir anime des beautes d'un &crit. 

'amante de Narcisse en nos forets errante 
Redit d'un dernier mot la syilabe mourante : 
Mais des chants de la muse Echo plus assidu, 
Tout ce qu'elle prononce, un lecteur Pa rendu. 
Combien d'art il lui faut! c'est peu qu'il fasse entendre 
L'organe le plus souple et la voix la plus tendre; 
Cet peu qu'il reunisse a ces premiers talens 
Un geste pittoresque et des regards parlans ; 
Que dis-je | ce n'est rien, si le ciel inflexible. 
Pour le rendre Eloquent, ne Pa créé sensible. 

Ah! comme en pronongant des vers melodieux 
La flamme du genie animera ses yeux! 
Comme il captivera nos ames entrainees ! 
Comme il tera couler les heures enchainces ! 
Comme on se souviendra des vers qu'il aura lus! 
Imprimés dans le cœur, ils wen sortiront plus. 
Tout poëte le sait. Tout poëte cultive 
L'art de tenir Poreille enchainée et captive. 
N'est-ce pas à cet art que tant d auteurs fetcs 
Ont di tout leur succes dans nos sociétés? 
Qui compose avec feu, déclame avec ivresse. 
Mais s1tot qu'un ouvrage Echappe de la presse, 
Chez le Jay, chez Duchesne, Etale avec orgueil 
Un frontispice orne de la main de Longueil, 
Du gout de Pacheteur son succès va d6pendre. 
Le poëte partout ne peut se faire entendre, 
Ni partout dans le monde accompagner ses vers. 
Ils tomberont, helas, ils sont lus de travers; 
Rien ne peut les sauver d'un ſuneste naufrage. 
Midas, en digerant, veut parcourir l'ouvrage, 
II Pouvre avec dedain, prend un ton de censeur, 
Baille a chaque syllabe et se croit connoisseur. 
Midas tout opprime des vapeurs de sa table, 
Juge le triste écrit, le trouve détestable, 
Plaint son argent, se fache, et declare en un mot 
Le libraire un fripon, et le potte un sot. 
Monscigneur le decide : un flatteur 8'extasie. 
L.aiss0ns-:a ce vam juge: entrons chez Aspasie: 
Aspasie aux bons vers aime a mettre le prix, 
Et sa table est toujours ouverte aux beaux esnrits. 
Quatre heures ont sonne: la belle à sa toilette, 
Daigne entendre IVecrit du malheureux potte. 
Certain petit abbe, lecteur officieux, 
Commence en minaudant, et d'un air precieux 
Rajuste son collet, bégaye une tirade. 
S'interrompt pour placer une turlupinade, 
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Rit aux endroits touchans, commente les bons mots, 
Et sautant les feuillets de propos en propos, 

Enſin Monsieur Pabbe plus étourdi qu'un page, 
Sans s'en douter, arrive à la dernière page. 

La belle cependant caresse un petit chien, 
Regarde en un miroir si son rouge va bien: 

« —Convenez-en Pabbe, le style est pitoyable. 


« —Aftreux.—Le dénouement est trop brasque.—Et 
| froyable! 3 

« Cela west point filéè. C'est d'un triste d'ailleurs! 

c D'un sombre !—oh! oui, Madame, a donner des va- 

peurs.“ 1 25 | 

Sur ce mot de vapeurs, on annonce a la belle 

Un fat qui va jouer une scène nouvelle. 

Ce fat est un docteur, un charlatan mielleux, 

Sans esprit, mais pourtant trouve miraculeux, 

L' Esculape du jour.—“ Autant qu'il m'en souvienne, 

Dit-il, © Cest aujourd'hui votre jour de migraine * 

« —Vrament, oui: rien n'&chappe à notre cher doc- 

” tear; 1 

«« Madame... mais pardon, je trouble le lecteur. 

Je suis desespere Minterrompre....Pouvrage 

% Est: il bon? —il est neuf.—A-t- il votre suffrage? 

«© —Allons, mon cher docteur, vous-meme jugez-en. 

Moi, Madame !—Voyons.-—est-ce un drame ? un 

| roman? | 

« Quelque conte moral? — Eh, non, c'est un poëme. 

«© —Oh! les vignettes sont d'une beauté supreme. 

Madame, avez-vous vu ces guirlandes de fleurs, 

Ces amours, ces lointains, ces bosquets enchanteurs? 

Ah! vous avez raison, et c'est une trouvaille 

« Que ces estampes-la !—comme Longuell travaille! 

Mais ce west pas assez d'admirer le graveur; 

Docteur, jugez Fecrit, mais jugez sans faveur. 

Madame, a vous le dé! soyez mon Uranie: 

« Ce west qua la beauté de juger du genie. 

« —Ah! docteur, vous flattez. Mais enfin entre nous, 

« T/ouvrage ne vaut rien.—Je m'en rapporte a vous. 

« Madame, et des ce soir dans toutes mes visites, 

« Jeregle mon avis sur ce que vous en dites. 

« Ah! d'honneur ce seroit un facheux embarras 

« De lire tous les vers qu'on trouve beaux ou plats. 

« De votre opinion Pon vous demande compte, 

« H6siter, rester court, ce seroit une honte. 

66 Il faut prendre un parti: je n'y manque jamais. 

* Et pour ne risquer rien, je trouve tout mauvais.“ 


«c 


cc 


Voila comme on vous lit, voila comme on vous juge, 


Infortunés rimeurs ! sans espoir, sans refuge, 
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Vous serez condamnes par de légers esprits, 
Qui dénigrent souvent ce qu'ils n'ont pas compris. 
Leurs dédains aux laquais renverront la- brochure. 

Que je vous plains sur-tout, si pour derniere injure, 
Vos vers en un café s'en vont se presenter : 

Vadius s'en empare et les veut reciter, 
Il scande pesamment leurs légers hémistiches, 
Trouve les tours genes, les ornemens postiches, 
Et les fait trouver tels par son ton de pedant. 

Mais Damis de vos vers admirateur ardent, 

Damis qui rapporta des bords de la Garonne 
L'ineffagable accent de la race gasconne, 

Soutient que le poëme est excellent, Sandis ! 

Il le prend, il le lit d'un ton de Cadedis. 

A son panégyrique on est loin de souscrire: 

Aux depens de Pauteur son accent vous fait rire, 

Et Pauditeur trompe qu'il lasse jusqu'au bout, 

Aux vices du poëme impute son dégoũt. 
Combien d'autres oisons, au débit fade et triste 
Pourroient de ces portraits grossir encor la liste! 

On se plaint du vain tas des auteurs importuns, 

Mais les mauvais lecteurs sont encor plus communs. 
Au sublime, en ce point, si nous voulons atteindre, 
N'affectons jamais rien, tout excès est a craindre. 
Trop de simplicite vaut mieux que trop d'apprèt: 
Lart qui se fait sentir est un art indiscret. 

Le sublime est toujours voisin de la nature. 

Gardons- nous d'imiter dans sa folle lecture, 
Dans ses roulemens d' yeux, et ses contorsions, 
Ce fanatique amant de ses productions, 

Ce furieux rimeur, qui d'un ton ridicule, 
Comme un vrai possédé s'agite, gesticule, 
Tourmente notre oreille, epuise son gosier, 
Et croit &tre sublime à force de crier. 

jw sur son trépied la Pythie agitée 

'un dieu meme remplie, étoit moins tourmentée. 

O poëtes chris; 0 troubadours charmans, 
Laissez à des jongleurs ces affreux hurlemens: 
Soyez simples et vrais. Cette emphase maussade 
Etonne quelquefois, jamais ne persuade. 
Predicateurs forces, vos terribles sermons, 

Sans Emouvorr nos cœurs dEchirent nos poumons. 

Oh! que Jaime bien mieux le lecteur doux et sage, 
Dont le feu modere s'accrioit a chaque page, 
Et qui des son début, sans le prendre si haut, 
Menage sa chaleur, et tonne quand il faut. 

Ainsi quand Nivernois daigne, aux muses fidele, 
Lire à Facademig une fable nouvelle, | 1 
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Il sait d'un charme heureux enivrer les esprits; 
Chaque vers est saillant, chaque mot à son prix; 
Tout fait image en lui, tout sert a Peloquence. 

Ses discours, ses regards, et meme son silence. 

Ainsi les Grecs charmes environnoient Nestor; 

II cessoit de parler.....on Pecoutoit encor. 
FRANCOISs DE NEUFCHATEAU. 


$ CLXXXIIL EPISODE. | 
Prodiges gui accompagnerent la Mort de Cesar. 


UI pourroit, 6 soleil, t'accuser d'imposture? 
Fes immenses regards embrassent la nature, 
C'est toi qui nous predis ces tragiques fureurs, 
Qui couvent sourdement dans l'abime des cœurs. 
Quand César expira, plaignant notre misere 
D'un nuage sanglant tu voilas ta lumièere, 
Tu refusas le jour à ce siècle pervers, 
Une Eternelle nuit menaca Punivers. | 
Que dis- je! tout sentoit notre douleur profonde ; 
Tout annoncoit nos maux, le ciel, la terre et l'onde, 
Les hurlemens des chiens et le cri des oiseaux. 
Combien de fois PEtna brisant ses arsenaux, 
Parmi des rocs ardens, des flammes ondoyantes, 
Vomit en bouillonnant ses entrailles brülantes? 
Des bataillons armes dans les airs se heurtoient : 
Sous leurs glacons tremblans les Alpes s'agitoient, 
On vit errer la nuit des spectres lamentables ; 
Des bois muets sortoient des voix Epouvantables ; 
L'airain meme parut sensible a nos malheurs ; 
Sur le marbre amolli Pon vit couler des pleurs ; 
La terre s'entrouvrit, les fleuves reculerent, 
Et pour comble deffroi.....les animaux parlerent. 
Le superbe Eridan, le souverain des eaux, 
Traine et roule a grand bruit forets, bergers, troupeaux; 
Le pretre environne de victimes mourantes 
Observe avec horreur leurs fibres menacantes ; 
L'onde changee en sang roule des flots impurs ; 
Des loups hurlans dans Pombre Epouvantent nos murs : 
Meme en un jour serein, Peclair luit, le ciel gronde, 
Et la comete en feu vient effrayer le monde. 
Aussi la Macedoine a vu nos combattans 
Une seconde fois 8'6gorger dans ses champs ; 
Deux fois le ciel souffrit que ces fatales plaines | 
S'engraissassent du sang des légions romaines. 9 
Un jour le laboureur, dans ces memes sillons, 
Od dorment les debris de tant 27 bataillons, 
5 ( 
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Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouvera, plein deffroi des darts ronges de rouille; 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s &crouler, 
Et des soldats romains les ossemens rouler. 

O-pere des Romains, fils du dieu des batailles ; 
Protectrice du Tibre, appui de nos murailles, 
Vesta! Dieux paternels! 6 Dieux de mon pais! 
Ah! du moins que César rassemble nos débris! 
Par ces revers sanglans dont elle fut la proie 
Rome a bien effacé les parjures de Troie. 
_ Helas! le ciel jaloux du bonheur des Romains, 
Cesar, te redemande aux profanes humains. 

Que d'horreurs en effet ont souillé la nature! 
Les villes sont sans lois, la terre sans culture; 
En des champs de carnage on change nos guerets, 
Et Mars forge ses dards des armes de Ceres. 
Ict le Rhin se trouble, et la mugit l' Euphrate, 
Partout la guerre tonne et la discorde cclatte, 
Des augustes traites le fer tranche les nœuds, 
Et Bellone en grondant se dechaine en cent lieux. 
Ainsi lorsqu'une fois lances de la barriere, 
D'impétueux couriers volent dans la carriere, 
Leurs guide les rappelle et se roidit en vain; 
Le char r'ecoute plus ni la voix ni le frein. 

= L'ABBE pe LILLE. 


$ CLAXXIN. EPISODE 
D' Aristee. 


P OSSESSEUR autrefois de nombreuses abeilles, 
Aristée avoit vu ce pęuple infortuné 

Par la contagion, par la faim moissonne ; 

Aussitot des beaux lieux que le Pence arrose, 

Vers la source sacree ou le fleuve repose, 

Il arrive, il s'arrète, et tout baigne de pleurs, 

A sa mere en ces mots exhale ses douleurs: 
Déesse de ces eaux, 0 Cyrene, 0 ma mere, 

Si je puis me vanter qu' Apollon est mon pere, 
Helas! du sang des Dieux n'as-tu forme ton fils 
Que pour Pabandonner aux destins ennemis? 

| Ma mere qu'as-tu fait de cet amour si tendre ? 
Ou sont donc ces honneurs on je devois pretendre ? 
Helas ! parmi les dieux j'espérois des autels, 

Et je A sans gloire au milieu des mortels. 

Ce prix de tant de soins qui charmoit ma misère, 
Mes essaims ne sont plus, et vous Etes ma mere! 
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Achevez, de vos mains ravagez ces coteaux; 
Embrasez mes moissons, immolez mes troupeaux; 
Dans ces jeunes forets allez porter la flamme, 
Puisque honneur d'un fils ne touche point votre ame. 

Cyreène entend sa voix au fond de son séjour: 
Pres d'elle en ce moment les nymphes de sa cour 
Filoient d'un doigt leger des laines verdoyantes; 
Leurs beaux cheveux tomboient en tresses ondoyantes; 
La, sont la jeune Opis aus yeux pleins de douceur, 
Et Clio toujours fière et Béroëè sa sœur, 
Toutes deux se vantant d'une illustre origine, 
Etalant toutes deux Por, la pourpre et Phermane ; 
Et la brune Nesee et la blonde Phyllis, 
Thalie au teint de rose, Ephyre au teint de lis 
Pres d'elle Cymodoce a la taille legere, 
Cydippe vierge encor, Lycoris d6ja mere; 
Vous, Arethuse, enfin, que Pon vit autrefois 
Presser d'un pas léger les habitans des bois. 

Pour charmer leur ennui, Clymene au milieu d'elles 

Leur racontoit des Dieux les amours infideles, 
Et Venus de Vulcain trompant les yeux jaloux, 
Et le bonheur de Mars et ses larcins si doux. 
Tandis qu'a PeEcouter les Nymphes attentives 
Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives, 
Du malheureux berger la gemissante vox 
Parvient jusqu'a sa mere une seconde fois; 
Cyrene Sen. émeut, ses compagnes timides 
Ont tressailli Veffroi dans leurs grottes humides : 16 4 
Areéthuse cherchant You partent ces sanglots, | 4. | 

Montre ses blonds cheveux sur la voiite des flots : 3 | 4 
O ma sœur! tu sentois de trop justes alarmes; {Md 
Ton fils, ton tendre fils tout baigne de ses larmes 
Paroit au bord des eaux accable de douleurs, 
Et sa mere est, dit-il, insensible a ses pleurs. 
_ Mon fils, repond Cyrene, en palissant de crainte ; 
Qu'il vienne; et quel est donc le sujet de sa plainte? 
Qu' on amene mon fils, qu'il paroisse à mes yeux; 
Mon fils a droit d'entrer dans le palais des Dieux. 
Fleuve, retire-toi. L'onde respectueuse 
A ces mots suspendant sa course impétueuse, 
S'ouvre et se repliant en deux monts de cristal 
Le porte mollement au fond de son canal. 

Le jeune Dieu descend, il s'<tonne, il admire 

Le palais de sa mere et son liquide empire: 
II ecoute le bruit des flots retentissans, 
Contemple le berceau de cent fleuves naissans, 
Qui, sortant en grondant de leur grotte profonde, 
Promenent en cent lieux leur source vagabonde; 
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Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouvera, plein d' effroi des darts ronges de rouille; 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas $'ecrouler, 
Et des soldats romains les ossemens roule. 
O-pere des Romains, fils du dieu des batailles; 
Protectrice du Tibre, appui de nos murailles, 
Vesta! Dieux paternels! 6 Dieux de mon pais! 
Ah! du moins que César rassemble nos debris ! 
Par ces revers sanglans dont elle fut la proie 
Rome a bien effacé les parjures de Troie. 
He&las ! le ciel jaloux du bonheur des Romains, 
Cesar, te redemande aux profanes humains. 
Que d'horreurs en effet ont souillé la nature! 
Les villes sont sans lois, la terre sans culture; 
En des champs de carnage on change nos guerets, 
Et Mars forge ses dards des armes de Ceres. 
Ici le Rhin se trouble, et la mugit TEuphrate, 
Partout la guerre tonne et la discorde cclatte, 
Des augustes traites le fer tranche les nœuds, 
Et Bellone en grondant se déchaine en cent lieux. 
Ainsi lorsqu'une fois lances de la barriere, 
D'impetueux coursiers volent dans la carriere, 
Leurs guide les rappelle et se roidit en vain; 
Le char wecoute plus ni la voix ni le frein. 
L'ABBE pe LILLE. 


S CLXXXIN. EPISODE 
D' Aristee. 


| P OSSESSEUR autrefois de nombreuses abeilles, 
Arist6e avoit vu ce peuple infortune 

Par la contagion, par la faim moissonné; 
Ausstot des beaux lieux que le Pence arrose, 

Vers la source sacree ou le fleuve repose, 

I! arrive, il s'arrète, et tout baigne de pleurs, 

A sa mere ences mots exhale ses douleurs : 

Deesse de ces eaux, 0 Cyrene, 0 ma mere, 

Si je puis me vanter qu'Apollon est mon pere, 
Helas! du sang des Dieux n'as-tu forme ton fils 
Que pour Pabandonner aux destins ennemis ? 

Ma mere qu'as-tu fait de cet amour si tendre ? 

Ou sont done ces honneurs ou je devois pretendre ? 
Helas ! parmi les dieux j'espérois des autels, 

Et je . sans gloire au milieu des mortels. 

Ce prix de tant de soins qui charmoit ma misère, 
Mes essaims ne sont plus, et vous etes ma mere! 


- 


. 
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Achevez, de vos mains ravagez ces coteaux; 
Embrasez mes moissons, immolez mes troupeaux; 
Dans ces jeunes forets allez porter la flamme, 
Puisque honneur d'un fils ne touche point votre ame. 
Cyrene entend sa voix au fond de son séjour: 
Pres delle en ce moment les nymphes de sa cour 
Filoient d'un doigt I&ger des laines verdoyantes ; 
Leurs beaux cheveux tomboient en tresses ondoyantes 
La, sont la jeune Opis aus yeux pleins de douceur, 
Et Clio toujours fiere et Beros sa sœur, 
Toutes deux se vantant dune illustre origine, 
Etalant toutes deux Por, la pourpre et Phermine ; 
Et la brune Nesee et la blonde Phyllis, 
Thalie au teint de rose, Ephyre au teint de lis; 
Pres d' elle Cymodoce a la taille legère, 
Cydippe vierge encor, Lycoris déjà mere; 
Vous, Arethuse, enfin, que Pon vit autrefois 
Presser d'un pas léger les habitans des bois. 
Pour charmer leur ennui, Clymene au milien d'elles 
Leur racontoit des Dieux les amours infideles, 
Et Venus de Vulcain trompant les yeux jaloux, 
Et le bonheur de Mars et ses larcins si doux. 
Tandis qu'a PeEcouter les Nymphes attentives 
Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives, 
Du malheureux berger la gemissante voix 
Parvient jusqu'a sa mere une seconde fois; 
Cyrene Sen éEmeut, ses compagnes timides 
Ont tressailli d'effroi dans leurs grottes humides : 
Aréthuse cherchant d'où partent ces sanglots, 
Montre ses blonds cheveux sur la voiite des flots: 
O ma sœur! tu sentois de trop justes alarmes; 
Ton fils, ton tendre fils tout baigne de ses larmes 
Paroit au bord des eaux accable de douleurs, 
Et sa mere est, dit-il, insensible a ses pleurs. 
Mon fils, repond Cyrene, en palissant de crainte; 
Qu'il vienne; et quel est done le sujet de sa plainte ? 
Qu' on amene mon fils, qu'il paroisse a mes yeux; 
Mon fils a droit d'entrer dans le palais des Dieux. 
Fleuve, retire-toi. L'onde respectueuse 
A ces mots suspendant sa course impétueuse, 
S'ouvre et se repliant en deux monts de cristal 
Le porte mollement au fond de son canal. 
Le jeune Dieu descend, il s'<tonne, il admire 
Le palais de sa mere et son liquide empire: 
II <coute le bruit des flots retentissans, 
Contemple le berceau de cent fleuves naissans, 
Qui, sortant en grondant de leur grotte profonde, 
Promenent en cent lieux leur source vagabonde; 
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De Ia partent le Phase et le vaste Licus, 
Le pere des moissons, le riche Caicus, 
L'Enipèe orgueilleux d'orner la Thessalie, 
Le Tibre encor plus fier de baigner Titalie. 
L'Hypanis se brisant sur des rochers affreux 
Et PAnio paisible, et PEridan fougueux, 
Qui roulant a travers des campagnes fecondes, 
Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes. 
Mais enfin il arrive a ce brillant palais 
Que les flots ont creusé dans un roc toujours frais: 
Sa mere en Tecoutant sourit et le rassure; 
Les Nymphes sur ses mains Epanchent une eau pure ; 
Offrent pour les secher de fins tissus de lin; N 
On fait ſumer l'encens, on fait couler le vin. 
Prends ce vase, 6 mon fils; afin qu'il nous seconde, 
Invoquons Vocean, le vieux pere du monde, 
Et vous, reines des eaux, protectrices des bois, 
Entendez-moi, mes sœurs. Elle dit: et trois fois 
Le ſeu sacré recut la liqueur pétillante; 
Trois fois jaillit dans Pair une flamme brillante; 
Elle accepte Vaugure et poursuit en ces mots: 
Protee, 0 mon cher fils, peut seul finir tes maux; 
C'est lui que vous yoyons sur ces mers qu'il habite, 
Atteler a son char les monstres d'Amphitrite. 
Pallene est sa patrie ; et dans ce meme jour 
Vers ces bords fortunés il hate son retour: 
Les Nymphes, les Tritons, tous jusqu'au vieux Neree 
Respectent de ce Dieu la science sacree; _ 
Ses regards PEnEtrans, son vaste souvenir 
Embrassent le présent, le passé, Pavenir; 
Précieuse faveur du Dieu puissant des ondes, 
Dont il pait les troupeaux dans les plaines profondes. 
Par lui tu connoitras d'où naissent tes revers; 
Mais il ſaut qu'on Py force en le chargeant de fers. 
On a beau Vimplorer; son cœur sourd a la plainte, 
Resiste a la priere et cede a la contrainte. 
Moi-meme, quand Phébus partageant Vhorison, 
De ses feux devorans jaunira le gazon, 
A Pheure où les troupeaux goſitent le frais de Vombre, 
Je guiderai tes pas vers une grotte sombre, 
Ou sommeille ce Dieu sorti du sein des flots. 
La, tu le surprendras dans les bras du repos ; 
Mais a peine on l'attaque, il fuit, il prend la forme 
D'un tigre furieux, d'un sanglier Enorme; | 
Serpent, il s'entrelace, et lion, il rugit; | 
C'est un feu qui petille, un torrent qui mugit : 
Mais, plus il t'eblouit par mille formes vaines, 
Plus il faut resserrer VEtreinte de ses chaines, 


ö * 
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Redoubler tes assauts, Epuiser ses secrets 
Et forcer ton captit a reprendre ses traits. 

Sur son fils, a ces mots, sa main officieuse 
Repand d'un doux parfum Pessence précieuse: 
Cette pure ambrosie embaume ses cheveux, 

Rend son corps plus agile, et ses bras plus nerveux. 


Au sein des vastes mers $'avance un mont sauvage ; 


Od le flot mugissant bris6 par le rivage * 

Se divise, et s enſonce en un profond bassin 
Qui recoit les nochers dans son paisible sein; 
La, dans un autre obscur se retiroit Protce : 
Cyrene le previent, y conduit Aristee, 

Le place loin du jour dans Pombre de ces lieux, 
Se couvre d'un nuage et se derobe aux yeux. 
Deja le chien brulant dont Inde est dévorée, 
Vomissoit tous ses feux sur la plaine alterce ; 
Déja Pardent midi desséchant les ruisseaux = 


Jusqu'au fond de leur lit avoit pompé leurs eaux: 


Pour respirer le frais dans sa grotte profonde 
Protée en ce moment quittoit le sein de Ponde ; 

Il marche : pres de lui le peuple entier des mers 
Bondit, et fait au loin jaillir les flots amers ; 
Tous ces. monstres Epars s endorment sur la rive. 


Alors, tel qu'un berger quand la nuit sombre arrive, 


Lorsque le loup s'irrite aux cris du tendre agnean, 

Le Dieu sur un rocher compte au loin son troupeau. 
A peine il s'assoupit, que le fils de Cyrène 

Accourt, pousse un grand cri, le saisit et Penchaine. 

Le vieillard de ses bras sort en feu dévorant, 

Il s'echappe en lion; il se roule en torrent; 


Enfin las d'opposer une defense vaine, 


Il cede, et se montrant sous une forme humaine : 
Jeune imprudent, dit-il, qui t'amène en ce lieu? | 
Parle, que me veux-tu? Vous le savez, grand Dieu, 


Oui, vous le savez trop, lui repond Aristee ; 
Loe livre des destins est ouvert a Protee ; 


Lordre des immortels m'amene devant vous. | 


Daignez. . . Le Dieu roulant des yeux pleins de courroux, 
A peine de ses sens dompte la violence, _— 


Et tout bouillant encor rompt ainsi le silence: | 
Tremble, un Dieu te poursuit: pour venger ses dou- 
leurs {7 . [23 
Orphee a sur ta tete attire ces malheurs; 
Mais il n'a pas au crime égalè le supplice. 


Un jour tu poursuivois sa hdele Eurydice, 


Eurydice fuyoit, hélas! et ne vit pas | 
Vn serpent que les fleurs receloient sous ses pas: 
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La mort ſerma ses yeux: les Nymphes ses oompagnes 
De leurs cris douloureux remplirent les montagnes; 
Le Thrace belliqueux lui meme en soupira; 

Le Rhodope en gemit et I'Ebre en murmura. 

Son Epoux s enfonça dans un désert sauvage: 
La, seul, touchant sa lyre, et charmant son veuvage, 
Fendre &pouse ! c/est- toi qurappeloit son amour, 

Toi qu'il pleuroit la nuit, toi qu'il pleuroit le jour. 

C'est peu: malgre Phorreur de ses profondes voũtes, 
II franchit de Venter les formidables routes; 

Et percant ces forets on regne un-morne effroi, 
Il aborda des morts l'impitoyable roi, 
Et la parque inflexible, et les pales furies, 
Que les pleurs des humains n'ont jamais attendries : 
II chantoit, et cavi jusqu'au fond des enters, 
Au bruit harmonieux de ses tendres concerts, 
Les legers habitans de ces obscurs royaumes, 
De spectres palissans, de livides fantomes — 
Accouroient plus pressés que ces oiseaux nombreux 
Qu'un orage soudain, ou qu'un soir tenEbreus 
Rassemble par milliers dans les bocages sombres: 
Des meres, des heros, aujourd'hui vaines ombres, 
Des vierges que 'Hymen attendoit aux autels, 
Des fils mis au bucher sous les yeux paternels, 
Victimes que le Styx dans ses prisons profondes, 
Environne neuf ſois des replis de ses ondes, 
Et qu'un marais fangeux berdé de noirs roseaux 
Entoure tristement de ses dormantes eaux. 

L'enfer meme sémut, les fières Euménides 
Cesserent dirriter leurs eouleuvres livides; 

Ix ion immobile Ecoutoit ses accords; | 
Lhydre affreuse oublia d' pouvanter les morts; 
Et Cerbere. abaissant ses tetes menogantes 

Retint sa triple voix dans ses gueules beantes. 

Enfin il revenoit triomphant du trépas, 
Sans voir sa tendre amante, il précedoit ses pas; 
Proserpine à ce prix couronnoit:sa tendresse. 

Soudam ee tendre amant, dans un instant d'ivresse 
Suivit imprudemment Vardeur qui Ventrainoit, 

Bien digne de pardon, si Fenfer pardonnoit. 

Sresqu aux: portes du jour, troublé, hors de lui-mème, 
Il s'arréte, il se tourne. ... il revoit ce qu'il aime 
C'en est fait: un eoup-d'œil a detruit son bonheur; 
Le barbare Pluton reveque sa faveur ; 

Et des enfers charmes de ressaisir leur proie, 
Trois fois le gouffre avare en retentit de joie. 
Eurydice serie: O destin rigoureux 
Helas! quel dieu cruel nous a perdus tous deux? 
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Quelle fureur ! voila qu'au tencbreux abime 

Le barbare destin rappelle sa victime. 

Adieu, d<a je sens dans un nuage Epais 

Nager mes yeux <teints et fermes pour jamais. 

Adieu, mon cher Orphee, Eurydice expirante 

En vain te cherche encor de sa main defaillante. 

Lhorrible mort jetant son voile autour de moi 

M'entraine loin du jour, helas ! et loin de toi. 

Elle dit: et soudain dans les airs Evapore; 

Orphce en vain Vappelle, en vain la suit encore 

Il rembrasse qu'une ombre ; et Fhorrible nocher 

De ces bords désormais lui défend d'approcher. 
Alors deux fois prive d'une Epouse si chere, 

On porter sa douleur ? ou trainer sa misere * 

Par quels sons, par quels pleurs flœchir le dien des morts? 

D&ja cette ombre froide arrive aux sombres bords. 
Pres du Strymon glace, dans les antres de Thrace, 

Durant sept mois entiers il pleura sa disgrace ; 

Sa voix adoucissoit les tigres des deserts, 

Et les chenes Emus s'inclinoient dans les airs _ 
Telle sur un rameau, durant la nuit obscure, 

Philomele plaintive attendrit la nature, 

Accuse en gémissant Poiseleur inhumain, 

Qui glissant dans son nid une furtive main, 

Ravit ces tendres fruits que l'amour fit Eclore, _ 

Et qu'un léger duvet ne couvroit pas encore. 
Pour lui plus de plaisir, plus dhymen, plus d'amour, 

Seul parmi les horreurs d'un sauvage s6jour, ” 

Dans ces noires forets du soleil ignorées, 

Sur les sommets deserts des monts hyperborces, 

Il pleuroit Eurydice, et plein de ses attraits, 

Reprochoit à Pluton ses perfides bienfaits. 

En vain mille beautcs $'efforgoient de lui plaire: 

Il dedaigna leurs feux; et leur main sanguinaire, 

La nuit a la faveur des mysteres sacrés, 

Dispersa dans les champs ses membres dechires. 

_ _FP'Ebreroula sa tete encor toute sanglante ; 

La, sa langue glacee, et sa voix expirante 

een dernier soupir formant un foible son, 
Eurydice en flottant murmuroit le doux nom, 

Eurydice, 6 douleur! touches de son supplice 

Les Echos repetoient Eurydice, Eurydice. 
Le devin dans la mer se replonge a ces mots, 

Et du gouffre Ecumant fait tournoyer les flots. 

Cyrene de son fils vient calmer les alarmes; 

Cher enfant, lui dit-elle, essuie enfin tes larmes. 

Tu connois ton destin; Eurydice autrefois 

Accompagnoit les chœurs des nymphes de ces bois; 
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Elles vengent sa mort: toi flschis leur colere, 
On dèsarme aisément leur rigueur passagere. 
Sur le riant Lycee on paissent tes troupeaux: 
Va choisir a Pinstant quatre jeunes taureaux: 
Choisis un nombre egal de genisses superbes 
Qui des pres éEmaillés foulent en paix les herbes: 
Pour les sacrifier 6leve quatre autels; 

Et les ſaisant tomber sous les couteaux mortels, 
Laisse leur corps sanglant dans la forèt profonde. 
Quand la neuvieme aurore éclairera le monde, 
Au deplorable Epoux dont tu causas les maux, 
Offre une brebis noire et la fleur des pavots ; 
Enfin pour satisfaire aux manes d' Eurydice, 

De retour dans les bois immole une genisse. 

Elle dit: le berger dans ses nombreux troupeaux 
Va choisir a Pinstant quatre jeunes taureaux 
Immole un nombre égal de genisses superbes, 
Qui des pres Emailles fouloient en paix les herbes. 
Pour la neuvieme fois quand Paurore parut, 

Au malheureux Orphee il offrit son tribut, 
Et rentra plein d'espoir dans la foret profonde. 
O prodige ! le sang par sa chaleur feconde. 


Dans le flanc des taureaux forme un nombreux essaim ; 


Des peuples bourdonnans s8'<chappent de leur sein, 
Comme un nuage Epais dans les airs se repandent 
Et sur Parbre voisin en grappe se suspendent. 


L'ABBFE DE LILIE. 


FIN. 


NOTICE 


CCC 


AuBERT (Abb Jean Louis) né en 


de fables qui a eu plusieurs Edi- 
tions. On a de lui d'aufres ou- 


journaux et surtout aux petites 
afliches de Paris depuis 1752. 
BARATON. 


Il eut part à Fedition du diction- 


naire des rimes de Richelet de 
1692, dont il fit retrancher des 
termes qui auroient pu offenser des 
personnes de mérite. On a de lui 
un volume d'épigrammes et de 
| pieces fugitives 1705. 
BERNARD (Catherine) morte en 


pendant sa vie, sont peu connus 
maintenant. Fontenelle passoit 
| Pour y avoir part. | 5 
DERNARD (Pierre Joseph) secrétaire 
| general des dragons, ne en 1710, 
mort en 1775. II ſaisoit les de- 
lices de la société par les agremens 
| de son esprit. Nous avons de lui 
beaucoup de petites pièces dignes 
d Anacréèon. Son potme de art 
i daimer, n'a pas répondu a idée 
qu'on gen Etoit form6e avant sa 
| Publication. „ 

PERNIS ( Frangois Joachim de Pierre 
de) Cardinal, de PAcadémie Fran- 
eise, NE en 1715, mort en 1791. 


1731, a publié en 1756 un recueil 


vrages. II a travaille a difſerens 


1712. Ses ouvrages, fort vantés 


CONTENUS DANS CE VOLUME 
Fs 


On a de lui un grand nombre de 


pieces legeres qui Pont fait placer 
parmi les pottes les plus agreables. 
On en a public apres sa mort un 
plus digne de la gravite de son 
Etat: c'est la religion vengee, dans 
lequel il y a de beaux morceaux. 
BEeRaviN (Arnaud) mort en 1792. 
Il donna en 1774 des idylles qui 


eurent un grand succès. Nous 


avons aussi des romances de lui 
qui ont été estimées. Tous les 


instituteurs connoissent son ami des 


enfans. 


BETOUVLAUD. 


IIa publié des Epitres en vers sur 
la mort de Pellison et de Mlle. de 
Scuderi. Nous avons aussi de lui 
des poesies fugitives. ö 
BILLAUD (Adam) menuisier a Ne- 
vers, connu sous les nom de Maitre 
Adam, mort en 1662. II jouit 
d'une grande reputation pendant 
sa vie. Excepte la chanson que 
nous avons donnèe page 657, il 
reste de lui peu de chose qui mé- 
rite detre lu. 
BoiLEaAuU DESPREAUX (Nicolas) ne 
en 1636, mort en 1711, de PAca- 
demie Francoise. C'est un des 


pu grands poëtes du siècle de 


Louis XIV. II est le premier 
pour la satire gt les Epitres. Son 
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Art poetique et son Lutrin au- 
roient suffi pour Pimmortaliser. 
Ses odes sont peu estimées. 

Bois ARD, né a Caen, a publié un 
recueil de fables in 8vo. 1773: ré- 
imprimées en 1779. in 8vo, 2 vol. 

fig. Il y en a de fort belles. 

Bots ELIN (ſean de Dieu Raymond 
de) nè en 1732, Archeveque d' Aix, 
a traduit avec succès en vers Fran- 
cis, des Psaumes et des Cantiques, 
imprimes a Londres 1799, in Svo. 

BouLoGNE (U Abbe de) a traduit des 
Psaumes en vers et donné quelques 
petites pièces fugitives. . 

BoursautT (Edme) né en 1638, 

mort en 1701. Il ne fit point d'é- 
tudes et ne savoit pas le latin. La 
lecture de nos bons livres y supplea. 
II nous reste de lui des comedies 
agréables et dont la morale est 
bonne; des lettres à Babet qu'on 

me lit pls. 5 

BreET (Antoine) ne en 1717, a tra 


vaille aux journaux et a la gazette | 


de France. Il a publie des comé- 

dies et beaucoup de pieces fugi- 
tives. Ses commentaires sur Mo- 
> Here sont estimés. | 
BRUN (Denis le), ancien secrétaire 


des commandemens du Prince de 


Conti. Nous avons de lui beau- 
coup d'odes, qui ne sont pas toutes 
également bonnes. 

CAILLY (le Chevalier Jean de), plus 
connu sous le nom de d' Aceilly, 


qui est son anagramme, mourut 


vers 1674. On a donné un vo- 
lume de ses Epigrammes, de ses 
madrigaux et de ses autres petites 


| Pieces, parmi lesquelles il y en a 


de fines et de delicates. 
CHAULIEU (Guillaume Anſrye de) 
nèé en 1639, mort en 1720. Les 

agrémens de son esprit et la gaieté 
de son caractere lui avoient con- 
cilié Pamitts des princes de Ven- 

dome qui lui donnoient trente 
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mille francs en benefices ct h 
direction de leurs affaires. On 
tronve dans ses ouvrages autant de 
licence en morale qu'en podsie. 
Il passe pour le premier des poëtes 
négligés. . | 

CoLLIN d'HARLEVILLE est auteur 
d'un grand nombre de petites piece; 
insérées dans les recueils et de 
plusieurs comèdies accueillics avec 
transport. 

ConDaAMINE (Charles Marie de la), 
ne en 1701, mort en 1774. I] 
avoit éëté envoye en 1736 au Peron 
pour déterminer la figure de | 
terre. C'étoit un homme actif 
entreprenant. II étoit recherche 
dans toutes les sociétés dont il 

Etoit les delices par Penjoument de 
son caracters et pour lesquelles i 
a fait de petites pieces de ver 
agreables. 

CorNnteilLE (Pierre), n6 en 1606, 


mort doyen de Academie Fran- 


coise, en 1684, s'est fait une r6& 
putation immortelle par Pelevatipn 
de son genie. Il a donne des tra- 


gédies dans lesquelies regne une | 


grandeur, une majesté, une no- 
blesse et une force inconnue avant 
lui et à laquelle personne ma at. 
dent depuis 
CouLANGES (Philippe Emmanuelde), 
ne en1631, mort en 1716, a fait des 
chansons admirées dans les sociétés 
daont il Etoit Pocnement. : 
CREBILLON (Prosper ſolyot de), It 
en 1674, mort en 1762. Il set 
ouvert dans la tragedie une Car 
riere nouvelle qu'il a bien fournt 
Corneille avoit étonné Pesprit pat 
Pelevation de ses pensées, Racine 
avoit attendri le cœur, Crebillon le 
* penctra de terreur. Voltaire et 
attiré Pindignation par Féloge l 
nique qu'il en a fait. Quand C- 


billon fut regu a “Académie Frau- 


Coise, il fit son remerciment © 
vez 
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vers, et tout le monde applaudit a 
celui-ci qui frappa par sa vérité: 
Aucun fiel na jamais empoisonne 
ma plume. . 
D'ANTREMONT (la Marquise) a don- 
né plusieurs pièces fugitives dans 
Palmanach des muses et dans les 
journaux. | 
DEsHoulLIERES (Antoinette de la 
Garde, veuve du Seigneur), nee en 
1634, morte en 1694. On a Welle 
des idylles et des reflex ions morales 
estimèes. On fait moins de cas du 
reste de ses ouvrages. 
DrsroucgES (Philippe Nericault), 


; ne en 1680, mort en 1754. Apres 
6 avoir été pendant ept années 
N charge des affaires de France A 
lo Londres, il retourna dans sa patrie, 
1 W refusa des postes lucratifs et hono- 
8 rables, Ecrivit des comedies esti- 
; mées. Elles sont morales, inspi- 
96. rent le goùt de la vertu. I seroit 
_ le premier des comiques, sil toit 
1 plus gai, plus saillant et moins 
ion diffus. | 


ira. Donar (Claude Joseph), ne en 1734, 
5 mort en 1780. Il a publié un 
assez grand nombre de vers en 
tout genre, qui n'ont pas tous été 
également bien recus. On les a 
reduits a trois petits volumes, dans 


Ide), lesquels on trouve son poëme sur 
tes la declamation, qui est estime, et 
dete: de petites pieces fugitives, lues 


avec plaisir. 


), nf WUTENS (Louis), né a Tours en 
et 1730, ci-devant ministre d' Angle- 
\ ca- terre a la cour de Turin. Il a 
cnc. donné une Edition de Leibnitz en 
fil pa 6 vol. in 4to. et d'autres ouvrages 
cine Stirs. Ses vers ne sont que le 
lone i fruit des delassemens d'un erudit 
re Ses agreable, et faits pour la société 
ge iti dont il est PFornement. : 
d Cr- WR 2 BRIAN (Jean Pierre Claris de), nE 


„ Fra- en 1755, mort en 1794, a laissé 
ent a un grand nombre de petites pieces 


de vers agreables. Ses fables ont 


cu beaucoup de succes. 0 
Fo NTAINE (ſean de la), n6 en 1621, 
mort 1695. Il n'y a jamais eu de 
conteur plus agreable. Ses fables 
sont d'une naiveté inimitable. On 
en a donné une superbe edition 
avec figures en quatre volumes in 
folio, 1735. La Fontaine Etoit 
d'une simplicité d'enfant dans lu 
Societe, et s'esprimoit avec peine. 
FoN TAN Es, né en 1761. II a donné 
des pieces fugitives des Page de 
seize ans. On le compte mainte- 
nant parmi les meilleurs pottes 
Francois. 
FoNTENELLE (Bernard le Bovier de), 
neé en 1657, mort en 1757, à un 
mois moins de cent ans. Ce n'est 
pas a la poësie qu'il a di la grande 
reputation dont il a joui. Ses pas- 
torales sont de mauvaises Eglogues 
quoique deélicates. Ses bergers 
sont de petits maitres. On a aussi 
de lui d'autres morceaux de poësie 
dans lesquels on trouve plus d'es- 
prit que de sentiment. | 


FRANCOIS (Nicolas) de NM. eufechdteau, | 


ne en 1752. Il begaya des vers 
des le berceau. Il en publia, qui 


furent gontes des Page de dix ans. 


II donna en 1775 son discours Sur 
Fart de lire les vers, qui eut beau- 
coup de succès. | 
FrxtsNy (Charles Rivière du) n& en 
1648, mort en 1724. On a re- 
marque qu'il ressembloit a Henri 
IV. II avoit beaucoup de got 


pour tous les arts. Il eut part au 


joueur de Regnard. On a recueill} 
ses Euvres en 6 vol, in 12mo. 1731. 
Ce sont sur-tout des pieces de 
theatre, des comedies et des pieces 
fugitives. 


\FRERON (Elie Catherine), ne en 1719, 


mort en 1776. On donna de 


grands éloges à son ode Sur da 


Journge de Fontenoi. 


GILBERT 


788 


GILEERT (Nicolas ſoscph Laurent), 
né en 1750, mort en 1780. II 
Etoit nE avec un grand talent pour 
la poèsie; mais le genre de la 
satire, qu'il avoit embrassé, lui 
avoit suscité des ennemis qui ont 
trouble la paix de sa vie dont la fin 
a été deplorable. Dans un acces 
de delire il avoit avale une cle d'un 
volume tel que Pon jugeoit le fait 
impossible. 
GRESSET (Jean Baptiste Louis), né 
en 1709, mort en 1777, de PAca- 
demie Frangorse. II avoit été Je- 
suite dans sa jeunesse. Quelques 


pieces Ecrites d'un style leger ſirent 


concevoir de lui des esperances 
que son Yer-Fert ne tarda pas a 
confirmer. 
de nos meilleures comedies. 
HAARE (de la), de P Académie Fran- 
coise. II a donné plusieurs tragé- 
dies, qui ont eu differens succès: 


il a remporté des prix et publié 


des pieces fugitives parmi lesquel- 
les il yen a de fort estimees. 
HouparD DE LA MoTrE (Antoine), 
ne en 1672, mort en 1731. II 
Etoit de VAcademie Francoise. Sa 


prose vaut mieux que ses vers, qui 


forment la plus grande partie de 
ses ouvrages, recueillis en 11 vol. 
en 1754. Iiiès de Castro est la 


seule de ses tragedies qui ait été 


conservee. Ses odes wont qu'un 
enthousiasme force, Sa poèsie ga- 
lante est celle on il a le mieux r6- 
ussi. Peu de ses fables sont esti- 
meées. Ses cantates sont fort au 
dessous de celles de Rousseau dont 
Fontenelle et lui furent les enne- 
mis. 


LATTAIGNANT (Gabriet Charles de), 
mort en 1779 chez les peres de la 


doctrine chretienne ot il s' toit re- 
tire. Cet abbe fit long-temps les 
dehces de la sociétée. On a de lui 


„ 


Son Mechant est une 
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un grand nombre de pieces fupi- 

tives et de chansons, dont peu de 
bonnes. II a fait aussi des can. 
tiques spirituels. 

LILLE (Pabbe Jacques de) de P Ac. 

demie Francoise, ne a Clermont 
en Auvergne. Il s'est place par 
ses ouvrages au rang des premiers 
poetes frangois. II a bien vouly 
concourir avec nous au choix des 
vers contenus dans ce volume. 
C'est la seule chose a laquelle il ait 
pris part. 

LiLLE (ie chevalier de), capitaine de 
de dragons. Il a donné plusieurs 
pieèces fugitives. 


LE Mitre (Antoine Marin) a public 


un grand nombre de tragedies et 
d'autres pieces en vers depuis 1753, 
Lie principal de ses ouvrages ext 
un poëme sur la peinture en trois 
chants, 1769. | 
Le MoNNIER (La), ancien maitr 
de musique des enfans de chœt 
de la sainte chapelle, cure au div- 
cese de Coutance, mort presque 
subitement en 1797. Outre de 
discours prononcés dans des ſites 
dapparat, une traduction de Je 
rence, il a donné des contes et def 
fables dans Palmanach des muses, 
MALFILLATRE DE CLINCHANTS$ 
(Jacques Charles Louis), në à Ciel 
en 1732, mort a Paris en 170 
Il vecut toujours dans une expect 
d'mdigence qui provenoit $ur-toli 
d'un exces de bonté. Jamais hon» 
me ne fut plus sensible et pl 
malheureux. II étoit né avec ul 
talent supérieur pour la pose 
On n'a de lui que quelques odes 
le poëme de Narcisse, dans leque 
on trouve de beaux morceaus. 
se proposoit de traduire Virgile & 
vers. 5 
MaLHERBE (Frangors de), n6 à Cat 
vers 1356, mort en 1628. CY 
| | ” 
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lui que Von doit la perfection de la 
langue et de la poesie Francoise, 
qu'il rendit pure, coulante, harmo- 
nieuse, noble et majestueuse. 

MARMONTEL ( Jean Francois), secré- 
taire de PAcademie Francoise, né 
dans le Limousin, mort fort age en 
1800, connu dans la littérature 
depuis 1746. Il a fait une grande 
quantité de tragedies et d'autres 
pieces dans tous les genres. 

Manor (Clement), né en 1495, mort 
eu 1544. Il fut un des plus beaux 
esprits et le meilleur poëte de son 
sjecle, On lit encore ses poèsies 
avec plaisir. Lenglet Dufresnoy 


4 vol. in 4to. 1731. 

Mauvcrorx (Francois de), ne en 1619, 
mort chanoine de Rheims en 1708. 
On a de lui des ouvrages en vers 
qui ont du naturel et de la naivete. 
Il Etoit ami de la Fontaine, de Ra- 
cine et de Boileau. 

MorrERE (Jean Baptiste Poquelin de), 


eur 
110- 


que né en 1620, mort en 1673, passe 
des pour le premier poëte comique de 
etes toute les nations. 11 y a des fautes 
Ie de langage dans ses vers que M. 
de de Fenelon a mis beaucoup au 
63, dessous de sa prose. Voltaire n'est 
v5 WW pas du meme avis. 

om MoxcRIr (Francois Augustin Para- 
769, 


pee i lecteur de la reine. II étoit de 
toi Académie Francoise. C'Etoit un 
hom homme d'un caractere doux et 
pla tres-aimable, On a de lui beau- 
ec i coup de petites pieces fugitives, 


06e des operas et des romances agre- 
des e ables. ; ” : 

LequiWlonx ors (Bernard de la), n6 en 
x. 1 1641, mort en 1728. C'ctoit un 


ile a Ecrivain-laborieux, qui a beaucoup 


; ecrit en vers et en proge. ' Son 
; Cab Epitre aur le duel aboli est la pre- 


* miere piece de vers et une des 
uv 


en a donné une belle Edition en 


dis de), nè en 1687, mort en 1779, 


meilleures qui ait été couronnte à 
Academie. Ce fut en 1672. On 
a public ses ceuvres recueillies en 
trois volumes in 8 vo. 1769. Ha 
donné outre cela des Editions de 


differens auteurs ſrangois, avec des 


Notes. Et 
Murat (Henriette Julie de Castelnau, 


Comlesse de), morte en 1716, a 43 


ans, une des muses frangoises, a 
fait de jolies chansons et d'autres 
petites pieces de pocsies insérées 
dans differens recueils. Elle a fait 
aussi quelques romans &Ecrits avec 
agrément. 5 

NIVERNOITS (Jules Barbon Mancini, 
Duc de), ne en 1716, mort en 1796, 


a donné des vers de société fort 


agréables. Ses fables qu'il lisoit 
dans les séances publiques de PA- 
cadèmie Francoise, avoient paru 
fort belles dans sa bouche. L'im- 
pression a detruit le prestige. 
PANNARD (Charles Frangois), mort & 
Paris en 1765, a 74 ans. C' toit 
un poëte que la nature seule avoit 
forme. II n'avoit pas meme appris 
la langue latine. Il a resté longe 
temps inconnu, vivant d'un peti- 


emploi. Marmontel Pa nommé lt 
la Fontaine du vaudeville. Il en a 


donné beaucoup qui ont eu du 
succès. Avec du talent pour Je- 
pigramme, il nen a jamais fait 
dont personne ait eu à se plaindre. 
PARISIERE (Jean César Rousseau de 
la), ne en 1667, mort eveque de 
Nismes en 1736. Il se livra à la 
poesie dans sa jeunesse, et britla 
ensuite tous ses vers dans un age 
plus mir, Lallegorie de Vimagi- 
nation et du bonheur, attribuce & 
Mlle. Bernard, est de lui. _ 
PESSELTER (Charles Etienne), ne en 
1712, mort en 1763. II a fait 
trojs comedies, qui ont eu du suc- 
85 © CE, 
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ces, et donne des fables on Vesprit 
nuit a la naiveté. 


Pr RON (Alexis), ne en 1689, mort en 


1773. II s'étoit fait un nom par 
Ia gaite de son carattcre et la 
vivacite de ses reparties. Peu 
d' hommes se sont autant distingues 
dans ce genre. Il a fait un grand 
nombre d'épigrammes parmi les- 
quelles il yen a de mechantes et 


cependant il w'ctoit pas méchant. 


Sa comédie de la mcetromanie 
passera à la postéritéb. Ne pou- 
vant étre admis a FAcademie a 
cause d'une ode trop celebre, er- 
reur de sa jeunesse, il fit son Epi- 
taphe en ces deux vers: 

Cy git qui ne ful rin 

Pas meme academicien. 


M. Rigoley de Juvigny a donné 


ses ouvrages en 7 vol. On en a 


fait un choix en trois petits vol. 


Poe IGNAN (en Jacques le Franc 


Marquis de), n6 en 1709, mort en 
1784. Il donna en 1734 sa trage- 


die de Didon, qui est une de nos 


meilleures pieces. Il fut regu de 


'FAcademie Francoise en 1760. 


Son discours de reception, dans 


lequel il vengeoit le christianisme 


des attaques des philosophes, les 


révolta contre lui. Voltaire, qui 


Pestimoit, ne cessa de Pattaquer. 
Ses odes sacrées sont comparables 
à celles de Rousseau, et il y a de 
tres-belles choses dans tous ses 
autres ouvrages. 5 : 


PoRauer (YVabbe) a fait de petites 
- Pteces de vers de société insérées 
dans les recueils. I} avoit été pré- 
cepteur de M. le Chevalier de 
Boufffers. 


Racan (Honorat de Bucil, Marguis 


de), ne en 1589, mort en 1670, 
Ses poesies pastorales eurent dans 
le siècle dernier une vogue qui est 
bien dintinuce. | 
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RACINE (Jean), nE en 1639, Mort 
en 1699, II annonga de bonne 
heure ce qu'il devoit etre un jour, 
Il avoit une mémoire prodigiens, 
et une belle dEclamation, Son 
gout s'étoit perſedtionné par la 
lecture approfondie des anciens. I. 
a laiss6 onze tragedies, qui sont les 
chefs-d'ceuvre du theatre Francois 


On a dit: 


On clioisit dans Holtaire, on preul 


tout dans Racine. 


Kacine (Lows), n6 en 1692, mort 
en 1763, Il etoit fils du grand 


Racine et a soutenu son nom avee 


gloire. Son potme de la religion 
renferme des traits de la plus 
grande beauté. Ses odes sont fort 
estimees. Il y en a de dignes de 
Rousseau. Il eut le malheur de 
perdre son fils unique a Cadix, au 
tremblement de terre de 1733. 
Depuis ce temps, il ne fit plus que 
languir. 

RICHER (Henri), né en 1685, mort 
en 1748. Il avoit une mémoire 
prodigieuse. II a publié des tra 
ductions des églogues de Virgil 
et des heroides d'Ovide. Ses fi 
bles, publices en 1748, ont et 
mieux regues, quoique le style et 
soit froid. | 5 

RIVAROIL (le chevalier de). II a don. 
ne des pieces fugitives, qui ont etc 
 goutees. 1 

Rosof (de). Nous avons de lui une 
grande quantite de poëmes et de 
pièces de vers, la plüpart m6div 
eres, mais dans lesquels cependatt 
il se trouve de beaux morceauy, 

Ross EA (Jean Baptiste), ne el 
1669, mort en 1741, est le poet 
lyrique de France le plus estime. 
Il a aussi excelle dans les cantatss 
La plus belle édition de ses oui 
ges est celle que Sẽguy fon 
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1743 en 3 vol. in 4io. II fut hanni 
en 1712 pour des couplets satiriques 
dont il paroit certain qu'il n'étoit 
pas Pauteur. La haine de Voltaire 
contre lui degeneree en fureur, ne 
lui a pas fait de tort dans Vestime 
des honnetes gens. 
 Whorniines (le chevalier de), de I'A- 
cad&mie Francoise. On a de lui 
des pieces fugitives insErees dans 
les recueils, et son discours sur les 
disputes, que Voltaire a trouve si 
beau qu'il Pa fait imprimer dans ses 
ouvrages. 5 
SAINT Ax GE (Turiau de), II a fait 


0 un assez grand nombre de pieces 
U de vers, et surtout une traduction 
15 des métamorphoses d' Ovide, dans 
Il laquelle il y a de beaux morceaus. 
x aint AULAIRE (Frangots , ſosepli de 
0 


Beaupoil, Marquis de), mort en 
1742 a 98 ans. II avoit plus de 
60 ans lorsqu'il commenca a faire 
des vers. Ce potte aimable taisoit 
les dElices de la cour de la Duchesse 
ort du Maine. | 
paint LAMBERT (Charles Frangois 
e, de), de PAcad&mie Francoise, a 


f et en vers. Le principal est son 
e pocme des saisons, dans lequel il y 
> en 


a de tres-beaux morceaux. La 
| premiere édition est de 1771. 


eie Bourgogne, censeur de la police. 
| Ia | des romans, des pieces 
une de theatre et d'autres petites pièces 
lt de de vers. 
edi EGRAIS (Jean Renaud de), né en 


1624, mort en 1701. II étoit de 
Académie Francoise. Il se fit un 
grand nom par ses églogues qu'on 


pol i ne lit plus. Il publia une traduc- 
ume tion de PEnéide en vers Francois, 
tale qui n'eut qu'un succès passager, et 
hu celle des Georgiques, qui se soutint 
ma ya 


17% * long: temps, mais qui a été 


donnè plusieurs morceaux en prose 


don. pauvicny (Edme Bille de), nè en 


totalement oublice lorsque celle de 
M. PAbbe de Lille a paru. 


SkNEROEH (Antoine Bauderon de), ne 


en 1643, mort en 1737. II a fait 
des Epigrammes et d'autres petites 
pieces de poësie qui lui ont fait un 
nom parmi les poëtes Francois. 
TromMas (Atoine), n6 en 1732, mort 
en 1785, avec la fermet6 d'un sage 


et la résignation d'un chretien. II 


8 © . » © 
a publié des poëmes dont la versi- 


ſication est belle, quelquefois mo- 
notone. 
Vaps (ſean Joseph), ne en 1720, 
mort en 1757. Il est le createur 
d'un nouveau genre de poèsie ap- 
pele genre poissard. Il a donné 
beaucoup d'opëras comiques, de 
chansons, de picces fugitives re- 
cueiliies en 4 vol. 
VALLIERE (Louts Cesar de la Baume 
le Blanc, Duc de la), né en 1708, 
mort 1780. On a de lui de petites 
pieces de vers tres-agreables. Il a 
publié en 1768 la bibliotneque du 
theatre Frangois depuis son origine, 
3 vol. in 8vo. 


VoLTAIRE . (Marie Frangois Aroudt 


de), ne en 1694, mort en 1778. 
C'est le poëtèe le plus fecond, le 
plus dchcat et le plus dangereux 
que la France ait produit. II a 
travaille dans tous les genres avec 
plus ou moins de succès, Sa 
Henriade fait honneur a son es- 
prit, et sa pucelle annonce les 
mœurs les plus corrompues. De 
quarante-six pieces de theatre qu'il 
a publices, il y a dix tragedies qui 
sont fort belles. Ses comedies 
ont peu de vrai comique. Ses 
operas sont les plus médioeres de 
ses ouvrages. Il est incomparable 
dans les podsies legeres ou pieces 
ſugitives. Jusqu'ici personne ne 
Pa éEgalé dans ce genre. Pour- 
quoi faut- il que le plus bel 


esprit 
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esprit de ce siècle ait été le plus quelque impicts ou quelque trait 
corrompu! II y a peu de 8QCS licentieux; je ne crois cependant 
pieces dont je waye retranche pas avoir été trop sCvcre, 
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